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Recevez  ,  mon  an»i ,  l'hommage  d'un  livre  en- 
trepris à  différentes  époques ,  écrit ,  médité  à  longs 
intervalles,  et  que  je  n'ai  voulu  achever  qu'après 
en  avoir  soumis  les  principes  à  l'application  réi- 
térée ,  en  un  mot  à  l'expérience.  Mais  cette  expé- 
rience ,  dont  on  parle  si  souvent ,  ne  s'acquiert 
pas  aussi  facilement  qu'on  le  croit ,  même  dans  le 


cercle  limité  d'une  maladie  ,  surtout  quand  on  veut 
qu'elle  soit  nette  ,  précise  et  pure  de  toute  idée 
systématique  ;  il  y  faut  du  temps  et  du  travail.  La 
vérité  Tîiédicale ,  trésor  si  précieux,  ne  se  découvre 
qu'à  l'aide  d'une  masse  de  faits ,  puis  de  la  ré-, 
flexion,  de  la  patience,  de  l'étude  des  tempéra- 
mens,  de  la  recherche  assidue  des  causes,  de  leurs 
effets ,  et  de  l'art  de  comparer  l'action  des  médi- 
camens.  ^  dernier  point  surtout  offre  un  pro- 
blême d'une  solution  très  -  difficile ,  parce  que, 
d'une  part ,  il  faut  se  méfier  sans  cesse  des  séduc- 
tions du  post  hoc;  de  l'autre ,  distinguer  l'effort  de 
la  nature  de  la  puissance  de  l'art,  apprécier  l'in- 
fluence d'une  foule  de  circonstances  dont  chacune 
d'elles  a  son  importance  dans  la  marche  et  l'issue 
d'une  maladie.  Ces  difficultés ,  réunies  à  d'autres 
motifs,  m'ont  engagé ,  comme  vous  le  savez,  à  at- 
tendre et  à  continuer  mes  recherches,  et  même  à  pu- 
blier quelques  fragmensde  ce  travail  dans  un  journal 
de  médecine  estimé.  Ce  mode  de  publication  an- 
ticipée m'a  semblé  offrir  quelques  avantages  :  on 
expose  ses  idées  ,  ses  opinions  aux  yeux  de  ses 
confrères  ;  on  les  soumet  au  tribunal  de  l'opinion 
publique,  dont  nous  sommes  tous  et  en  tout  temps 
justiciables  :  or,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  il  y 
a  toujours  profit  quand  la  critique  est  bienveillante 
et  éclairée.  J'ajoute  que  ces  mêmes  idées,  mises 
au  grand  jour  de  l'impression,  sont  pour  ainsi  dire 
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plus  saillantes;  il  est  par  conséquent  plus  aisé 
d'en  estimer  la  valeur,  d'ajouter,  de  retrancher, 
enfin  d'embrasser  d'une  étreinte  plus  vigoureuse 
le  sujet  d'un  ouvrage,  d'en  mieux  saisir  l'ensemble 
fi.  les  détails. 

Si  maintenant  vous  me  demandez,  mon  ami, 
les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  ce  travail, 
lui  donner  le  cadre  et  la  forme  que  vous  voyez,  je 
vous  dirai  d'abord ,  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  j'ai  désiré  connaître  nos  acquis  réels  sur 
la  goutte  et  le  rhumatisme  ;  si  nous  possédons  à 
cet  égard  des  principes  inattaquables ,  des  règles 
constantes,  de  ces  vérités  sur  lesquelles  on  est  à 
peu  près  d'accord,  que  l'expérience  confirme  cha- 
que jour,  et  qui  par  conséquent  servent  de  guide 
au  praticien  dans  les  cas  analogues.  D'un  autre 
côté ,  j'ai  voulu  apporter  aussi  ma  subvention  à  la 
masse;  et  quelque  minime  qu'elle  soit,  je  n'ai  rien 
négligé  pour  que  les  idées  qui  me  sont  propres 
aient  passé  à  la  longue  et  rude  épreuve  de  l'obser- 
vation. J'ose  croire  même  qu'en  les  rejetant ,  et 
pour  me  déloger  de  mon  erreur,  il  faudra  une  série 
d'observations  et  d'inductions  au  moins  égale  en 
nombre  et  en  valeur  à  celles  qui  m'ont  servi  de 
bases. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus ,  mon  ami ,  que  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  à  cause  de  leur  fréquence, 
sont  peut  -  être  les  affections  morbides  dont   les 


médecins  se  sont  le  plus  occupés;  malheureuse- 
ment ces  travaux  sont  loin  de  présenter  le  même 
degré  d'intérêt.  Des  faits  mal  exposés ,  des  expé- 
riences imparfaites  et  peu  concluantes,  des  induc- 
tions fausses  ou  forcées ,  des  explications  logomc^ 
chiques,  des  hypothèses  sans  bases,  voilà  ce  qu'on 
trouve  souvent  dans  cette  longue  succession  d'ou- 
vrages publiés  sur  ces  deux  maladies,  depuis  l'o- 
rigine de  la  science.  Beaucoup  de  ces  livres  ont 
été  écrits  d'ailleurs  sous  l'influence  d'un  principe 
dominant  dans  la  science ,  principe  renversé  de- 
puis ,  ce  qui  ôte  à  ces  mêmes  ouvrages ,  l'impor- 
tance qu'ils  pouvaient  avoir  à  l'époque  où  ils  pa- 
rurent. Toutefois ,  comme  un  livre  qui  renferme 
des  faits  contient  aussi  des  choses,  qu'une  idée  d'a- 
bord informe  a  pu  devenir  importante  ensuite, 
qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  qui  n'ait  du  vrai  et  du 
faux,  de  l'or  et  des  scories  ,  mon  but  a  été  précisé- 
ment d'écarter  celles-ci  pour  connaître  et  recueillir 
le  premier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  méthodes 
curatives.  Ainsi,  à  l'aide  du  temps,  de  la  patience, 
de  l'observation,  de  l'application  réitérée,  j'ai  fait 
de  constans  efforts  pour  passer  au  crible  de  l'ex- 
périence une  foule  de  méthodes  de  traitement , 
de  procédés  curatifs ,  pour  examiner  sans  préven- 
tion un  grand  nombre  de  médicamens,  de  formu- 
les, de  remèdes;  tenir  la  balance  entre  les  asser- 
tions hautaines,  affirmatives  des  systématiques,  et 


IX 

les  courtes  et  stériles  vues  des  empiriques  ;  recon- 
naître et  signaler  ce  qui  est  bon ,  ce  qui  est  peu 
fondé,  ce  qui  est  hors  de  toute  probabilité  médi- 
cale ;  arriver  en  un  mol  au  vrai ,  aux  réalités  pra- 
tiques, au  produit  net.  Ne  vous  étonnez  donc  plus 
que  mon  travail  soit  si  peu  étendu  et  mon  livre  si 
court.  Et  pourtant  ce  travail ,  comme  vous  devez 
le  croire,  n'a  pas  été  facile  ;  il  a  fallu  mesurer  avec 
soin  l'espace  à  parcourir,  avancer  lentement  et 
péniblement;  mais  le  désir  d'être  utile  a  vaincu 
l'ennui  du  labeur.  Il  faut  l'avouer,  c'est  un  rare  la- 
lent  en  médecine  que  celui  de  démêler  le  vrai  du 
vraisemblable,  de  distinguer  le  positif  de  ce  qui  est 
hasardé,  imaginaire,  le  réel  du  paradoxe,  la  déduc- 
tion précise  et  logique  des  faits,  d'une  sophistique 
argumentation.  Mais  les  difficultés  s'accroissent 
bien  davantage  quand  il  s'agit  de  l'observation 
clinique  ou  de  l'emploi  immédiat  des  moyens  de 
guérison  et  de  leur  appréciation,  notre  seul  critérium 
en  médecine.  Quoi  qu'on  fasse  ,  il  sera  toujours  mal 
aisé  de  connaître ,  parmi  tant  de  moyens  curatifs  , 
ceux  qui  jouissent  d'une  efficacité  incontestable, 
de  ceux  d'une  activité  douteuse,  ceux  qui  sont 
l'objet  d'un  engouement  ridicule  ou  d'un  injuste 
oubli  ;  discerner  les  méthodes  des  bons  praticiens 
de  celles  des  systématiques  ou  des  drogueurs  em- 
piriques. J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  rendre 
cet  important  service  aux  médecins  et  a»  public. 
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Un  résumé  ou  guide  pratique  exact,  précis,  con- 
densé, renfermant  le  positif,  le  réel,  le  démontré- 
vrai  autant  que  possible,  pour  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme, tel  a  été  le  but  de  mes  efforts.  Si  je  n'ai 
pu  l'atteindre,  c'est  ma  faute,  car  la  matière  est  ri- 
che, les  faits  abondent;  il  ne  s'agit  que  de  les  bien 
interpréter. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  est  besoin  de 
rappeler  que  nos  moyens  de  guérison  sont  loin 
d'avoir  ce  degré  de  certitude  que  nous  cherchons 
en  médecine  avec  tant  de  peine  et  de  travaux  :  on 
ne  peut  espérer  que  des  degrés  très-variés  de  pro- 
babilité. Toutefois ,  comme  la  nature ,  la  science 
est  sans  limites ,  et  les  âges  suivans  ajouteront  sur 
ce  point  au  trésor  de  nos  connaissances.  Tous  les 
jours  on  essaie  de  nouveaux  médicamens,  d'autres 
méthodes  que  les  anciennes  ;  et  on  a  raison  dans 
ce  sens,  que  le  temps,  le  hasard,  l'observation  at- 
tentive des  phénomènes,  peuvent  faire  découvrir 
quelque  moyen  curatif  beaucoup  plus  efficace  que 
ceux  que  nous  possédons  maintenant.  Le  malheur 
est  qu'on  se  hâte  trop  de  vanter  comme  assurés 
les  résultats  incertains  de  quelques  observations 
incomplètes  ,  de  faits  peu  nombreux  ou  d'heureuses 
éventualités.  Tel  remède  guérit  la  goutte  !  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  d'assertion  plus  fausse,  plus  té- 
méraire, plus  indigne  d'un  esprit  sain  et  éclairé 
que  celle  -  là  ;    elle  ne  peut  être  énoncée  que  par 


des  ignorans  ou  par  des  hommes  qui  veulent  aller 
à  la  fortune  par  un  chemin  où  les  honnêtes  gens 
n'ont  pas  l'habitude  de  passer.  Cette  assertion  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  le  malade,  fortement 
convaincu  de  ce  qu'on  lui  dit ,  se  laissant  aller  à 
la  piperie  de  l'espérance,  néglige  ordinairement 
les  véritables ,  les  plus  sûrs  moyens  d'adoucir  et 
de  conjurer  ses  maux.  Telle  méthode  curative  ap- 
pliquée d'après  les  formes  et  le  degré  de  la  mala- 
die ,  d'après  l'âge ,  la  force  et  la  constitution  du 
malade,  voilà  la  seule  assertion  raisonnable  et  ad- 
missible ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
Je  sais  que  les  goutteux,  la  plupart  opulens,  ne 
comprennent  guère  qu'à  la  longue ,  et  après  une 
cruelle  expérience,  la  vérité  de  ce  principe.  Ils 
voudraient  un  seul  et  unique  remède,  qui  convînt 
à  tous  et  toujours,  qui  détruisît  de  prime-abord  et 
complètement  la  racine  du  mal;  qui  l'attaquât  avec 
succès ,  quelle  que  soit  sa  violence ,  sa  durée ,  sa 
forme,  ses  variétés,  ses  symptômes,  l'organe  lésé; 
quels  que  soient  encore  l'âge  du  sujet,  son  tempéra- 
ment, et,  pour  plus  de  commodité  encore,  son  ré- 
gime et  ses  habitudes.  J'avoue  que  rien  ne  serait 
plus  heureux  qu'une  semblable  panacée,  mais  il 
faut  y  renoncer  ;  deux  grandes  autorités ,  l'expé- 
rience et  le  bon  sens,  ont  démontré  que  c'était 
une  chimère.  La  mode  même ,  ce  tyran  des  opi- 
nions et  des  usages,  qui  ne  trouve  pas  les  plis  d'un 
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ruban, les  nœuds  d'une  cravate, des  sujets  trop  fu- 
tiles ,  ni  l'établissement  d'une  religion  un  objet 
trop  vaste  pour  attirer  son  attention  ;  la  mode  a 
beau  prendre ,  de  temps  à  autre ,  sous  sa  protec- 
tion un  remède  antigoutteux,  le  succès  de  celui-ci 
est  toujours  précaire ,  parce  qu'il  n'est  pas  d'une 
efficacité  réelle.  Pourcpioi  cela?  c'est  que  la 
goutte  étant  toujours  le  produit  d'un  état  cons- 
titutionnel de  l'économie ,  on  ne  peut  la  vaincre 
qu'en  modifiant  autant  que  possible,  et  dans  un 
sens  inverse ,  cette  même  disposition  de  l'orga- 
nisme. C'est  là  ce  qu'il  convient  d'apprendre  ,  de 
répéter,  de  persuader  aux  gens  du  monde ,  eux 
qui,  en  général,  hasardent  leur  santé  et  leur  vie 
avec  tant  de  légèreté. 

Mais  à  ce  motàe  gens  du  monde,  je  prévois,  mon 
ami,  la  grande  et  banale  objection  :  Faut -il  donc 
faire  des  livres  de  médecine  pour  les  personnes 
étrangères  à  cette  science?  Pourquoi  non,  quand 
ces  personnes  sont  fréquemment  attaquées  de  ma- 
ladies qu'elles  pourraient  éviter  par  une  hygiène 
bien  entendue  ;  lorsqu'il  s'agit  de  répandre  des 
idées  nettes ,  des  notions  justes  et  saines ,  de  dé- 
truire des  préjugés  absurdes,  des  opinions  fausses, 
des  pratiques  dangereuses;  en  un  mot,  d'éclairer 
ceux  qui  demandent  seulement  à  la  science  ce 
qu'elle  a  de  plus  immédiatement  applicable?  N'est- 
ce  donc  pas  là  une  œuvre  d'utîlilé  et  j'ose  dire  de 
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dévouement?  J'admire  ces  graves  médecins  qui, 
renfermés  dans  le  sanctuaire  ,  couvrant  d'un  voile 
épais  l'arche  de  la  doctrine,  cherchent  à  la  sous- 
traire aux  regards  des  profanes.  Or,  savez  -  vous 
ce  qui  arrive?  c'est  que  les  bons  ouvrages  deve- 
nant rares  dans  le  public,  on  voit  surgir  une  foule 
de  misérables  productions,  portant  l'estampille  du 
charlatanisme  et  la  flétrissure  de  son  contact.  C'est 
une  remarque  facile  à  faire  pour  un  grand  nombre 
de  maladies,  notamment  pour  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme. Vous  abandonnez  la  place,  d'autres  s'en 
emparent.  Vous  faites  de  la  médecine  une  sorte 
de  science  occulte ,  eh  bien  !  elle  tombe  malgré 
vous  dans  le  domaine  de  l'empirique,  du  guérisseur 
saltimbanque ,  du  médecin  -  coulissier.  Vous  vous 
écartez  du  public,  le  public  s'éloigne  de  vous;  il 
court  à  celui  qui,  jetant  avec  adresse  le  filet  sur  sa 
confiance,  lui  parle,  l'entraîne,  le  séduit,  le  trompe 
et  l'empoisonne.  A  qui  la  faute?  à  vous,  qui  ne 
voulez  pas  descendre  des  hauteurs  de  votre  mé- 
rite ;  à  vous,  qui  ne  comprenez  point  que  la  science 
doit  s'humaniser,  se  mettre  en  rapport,  sur  plu- 
sieurs points,  avec  l'intelligence  des  masses.  Il  est 
vrai  que  la  partie  sage  et  réfléchissante  du  public 
ne  se  laisse  pas  prendre  facilement  aux  pièges  qu'on 
lui  tend  continuellement;  mais  qui  ne  sait  com- 
bien est  petite  et  faible  cette  partie  de  la  société  ! 
Le  nombre  ,  la  foule  ,  parmi  lesquels  on  compte 
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beaucoup  de  gens  d'esprit,  se  laissent  toujours  sé- 
duire par  l'imposture  hardie ,  le  mensonge  gros- 
sier, Taffirmalion  éhontée  d'une  annonce  pom- 
peuse, répandue  par  les  mille  voix  de  la  presse 
tarifée.  Comment  en  serait-il  autrement?  Les  ma- 
lades n'ignorent -ils  pas  les  vrais  principes,  les 
premières,  les  plus  simples  données  de  la  science? 
Et  puis,  l'homme  qui  dit  à  l'être  souffrant  :  Venez 
à  moi ,  je  vous  guérirai  ;  mon  remède  est  certain, 
éprouvé ,  trouvera  toujours  des  croyans ,  parce 
qu'au  fond  de  ce  pauvre  cœur  humain  l'espérance 
semble  crier  :  Cela  pourrait  bien  être,  essayons! 
L'élixir  du  général  Lamothe,  qui  dans  le  siècle 
dernier  se  vendait  un  louis  la  goutte,  eut  quelque 
temps  la  vogue  et  un  débit  considérable,  à  cause 
de  l'imperturbable  assurance  des  preneurs  inté- 
ressés ,  signe  particulier  de  tout  charlatanisme 
étalé  ,  impudent.  Vulgariser  la  science  et  les  bons 
préceptes,  c'est  donc  diminuer  le  domaine  du  char- 
latanisme, et  peut-être  la  seule  manière  d'extirper 
une  pareille  gangrène  sociale.  Cette  opinion  fut 
celle  de  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  il  faut 
comlper  le  judicieux  Fothergill,  qui  publia  des 
Conseils  aux  femmes  de  quarante  ans  ;  d'Alphonse 
Leroi ,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  dont  le  petit  ouvrage  sur  la  goutte,  publié 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  obtint  un  succès  non  con- 
testé. 
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Vous  pensez  bien ,  mon  ami ,  qu'en  voulant 
éclairer  le  public,  l'instruire  des  règles  de  conduite 
Jes  mieux  fondées  sur  l'expérience ,  il  ne  s'agit 
nullement  de  l'initier  aux  doctrines  médicales  ;  il 
y  a  ici  des  choses  et  une  langue  qu'il  ne  compren- 
drait pas.  A  nous  les  recherches  pénibles,  les  ten- 
tatives, les  essais,  les  expériences,  les  discussions; 
au  public  les  résultats.  C'est  à  nous  de  creuser  le 
sillon,  d'ensemencer;  c'est  à  l'humanité  à  recueillir 
les  fruits  et  la  moisson.  L'essentiel  est  de  bien 
distinguer  le  poison  de  l'aliment,  le  bon  grain  de 
l'ivraie;  mais  ceci  demande  plus  de  travail  et  de 
réflexion  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Si,  dans 
des  vues  bassement  cupides ,  il  ne  s'agit  que  d'é- 
crire pour  vanter  un  arcane ,  une  méchante  com- 
position qu'on  a  trouvée  dans  de  vieux  livres  dé- 
laissés ,  de  débiter  un  fond  banal  d'idées  dans  un 
style  plus  banal  encore,  rien  de  plus  aisé,  et  mal- 
heureusenaient  rien  n'est  plus  commun  :  mais  quand 
on  veut  s'adresser  à  des  esprits  droits  ,  éclairés  , 
judicieux,  captiver  leur  attention,  leur  inculquer 
des  préceptes  utiles,  les  diriger  dans  la  bonne  voie, 
il  y  a  ici  de  grandes  difficultés.  Une  des  princi- 
pales est  de  se  rendre  parfaitement  maître  de  son 
sujet,  de  le  bien  connaître  dans  toute  son  étendue, 
dans  tous  ses  détails;  de  savoir,  en  un  mot,  tout  ce 
qu'a  obtenu  la  science  sur  ce  même  sujet,  la  limite 
où  elle  s'est  arrêtée  ,  et,  comme  dit  Pascal,  douter 
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vil  il  faut,  assurer  où  il  faut.  En  second  lieu,  il  faut 
avoir  un  esprit  éminemment  lucide  et  analytique, 
sous  peine  de  devenir  superficiel  ou  inintelligi- 
ble, de  tomber  dans  la  banalité  ou  la  roideur 
pédantesque.  Etre  tout  à  -  la  -  fois  profond  et 
clair,  simple  et  précis ,  voilà  l'exemple  que  nous 
ont  donné  d'illustres  médecins  ,  les  maîtres  de  la 
science,  quand  ils  ont  voulu  instruire  cette  partie 
du  public  qui  ne  demande  qu'à  être  éclairée,  mais 
qui  veut  l'être  par  des  moyens  simples  et  des  mé- 
thodes nettement  exposées  ;  par  des  vérités  qui  se 
laissent  approcher  et  toucher,  faciles  à  concevoir, 
et  surtout  pratiques.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour 
suivre  les  traces  de  ces  médecins  :  puissent  les  ef- 
forts du  zèle,  excuser  le  but  de  l'entreprise  et  la 
faiblesse  de  l'exécution. 
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i"  PARTIE. 

LA.   GOUTTE. 


I«  PARTIE. 


Ça  (^0UtU. 


CHAPITRE  I". 


Considérations  générales  sur  la  nature  de  la  goutte  et  sur  les 
causes  qui  la  produisent. 


Il  n'est  peut-être  pas,  en  apparence,  de 
sujet  plus  commun,  plus  rebattu  que  la  goutte, 
tandis  qu'en  réalité,  il  n'en  est  pas  sur  lequel 
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la  médecine  soit  moins  avancée.  Nature, 
cause  prochaine,  formes,  diagnostic,  pronos- 
tic, traitement,  etc.,  tout  est  encore  sous  beau- 
coup de  rapports ,  problématique ,  incertain , 
sans  bases  fixes ,  sans  principes  arrêtés  sur 
cette  bizarre  affection  :  aussi  les  nosologistes 
ne  savent- ils  où  la  placer.  Celui-ci  classe  la 
goutte  parmi  les  névroses ,  cet  autre  dans  les 
inflammations;  un  troisième  veut  que  ce  soit 
une  maladie  purement  externe  et  locale,  un 
quatrième  décide  que  c'est  une  affection  du 
système  lymphatique,  etc.:  toujours  de  l'in- 
certitude ,  toujours  des  principes  vagues ,  qui 
ne  reposent  que  sur  des  théories  exclusives. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  la  goutte  n'ait 
occupé  de  tout  temps  les  médecins;  loin  de  là, 
depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous,  depuis  la  Tra- 
gopodagraj  cette  curieuse  et  spirituelle  satire 
de  Lucien,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  qui 
pourrait  connaître  les  ouvrages  écrits  sur  la 
goutte?  En  voyant  celte  prodigieuse  fécon- 
dité sur  une  seule  maladie,  on  peut  aisément 


présumer  que  les  médicainens  proposés  pour 
la  guérir  ont  été  dans  la  même  proportion. 
En  eflfet ,  jamais  les  trois  règnes  de  la  nature 
ne  furent  mis  plus  largement  à  contribution , 
pour  combattre  une  affection  pathologique, 
et  le  volume  des  pharmacopées  arthritiques 
en  est  la  preuve  la  plus  formelle.  D'ailleurs , 
la  foule  \3es  remèdes  antigoutteux  est  d'au- 
tant plus  grande  que  les  arcanes,  les  recettes 
particulières  n'ont  pas  manqué.  On  le  sait,  et 
je  le  répéterai,  la  goutte  semble  le  domaine 
spécial  du  charlatanisme,  car,  en  général,  elle 
n'attaque  que  les  gens  riches,  de  là  l'épi thète 
ancienne  de  morbus  dominorum.  Aussi  voit- 
on  lies  médecins  à  secrets ,  les  empiriques ,  être 
constamment  l'oreille  aux  aguets,  arrectis 
aurihus  œgrosj  comme  dit  Maurice  Hoff- 
mann, pour  faire  la  chasse  aux  goutteux 
opulens:  honnête  industrie,  aujourd'hui  plus 
vivace  et  plus  impudente  que  jamais. 

Cependant,  après  tant  d'essais,  de  travaux, 
de  recherches,  d'expériences,  d'écrits  et  de 


temps,  qu  est-ce  que  la  goutte?  A  moins 
d'une  rare  outrecuidance,  personne  que  je 
sache  ne  saurait  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  franche  et  nette.  Cette  mala- 
die reconnaît  -  elle  une  cause  unique,  spé- 
ciale, immuable,  source  et  principe  de  la 
série  des  effets  singulièrement  mobiles  et  va- 
riés de  cette  affection ,  et  quelle  est  cette 
cause?  Voilà  le  problème  dont  on  s'occupe 
depuis  des  siècles,  et  que  nous  transmettrons 
très  -  probablement  aux  siècles  suivans.  Pour 
le  résoudre,  il  est  impossible  de  se  figurer 
les  eflforts  de  l'esprit  médical,  à  toutes  les 
époques  de  la  science.  C'est  un  spectacle,  à 
la  fois  curieux  et  affligeant,  de  suivre  à  Ira- 
vers  les  âges,  et  les  révolutions  de  notre  art, 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  dégager  cette  in- 
connue. Recherche  méthodique  des  faits , 
observation  attentive  des  résultats,  opinions 
singulières,  hypothèses  folles,  ingénieuses, 
ou  bizarres,  le  génie  dans  toute  sa  force, 
l'absurde  à  son  plus  haut  dénominateur,  des 


7 
doctrines  sans  portée,  le  plus  lourd  appareil 
scolastique ,  une  spirituelle  audace  de  para- 
doxe, tout  a  été  essayé,  prôné,  proclamé 
avec  une  effrayante  assurance.  Notez  bien 
que  les  médecins  ont  toujours  fondé  leurs  rè- 
gles de  pratique  sur  la  goutte  d'après  l'exis- 
tence d'une  cause  prochaine  quelconque , 
établie  d'après  les  systèmes  en  faveur  :  jugez 
quel  chaos!  Depuis  celui  qui  faisait  consister 
cette  cause  dans  une  dégénération  alcaline 
du  sperme j,  jusqu'au  médecin  qui  la  consi- 
dère comme  le  résultat  d'une  génération  de 
petits  insectes j  on  a  parcouru  une  longue 
série  d'hypothèses ,  et  rien  n'a  été  oublié 
pour  donner  à  chacune  d'elles  un  air  de  vé- 
rité qui  la  fît  adopter.  Toutefois  on  peut  as- 
surer que  ce  semblant  ne  dure  que  peu  de 
temps,  puis  la  science  retombe  dans  l'in- 
certitude. C'est  ainsi  que  l'école  physiolo- 
gique n'a  vu  dans  la  goutte  qu'une  gastrite 
chronique  j  mais  on  n'a  pas  tardé  à  se  con- 
vaincre que  les  goutteux,   en  général,  loin 
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d'avoir  une  pareille  maladie,  avaient  au  con- 
traire un  appareil  digestif  très-énergique  , 
très-apte  h  digérer  les  alimens  soumis  à  son 
action. 

Une  chose  certaine  pourtant ,  c'est  que  la 
goutte,  comme  d'autres  maladies,  ne  se  ma- 
nifeste à  nous  que  sous  la  forme  phlegmasi- 
que.  Mais  cet  état  inflammatoire  dépend  évi- 
demment lui-même  d'une  cause  primitive, 
d'un  principe  virtuel  qui  imprime  à  ce  mode 
d'inflammation  un  caractère  et  des  formes 
pour  ainsi  dire  spécifiques. 

La  plupart  des  médecins,  rebutés  des  hy- 
pothèses faites  sur  la  goutte ,  de  leur  insuffi- 
sance, de  leur  danger,  s'en  tiennent  mainte- 
nant à  la  médecine  des  symptômes ,  méde- 
cine de  surface,  pour  ainsi  dire,  qui  court 
au  plus  pressé,  mais  ne  guérit  jamais.  La 
dernière  opinion  proclamée  sur  la  cause  pro- 
chaine de  la  goutte,  est  celle  qui  attribue 
cette  cause  à  une  nourriture  trop  succulente 
qui  a  pour  effet  de  gorger  en  quelque  sorte 
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tous  les  tissus  de  matériaux  nutritifs,  el  de 
leur  en  fournir  plus  que  le  travail  de  décom- 
position ne  peut  en  enlever.  Celte  opinion 
n'est  pas  nouvelle  à  beaucoup  près ,  et  il  y  a 
contre  elle  d'irréfutables  objections.  Attri- 
buer en  effet  fa  goutte  à  un  sang  trop  riche 
en  matériaux  nutritifs,  est  une  théorie  des 
plus  anciennes.  Un  proverbe  connu  dit  même 
que  cette  maladie  est  le  résultat  d'un  excé- 
dant de  tecettes  sur  la  dépense.  Loubei 
(^Lettres  sur  la  maladie  de  la  goutte j,  1760) 
n'en  reconnaît  pas  d'autre.  Selon  lui,  le 
chien  n'est  attaqué  de  la  goutte,  que  parce 
qu'il  se  nourrit  uniquement  de  chair  et  qu'il 
ne  transpire  pas  ;  enfin  ce  médecin  ajoute , 
sous  forme  de  sentence ,  en  parlant  de  la 
goutte,  que  le  règne  animal  en  est  la  source  , 
et  le  règne  végétal  le  réparateur. 

Si  on  admet  celte  cause  comme  secon- 
daire ,  je  pense  qu'on  est  dans  le  vrai ,  et  les 
goutteux  ont  à  ce  sujet  les  rudes  enseigne - 
mens  de  l'expérience.  Mais  si  on  pense  que  Je 
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régime  animal  très-succulent,  même  porté  à 
Texcès,  peut  ^ew/ déterminer  V état  goutteux 
spécifique;  que  c'est  là  son  principe,  sa 
cause  prochaine ,  rien  de  plus  évident  qu'on 
est  dans  l'erreur  :  c'est  bâtir  une  théorie  com- 
plète sur  la  pointe  d'un  aperçu.  Les  consi- 
dérations suivantes  en  seront  la  preuve. 

1°  Un  des  fondemens  de  dogmatisme  ex- 
périmental le  plus  positif",  est  qu'une  même 
cause  étant  donnée ,  des  effets  identiques  se- 
ront toujours  produits  :  or,  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  ici.  On  voit  tous  les  jours  des  per- 
sonnes qui  font  usage  d'alimens  hypernulri- 
tils,  dont  l'embonpoint,  le  coloris  vif  de  la 
peau,  la  force  musculaire,  annoncent  un 
sang  riche,  éminemment  plastique,  une  chi- 
lification  active ,  substantielle ,  et  qui  pour- 
tant sont  exemptes  de  la  goutte.  Par  contre  , 
il  se  trouve  des  gens  maigres,  d'une  chélive 
apparence  ,  atteints  de  la  maladie  dont  il 
s'agit,  bien  que  ce  soit  beaucoup  plus  rare, 
ce  qui  doit  être  en  effet. 


II 

2°  Si  un  goutteux  se  maintient  dans  les 
bornes  d'une  stricte  sobriété,  mais  se  livre  à 
d'autres  excès,  la  goutte  ne  tarde  pas  à  repa- 
raître avec  plus  ou  moins  d'intensité.  Yan 
Swieten  cite  un  mathématicien,  goutteux  par 
hérédité ,  vivant  avec  modération  ,  et  cepen- 
dant qui  accélérait  ses  accès  comme  à  vo- 
lonté; il  lui  sufEsait  de  s'appliquer  fortement 
à  la  solution  d'un  problème  difficile.  J'ai 
connu  un  homme  de  lettres  dans  le  même 
cas,  bien  plus  encore,  s'il  y  joignait  des  ex- 
cès vénériens.  Beaucoup  d'auteurs  ont  rap- 
porté l'exemple  du  pape  Grégoire-le-Grand, 
qui ,  bien  constitué  en  apparence ,  d'une 
grande  sobriété ,  mais  livré  à  de  laborieuses 
occupations  mentales,  eut  la  goutte  pen- 
dant trente  ans,  et  ne  put  écrire  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres  qu'avec  deux 
doigts,  les  seuls  que  la  chiragre  eût  laissés 
libres. 

3°  Si  vous  diminuez  l'excès  de  nourriture 
chez  un  goutteux  plein  de  forces ,  il  est  à  peu 
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près  certain  que  les  attaques  seront  moins 
vives  et  moins  fréquentes;  mais  la  prédispo- 
sition constante,  le  fond  de  la  maladie,  pour 
ainsi  dire,  n'en  existe  pas  moins. 

4°  Cette  cause  par  excès  de  nutrition  n'ex- 
plique nullement  pourquoi  la  goutte  attaque 
de  préférence  les  articulations,  notamment 
les  petites;  pourquoi  sa  première  apparition 
a  lieu  dans  le  système  fibreux,  bien  que  les 
autres  tissus  n'en  soient  pas  exempts.  Sur 
cent  cas  de  goutte ,  Scudamore  l'a  observée 
soixante- dix  fois  au  gros  orteil  d'un  seul  pied , 
et  huit  fois  aux  orteils  des  deux  pieds. 

5°  Enfin,  l'hérédité  de  la  goutte  ne  peut 
trouver  sa  raison  dans  cette  hypothèse,  il 
faut  nécessairement  qu'il  y  ait  un  principe 
transmis;  et  ce  principe,  quand  il  existe, 
se  manifeste  toujours  à  une  certaine  épo- 
que de  la  vie,  quelle  que  soit  la  sobriété  du 
malade. 

On  voit  clairement  par  cet  exposé  que 
l'hypernulrition    n'est   nullement  la    cause 
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piochainede  l'aftection goutteuse,  bien  qu'elle 
en  soit  une  des  principales  causes  secondaires. 
Il  faut  donc,  pour  produire  cette  maladie, 
une  réunion  de  causes,  un  concours  de  cir- 
constances, propres  à  donner  à  Téconomie 
l'état  spécifique ,  la  condition  morbide  de  la 
goutte,  condition  que  nous  ignorons.  Mon 
intention  n'est  pas  de  bâtir  une  nouvelle 
théorie,  d'apporter  une  hypothèse  de  plus 
sur  un  point  de  la  science  déjà  si  fécond  en 
opinions  diverses;  bien  moins  encore  ai-je  la 
prétention  de  déterminer  rigoureusement  le 
principe  essentiel  de  la  goutte.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  donné  à  aucun  pathologiste  d'at- 
teindre cette  limite,  pas  plus  sur  cette  mala- 
die que  sur  d'autres  d'une  origine  non  moins 
obscure  et  problématique.  En  effet ,  qu'on 
nous  dise  la  cause  prochaine  des  fièvres  in- 
termittentes, de  la  fièvre  jaune,  du  choléra- 
morbus,  de l'hydrophobie ,  etc.,  etc.?  Toute- 
fois, on  peut,  sur  la  goutte,  comme  dans  une 
foule  d'autres  affections,  approcher  plus  ou 
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moins  du  but,  autrement  dit,  réunir  une  telle 
masse  de  preuves  sur  une  opinion  donnée, 
qu'il  en  résulte  ce  haut  degré  de  probabilité 
qui  tient  lieu  de  certitude  en  médecine,  et 
capable  de  diriger  le  praticien  dans  la  guéri - 
son  des  maladies. 

Le  premier  fait  à  observer ,  et  ce  fait  est 
fondamental ,  c'est  que  pour  déterminer  la 
disposition  goutteuse  dans  l'économie,  il  est 
indispensable  que  les  tissus  soient  très-ani- 
malisésj  il  faut  qu'ils  aient  acquis  un  excès 
d'action,  un  summum  de  vitalité  tout-à-fait 
particulier;  or,  ce  summum  de  yie  est  tou- 
jours relatif  aux  conditions  suivantes  :  une 
certaine  constitution ,  l'âge ,  le  sexe ,  le  ré- 
gime, une  activité  morale  plus  ou  moins  dé- 
veloppée, certains  climats,  etc.  Pesons  bien, 
quoique  rapidement,  ces  différentes  circons- 
tances, et  nous  découvrirons  d'importantes 
vérités,  sans  nous  perdre  dans  le  vague  des 
théories,  nouvelle  preuve  que  la  médecine 
n'est  que  le  bon  sens  éclairé  par  l'expérience. 
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i"  Une  chose  bien  démonftée,  c'est  que 
la  goutte  épargne  certaines  constitutions, 
tandis  qu'elle  est  inexorable  pour  d'autres. 
Une  forte  charpente,  de  gros  os,  une  grosse 
tête,  une  large  poitrine,  une  taille  carrée, 
vigoureuse ,  le  système  sanguin-bilieux  déve- 
loppé ,  un  appareil  digestif  très  -  actif,  une 
santé  en  général  ferme  et  constante ,  pré- 
disposent beaucoup  à  cette  maladie.  Mais  si 
à  cette  constitution  §e  joignent,  comme  pres- 
que toujours,  des  penchans  lascifs,  une  cer- 
taine odeur  hircine  dont  parle  Bordeu ,  il  est 
bien  rare  qu'on  échappe  à  cette  maladie  dans 
la  force  ou  au  déclin  de  l'âge  et  des  passions. 
Tous  les  goutteux  n'ont  pas  la  constitution 
dont  j'ai  donné  le  type,  mais  ils  en  appro- 
chent plus  ou  moins. 

2°  Est-il  une  substance  qui  donne  à  l'éco- 
nomie plus  de  vigueur,  plus  d'énergie,  plus 
d'action,  plus  dévie  que  le  sperme?  en  est-il 
qui  débilite  davantage  que  cette  liqueur  im- 
prudemment et  forcément  excrétée  ?  Non , 
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sans  douie  :  a<îssi  tous  les  observateurs,  et  à 
toutes  les  époques ,  ont-ils  remarqué  que  ce 
n'est  que  quand  le  corps  a  acquis  son  com- 
plet développement,  que  le  sperme  anime  et 
aiguillonne  Téconomie ,  que  la  goutte  se  ma- 
nifeste. Hippocrate  a  dit  que  les  enfans  étaient 
exempts  de  cette  maladie ,  et  l'expérience 
journalière  confirme  cette  vérité  dont  on 
voit  la  racine.  Bien  plus,  quand  l'économie 
est  affaiblie  par  l'âge .  qu'il  y  a  altération  et 
privation  de  sperme,  la  goutte  n'a  plus  lieu. 
Aussi  on  a  remarqué  qu'après  soixante  ans, 
il  est  très -rare  qu'on  soit  atteint  d'une  pre- 
mière attaque  de  goutte  :  c'est  au  moins  là 
un  privilège  de  la  vieillesse.  Scudamore ,  qui 
a  très  -  bien  étudié  cette  maladie ,  dit  qu'il 
n'a  vu  qu'un  seul  exemple  d'un  premier 
accès  de  goutte  avant  vingt  ans,  et  aucun 
après  soixante-cinq  ans.  Ce  médecin  donne 
ensuite  la  table  suivante ,  oii  l'on  voit  l'épo- 
que de  la  première  attaque  chez  cent  gout- 
teux. 


Ainsi  : 

à  18  ans , 

I 

de  20 

à  25  ans, 

II 

fie  25 

à  3o  ans , 

23 

de  3o 

à  35  ans , 

»9 

de  35 

à  4o  ans , 

22 

de  4o 

à  45  ans , 

4 

de  45 

à  5o  ans , 

11 

de  5o 

à  55  ans, 

4 

de  55 

à  60  ans , 

3 

de  60 

à  65  ans. 

2 

On  voit  par  cette  table  que  le  chiffre  le 
plus  élevé  se  trouve  précisément  à  l'époque 
où  l'économie  a  acquis  son  plus  haut  degré 
d'action. 

3°  Quel  est  le  sexe  le  plus  fréquemment 
affecté  de  la  goutte  ?  C'est  assurément  le  nôtre  : 
et  ce  que  nous  avons  dit  explique  suffisam- 
ment cette  triste  préférence.  Selon  Hippo- 
crate,  mulier  non  podagrà  laboratj  nisi 
menses  ipsi  defecerint {i).  (Aph.,sect.  VI, 


(i)  «  La  femme  n'est  point  affectée  de  la  goutte, 
à  moins  que  la  menstruation  ne  soit  terminée.  »> 
2 


ï8 

29.)  Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'exceptions; 
mais  une  chose  certaine,  c'est  que  les  fem- 
mes atteintes  de  la  goutte  acquise ,  ont  ordi- 
nairement quelque  chose  de  viril  dans  la 
constitution.  Plus  d'une  virago,  à  trogne 
masculine ,  est  affectée  de  ce  mal  de  notre 
sexe.  Cela  doit  être,  car  les  femmes  ainsi 
constituées  ont  souvent  des  penchans  et  des 
habitudes  très  -  propres  à  développer  et  ag- 
graver cette  maladie.  A  ce  sujet,  Sénèque 
(  epist.  95  )  s'élève  contre  les  dames  romaines , 
qui  ont,  dit -il,  fait  mentir  Hippocrate  par 
leur  intempérance  et  leur  dérèglement.  Quan  t 
aux  eunuques ,  on  sait  que  l'oracle  de  Cos  les 
range ,  sous  ce  rapport ,  dans  la  catégorie  des 
femmes  et  des  enfans. 

4°  Le  régime  sur-excitant  et  très-nutritif. 
J'ai  déjà  dit  que  cette  cause  ne  suffisait  pas 
seule  pour  produire  la  goutte  ;  mais  elle  con- 
tribue beaucoup  à  la  production  de  cette  ma- 
ladie, quand  elle  se  réunit  à  d'autres  causes. 

5°  Un  s  y  sterne  nerveux  éminemment  actif 
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et  dés>eloppé.  Je  n'hésite  pas  à  donner  à  ceit^î 
condition  organique,  une  incontestable  préé- 
minence sur  les  précédentes.  Je  pense  même 
que,  sans  celte  dernière,  les  autres  seraient 
absolument  sans  action.  Ne  voit-on  pas ,  en 
effet,  le  peuple  se  livrer  h^es  excès  de  bonne 
chère  et  de  boisson ,  ainsi  qu'à  des  excès  vé- 
nériens; s'exposer  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  et  pourtant  la  goutte  est  très- 
rare  dans  les  classes  inférieures.  C'est  que  la 
condition  principale  de  celte  maladie  con- 
siste dans  un  système  nerveux  d'une  grande 
énergie ,  dans  une  intelligence  active  et  exer- 
cée. Cette  cause  suffit  seule  dans  certains  cas , 
car  si  elle  manque,  la  maladie  dont  il  s'agit 
ne  se  manifeste  pas.  La  croupissante  oisiveté 
de  certains  riches  ne  les  condamne  pas  tou- 
jours à  la  goutte,  comme  on  le  croit  ordinai- 
rement; ils  en  sont  garantis  par  l'inertie  et 
l'obésité  morale.  Il  est  d'ailleurs  bien  connu 
que  la  constitution  des  goutteux ,  quoique  en 
général  bilioso-sanguine ,  s'accompagne  sou- 
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venl  de  prédominance  nerveuse.  Ordinaire- 
ment très -irritables,  très-impressionnables, 
ils  ont  presque  toujours  un  caractère  vif, 
inégal ,  ce  qui  tient  à  leur  constitution  ori- 
ginelle. Leurs  passions  acquièrent  prompte- 
ment  dans  la  force^de  l'âge  un  haut  degré  de 
violence  et  d'impétuosité.  Us  sont  surtout 
impatiens,  emportés,  enclins  à  la  colère,  et 
cette  disposition  est  ensuite  tellement  aug- 
mentée par  leurs  souffrances,  que  selon  Sy- 
denham,  très-goutteux  lui-même ,  chaque  pa- 
roxisme  pourrait  être  aussi  justement  nommé 
un  accès  de  colère  qu'un  accès  de  goutte. 
Voilà  pourquoi  les  affections  vives  de  l'âme, 
les  contrariétés  de  la  vie ,  les  travaux  de  l'es- 
pril,  l'étude  opiniâtre,  les  méditations  pro- 
longées ,  l'application  aux  grandes  affaires 
politiques  et  administratives,  prédisposent  à 
cette  maladie  et  lui  donnent  beaucoup  d'in- 
tensité. Le  même  Sydenham  (  ép.  dédie,  au 
doct.  Short)  rapporte  que  son  travail  immo- 
déré à  ia  composition  de  l'ouvrage  qu'il  écri- 
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vil  sur  celte  même  maladie ,  lui  occasionna 
l'accès  de  gouiie  le  plus  violent  qu'il  ait  ja- 
mais eu. 

6°  La  transpiration  exerçant  une  très- 
grande  influence  sur  la  production  de  la 
goutte,  il  n'est  pas  étonnant  que  celte  ma- 
ladie soit  rare  dans  les  climats  chauds,  et  au 
coutraire  fort  commune  dans  le  nord  ,  les 
pays  froids  et  humides.  Ajoutons  que  le  froid 
extérieur,  frappant  la  surface  du  corps, sem- 
ble par-là  concentrer  la  force  vitale  sur  les 
organes  intérieurs  et  en  aviver  l'action  ;  que 
le  sang  chez  les  habitans  des  pays  froids  est 
plus  rouge ,  plus  plastique ,  moins  carbonisé 
que  dans  les  régions  du  midi  ;  enfin  que  dans 
le  nord,  le  régime  animal  y  est  d'un  usage 
très-fréquent,  très-soutenu,  parce  qu'il  y  est 
très-nécessaire,  ainsi  que  celui  des  boissons 
spiritueuses.  La  vaporisation  perspiratoire 
n'apporte  pas  toujours  de  grandes  modifica- 
tions à  la  goutte;  dans  certains  cas  même  on 
voit  cette  maladie   ne  se  déclarer  que  pen- 


22 

dant  l'été,  c'est  Varthritis  œstiva  si  bien  dé- 
crite par  Sauvage. 

En  réunissant  les  diverses  circonstances 
que  je  viens  d'énumérer,  en  combinant  leur 
action  de  manière  à  en  observer  les  effets  les 
plus  conslans,  on  arrive  nécessairement  à 
cette  conclusion  :  que  chacune  d'elles ,  et  à 
plus  forte  raison  leur  action  simultanée ,  tend 
à  donner  à  l'économie  le  plus  haut  degré 
possible  d'animalisation ,  et  que  cette  condi- 
tion ,  devenue  morbide  par  son  excès j  pré- 
dispose éminemment  à  la  production  de  la 
goutte;  puis,  que  de  toutes  ces  causes,  la  plus 
nécessaire ,  la  plus  active ,  la  plus  incessante , 
est  celle  d'un  système  nerveux  perfectionné, 
d'une  sensibilité  extrême ,  d'une  intelligence 
irès-développée ,  réunie  à  une  constitution 
forte  et  sanguine.  Il  y  a  parmi  les  goutteux 
de  vigoureuses  natures,  des  tempéramens 
énergiques,  mais  qui  finissent  par  s'altérer, 
précisément  en  raison  de  leur  puissance  d'ac- 
tion. 11  me  semble  prouvé  que  c'est  dans  le 
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système  nerveux  que  réside  principalement 
la  modification  pathologique  qui  constitue  la 
goutte ,  tout  en  rejetant  la  folle  hypothèse 
de  ceux  qui  la  placent  dans  les  nerfs ,  mais 
seulement  dans  le  névrilème  ou  leur  enve- 
loppe ,  comme  étant  de  nature  fibreuse.  Le 
système  nerveux  joue  donc  un  rôle  des  plus 
importans  dans  la  cause  prochaine  de  la 
goutte ,  dans  sa  marche ,  ses  phénomènes, 
sa  mobilité ,  ses  phases ,  ses  récidives ,  et 
même  dans  son  traitement,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  suite.  Ainsi,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  dire  que  par  cette  opinion,  l'ins- 
crutable  principe  de  la  goutte  soit  connu  à 
priori  dans  sa  nature  et  son  essence ,  ce  qui 
n'est  pas  plus  possible  pour  la  goutte  que  pour 
toute  autre  maladie ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  voilà  des  bases  solides  qui  doivent 
nous  empêcher  de  rouler  dans  un  cercle 
éternel  d'hypothèses  et  de  déceptions,  comme 
on  le  fait  depuis  si  long-temps.  En  effet,  la 
connaisssance  exacte  autant  que  possible  de 
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la  condition  morbide  constitutionnelle ,  qui 
deiermine  la  goutte ,  donne  la  solution  d'une 
iniinité  de  questions  touchant  cette  maladie. 
Désormais  on  peut  expliquer  comment,  la 
diathèse  ou  disposition  goutteuse  une  fois  éta- 
blie, la  maladie  reparaît  avec  une  grande 
facilité  sous  l'influence  des  causes  secondai- 
res, même  les  plus  légères;  comment  le  meil- 
leur traitement  est  celui  qui  modifie  le  plus 
et  le  mieux  le  tempérament  dans  un  sens 
opposé  à  celui  qui  produit  la  maladie;  com- 
ment la  goutte,  quoique  attaquant  d'abord 
au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
les  articulations ,  se  propage  dans  tous  les  or- 
ganes, dans  tous  les  tissus,  partout  où  il  y  a 
un  nerf,  un  rameau  de  nerf,  une  fibrille  ner- 
veuse ,  pour  y  imprimer  son  caractère  ;  com- 
ment ses  métastases  ou  ses  déplacemens  sont 
si  rapides,  si  funestes,  ses  symptômes  parfois 
si  bizarres,  sa  marche  si  inconstante,  car  dès 
l'antiquité  la  qualification  àe  monstre  Protée 
lui  liit  donnée  à  bon  escient;  comment  elle 
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se  présente  sous  la  forme  inflammatoire ,  dé- 
montrant par-là  les  efforts  éliminateurs  de  la 
nature  ;  comment  enfin ,  si  cette  maladie  n'est 
pas  détruite,  ou  du  moins  contenue,  elle 
finit  par  attaquer  la  structure  des  tissus,  alté- 
rer le  feutrage  organique,  produire  de  graves 
et  irrémédiables  accidens.  En  s'aidant  du 
principe  que  nous  avons  posé,  on  voit  en- 
core pourquoi  la  goutte  se  manifeste  à  certains 
âges  et  point  à  d'autres;  pourquoi  les  hommes 
y  sont  plus  exposés  que  les  femmes  et  sur- 
tout les  enfans;  pourquoi  les  goutteux  sont 
en  général  gros  mangeurs  et  gens  d'esprit, 
nourrissant  bien  le  corps  sans  négliger  l'es- 
prit, enclins  au  plaisir  matériel,  quoique 
livrés  aux  occupations  mentales  ;  pourquoi 
leurs  passions  ordinairement  vives,  influent 
quelquefois  en  bien,  pins  souvent  en  mal, 
sur  l'affection  qui  les  travaille;  pourquoi 
la  goutte  semble  être  l'apanage  des  hautes 
classes,  des  hommes  marquans  par  leurs 
travaux,  par  leur  génie  et  de  hautes  facul- 
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tés  morales  ;  pourquoi  elle  est  le  signe  et 
le  fruit  amer  d'une  civilisation  très-avancée j 
pourquoi  l'Angleterre  est  pour  ainsi  dire  la 
terre  classique  de  cette  maladie  ,  surtout 
parmi  les  gens  riches;  le  climat,  la  bonne 
chère  et  un  moral  actif  y  concourant  égale- 
ment; pourquoi  enfin  tant  de  variétés  de  mé- 
dicamens  qui  réussissent  chez  l'un ,  échouent 
chez  un  autre ,  sans  qu'on  puisse  trouver  un 
remède  unique,  propre  à  tous  les  cas,  à  toutes 
les  formes  de  la  maladie  et  à  tous  les  individus. 
Cette  dernière  circonstance  se  remarque  dans 
la  plupart  des  afifections  du  cadre  nosologi- 
que ,  mais  principalement  pour  les  maladies 
des  nerfs,  ce  qui  rapproche  la  goutte  de  cette 
dernière  classe  d'affections. 

En  résumé,  quoiqu'on  ne  puisse  détermi- 
ner la  nature  intime  de  la  goutte ,  sa  spécia- 
lité causale j  l'opinion  que  celte  cause  se 
produit  dans  une  constitution  éminemment 
animaliséej  qu'elle  exige  surtout  une  grande 
capacité  de  sensibilité  physique  et  morale  ^ 
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est  la  mieux  fondée ,  car  elle  s'étaie  sur  les 
faits  les  plus  conslans.  Ce  principe  donné  et 
admis,  on  trouve,  par  l'évidence  inductive 
la  plus  manifeste ,  la  raison  d'une  foule  de 
phénomènes  caractéristiques  de  cette  maladie, 
déduction  que  Ton  chercherait  en  vain  dans 

une  autre  théorie Sapientes  judicent. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  à  la 
guérison  de  la  goutte 
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CHAPITRE  II- 

De  la  goutte  ayant  le  caractère  aigu. 

Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte 
sur  la  cause  prochaine  de  la  natme  de  la 
goutte,  on  est  au  moins  d'accord  sur  un 
point  fondamental ,  c'est  que  cette  cause  se 
manifeste,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
sous  la  forme  inflammatoire.  Toutefois  cette 
manifestation  peut  avoir  lieu  à  des  degrés 
infiniment  variés.  Depuis  l'accès  le  plus  vio- 
lent ,  le  plus  aigu ,  jusqu'à  ce  qu'on  appelle , 
dans  l'idiome  des  goutteux ,  la  goutte  ftx>ide 
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el  insensible,  il  y  a  une  infinité  de  nuances 
et  de  variétés  qu'il  ne  faut  pas  négliger;  car 
toutes  servent  de  règle ,  d'indication  et  de 
point  d'appui  dans  la  pratique.  La  forme  in- 
flammatoire ,  quoique  subordonnée  à  un 
principe  particulier,  est  donc  jusqu'à  pré- 
sent, dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  seule 
qu'on  puisse  combattre  avec  espoir  de  suc- 
cès ;  et  cependant  il  est  encore  sur  ce  point 
essentiel  de  nombreuses  et  graves  dissiden- 
ces ,  où  se  fait  sentir  l'influence  des  diverses 
époques  de  la  science.  Quant  à  moi,  j'expo- 
serai ce  que  j'ai  vu  et  observé ,  les  résultats 
obtenus,  sans  la  moindre  penséô  exclusive 
ou  d'absolutisme  médical. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  descriptif 
sur  un  accès  de  goutte  j  il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
un  livre  de  médecine  pour  en  connaître  le 
tableau  :  quant  à  ceux  qui  l'ont  éprouvé ,  ils 
sont  plus  aptes  que  personne  à  en  saisir  le 
caractère.  Je  remarquerai  seulement  qu'il  est 
très-important  de  diviser  le  paroxisme  arthri- 
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lique  en  trois  périodes,  bien  que  dans  cer- 
tains cas  les  trois  temps  se  succèdent  d'une 
manière  très-rapide.  Le  premier  de  ces  temps 
comprend  les  prodromes  ou  avant-coureurs , 
le  second  marque  l'accès  dans  son  summum 
d'acuité  ,  enfin  le  troisième  indique  la  fin  de 
cet  accès.  Ainsi  reconnaître,  comme  faisaient 
les  anciens,  dans  un  paroxisme  de  goutte, 
Vimminencej  puis  Vincrement  et  le  déclin ^ 
n'est  nullement  une  distinction  frivole  et 
scolastique.  En  effet,  ces  trois  périodes  exi- 
gent beaucoup  d'attention  de  la  part  du  ma- 
lade et  du  médecin ,  non  seulement  parce 
que  le  moJe  de  traitement  doit  se  modifier  se- 
lon ces  trois  phases  de  la  maladie ,  mais  parce 
que  la  conduite  plus  ou  moins  rationnelle 
dans  ce  cas,  influera  beaucoup  sur  le  carac- 
tère à  venir  de  la  goutte  et  des  accidens  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  suite. 

Il  est  une  observation  pratique,  faite  de- 
puis long-temps ,  c'est  qu'à  la  veille  d'un  ac- 
cès de  goutte ,  à  l'instant  où  la  foudre  arthri- 
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lique  va  éclater,  jamais  la  santé  n'a  été  en 
apparence  plus  brillante  et  plus  ferme  ;  ja- 
mais réqnilibre  des  fonctions  n'a  paru  plus 
assuré.  Cependant,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  il  y  a  des  signes  particuliers  qui 
annoncent  la  maladie,  signes  que  ne  mécon- 
naissent point  beaucoup  de  goutteux  habi- 
tués à  s'observer.  Ces  signes  consistent  dans 
une  constipation  plus  prononcée  qu'elle  n'é- 
tait ,  dans  des  flatuosités ,  un  sentiment  de 
pesanteur  à  la  région  épigastrique  ;  il  y  a  une 
sorte  de  malaise,  quelque  chose  d'insolite 
dans  l'économie  :  le  système  nerveux  est 
dans  un  état  d'excitation  plus  élevé  qu'à 
l'ordinaire  ;  une  espèce  de  frémissement  a 
quelquefois  lieu  dans  les  nerfs  des  parties  où 
la  goutte  a  déjà  eu  lieu,  symptôme  connu 
sous  le  nom  à' aura  arthritica  j  nouvelle 
preuve  que  les  nerfs  jouent  dans  celte  mala- 
die un  rôle  important.  Souvent  encore  l'in- 
telligence semble  acquérir  un  degré  d'exci- 
tation particulier,  et  jamais  le  grand  Condé 


n'avait  tant  d'esprit  que  quand  la  goutte  le 
menaçait.  L'essentiel ,  quand  ces  prodromes 
ont  lieu ,  est  de  tâcher  de  faire  avorter  l'ac- 
cès ,  ou  du  moins  d'en  diminuer  l'intensité. 
J'y  suis  quelquefois  parvenu  en  faisant  cou- 
cher le  malade  et  lui  prescrivant  d'observer 
le  repos  le  plus  complet ,  en  le  faisant  suer, 
en  le  soumettant  à  un  régime  léger,  surtoiu 
en  administrant  un  ou  deux  purgatifs  légers. 
Une  fois ,  il  m'est  arrivé  de  prévenir  l'accès 
par  une  compression  assez  forte  du  membre 
menacé;  mais  n'ayant  observé  que  ce  seul 
fait,  je  ne  puis  en  rien  conclure. 

Supposons  maintenant  que  le  paroxisme  a 
lieu,  et  qu'il  est  dans  son  plein  développe- 
ment. Que  faut-il  faire?  Si  cet  accès  est  lé- 
ger, par  conséquent  peu  douloureux  et  tolé- 
rable ,  le  praticien  doit  se  contenter  des 
moyens  les  plus  simples.  Admirateur  presque 
passif  de  la  force  médicatrice  de  la  nature , 
il  verra  les  accidens  se  terminer  heureuse- 
ment et  promplement  sans  aucun  remède. 
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Le  repos  du  corps,  une  chaleur  modérée,  un 
régime  ténu ,  quelques  remèdes  doux  appli- 
qués sur  la  partie  souffrante,  l'éloignement 
de  tout  travail  mental  suffisent    ordinaire- 
ment. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
raccès  est  aigu,  très-intense  et  avec  réaction 
fébrile,  bien  plus  encore  s'il  y  a  des  spas- 
mes ,  des  crampes  et  une  douleur  extrême , 
accompagnés  d'un  indéfinissable  malaise  gé- 
néral. L'indication  se  présente  d'elle-même  , 
indication  formelle   et  positive  :  combattre 
l'inflammation  ,  et  calmer  la  douleur  le  plus 
tôt  possible.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur 
le  but;  mais  quant  aux  moyens,  les  opinions 
sont  divergentes.   Notons  que  ces  opinions 
diffèrent  sur  les  trois  points  de  médication 
les  plus  importans  :  la  saignée,  les  purgatifs 
et  l'emploi  de  l'opium.  Jetons  un  coup-d'œiî 
sur  ces  moyens  fondamentaux  du  traitement. 
La  saignée j  je  puis  l'affirmer,  est  dans  la 
thérapeutique  antigoulteuse  une  question  de 
pratique  des  plus  délicates.  Certains  méde- 
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cins  n'hésiteni  pas  le  moins  du  monde  :  il  y 
a  une  forme  inflammatoire ,  donc  il  faut  sai- 
gner, et  saigner  largement  ;  mais  l'expérience 
ayant  surabondamment  appris  que  cette 
forme  n'était  que  secondaire,  il  arrive  de 
graves  accidens  si  on  saigne  irralionnelle- 
ment  pendant  un  accès  de  goutte  ;  non  seu- 
lement on  diminue  ainsi ,  et  trop  brusque- 
ment, la  force  de  réaction,  ce  qui  peut  en- 
traver le  travail  éliminatoire,  prolonger  la 
convalescence  ,  prédisposer  à  la  goutte  chro- 
nique ,  mais  occasionner  parfois  de  funestes 
métastases,  augmenter,  en  affaiblissant  l'éco- 
nomie, la  mobilité,  l'excitabilité  du  système 
nerveux.  En  France,  les  fastes  de  la  méde- 
cine et  même  les  traditions  du  monde ,  ont 
conservé  le  souvenir  de  deux  cas  remarqua- 
bles sur  cet  important  sujet.  Le  célèbre  Tur- 
got  était  depuis  long-temps  tourmenté  par  la 
goutte.  Dans  un  accès  des  plus  violens,  il 
consulta  Bouvart,  qui  prescrivit  une  forte 
saignée ,  et  le  malade  guérit.  Dans  la  suite , 
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on  inspira  des  jDréveniions  à  Turgot  contre 
la  saignée  dans  la  goutte,  et  contre  le  mé- 
decin qui  l'avait  prescrite.  Il  refusa  donc  for- 
mellement de  se  laisser  saigner  dans  un  au- 
tre accès,  et  il  succomba.  Le  bailli  de  Suf- 
fîren ,  une  des  gloires  de  notre  marine ,  était 
fortement  goutteux.  Se  trouvant  à  Versailles, 
il  eut  un  paroxisme  des  plus  aigus.  On  le 
saigna,  ei  presque  immédiatement  après  la 
saignée ,  le  malade  éprouva  des  accidens  aux- 
quels il  ne  put  résister.  Cette  mort  fit  grand 
bruit  à  cette  époque,  et  Tanathème  fut  uni- 
versel contre  la  saignée  dans  la  goutte.  En 
Angleterre ,  Sydenham  avait  fini  par  renon- 
cer aux  évacuations  de  sang  dans  cette  ma- 
ladie. Scudamore  dit  positivement  que  Ja 
saignée  ne  doit  pas  être  aussi  illimitée  que 
dans  les  autres  phlegmasies;  car,  chez  les 
goutteux,  l'excitation  morbide  affecte  bien 
davantage  le  système  nerveux  que  le  cœur 
et  lés  artères.  Il  ajoute  que  la  pléthore  san- 
guine  qui  existe   alors,  est  plus  favorable- 
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înent  et  plus  efTicacemeni  combaitue  par  les 
purgatifs  et  les  diurétiques ,  que  par  la  sous- 
traction directe  du  sang.  Selon  moi,  le  vrai 
point  de  vue  pratique ,  ici  comme  ailleurs , 
est  de  se  diriger  selon  le  cas  présent  et  ins- 
tant :  in  médium  tutissimus  ibis.  Si  l'indi- 
vidu est  jeune,  s'il  est  robuste ,  si  la  réaction 
fébrile  est  très-prononcée ,  si  la  goutte  n'est 
pas  ordinairement  mobile  chez  le  sujet,  la 
saignée  doit  êlre  employée,  il  convient  même 
d'y  revenir.  Le  malade  est  -  il  robuste ,  mais 
déjà  d*un  certain  dgCj  on  peut  recourir  h  la 
saignée,  quand  la  fièvre  est  forte,  mais  ne 
pas  insister  sur  ce  moyen.  Au  contraire,  si 
l'individu  est  faible,  nerveux,  éminemment 
irritable,  la  saignée  est  tout-à-fait  contre-in- 
diquée.  Je  ne  me  suis  jamais  repenti  dans 
ma  pratique  d'être  resté  fidèle  à  ces  princi- 
pes. D'ailleurs,  il  est  une  chose  qui  séduit 
toujours  dans  l'emploi  de  la  saignée,  c'est 
qu'il  y  a  un  soulagement  presque  immédiat , 
et  cela  doit  être  puisqu'on  diminue  l'excita- 
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lion  vitale;  mais  on  apprend  dans  la  suile 
combien  ce  moyen  ofifre  de  danger  chez  cer- 
tains goutteux.  L'application  réitérée  des 
sangsues  sur  la  partie  douloureuse ,  méthode 
vantée  aiitrefois  par  Paulmier,  Barthez,  et 
renouvelée  de  nos  jours,  n'offre  pas  des  avan- 
tages très-marqués  ',  aussi  y  a-t-on  renoncé. 

On  a  conseillé  et  l'on  conseille  encore  les 
purgatifs  dans  la  goutte,  et  c'est  avec  raison; 
presque  toujours  ils  abrègent  les  accès.  Mais 
à  quels  purgatifs  faut-il  recourir?  On  ne  peut 
nier  que  les  plus  actifs  aient  quelquefois  eu 
des  succès,  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Cette  méthode  hardie  n'est  pas  sans  incon- 
véniens,  bien  qu'aujourd'hui  on  regarde 
comme  exagérées  les  craintes  qu'on  avait,  il 
y  a  quelque  temps,  sur  cette  puissante  mé- 
dication; le  fantôme  de  la  gastrite  n'effraie 
plus  les  vrais  praticiens.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  les  laxatifs  plus  ou  moins  ré- 
pétés produisent  les  meilleurs  effets  dans  un 
accès  de  goutte.  L'huile  de  crotou  ligliuni , 
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à  la  dose  d'une  goutte  ou  deux  dans  un  vé- 
hicule convenable ,  l'huile  de  ricin ,  sous 
forme  d'émulsion,  la  limonade  lartarisée,  le 
bouillon  de  veau  avec  la  manne,  l'eau  de 
Sedlilz  sont  les  plus  convenables.  Le  calo- 
mel,  ce  purgatif  aussi  certain  que  délicat  ^ 
selon  l'expression  d'un  médecin  anglais , 
ne  m'a  pas  paru  avoir  des  effets  plus  mar- 
qués que  les  autres  purgatifs.  Quant  aux  pur- 
gatifs violens,  ils  irritent  la  muqueuse  intes- 
tinale; la  constipation  est  bien  plus  difficile 
à  vaincre  après  qu'avant  leur  emploi.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'ils  aient  eu  dans  certains 
cas,  des  avantages  marqués;  mais  il  faut  les 
manier  avec  un  art,  une  expérience,  une 
habileté  peu  communes.  Je  range  parmi  ces 
médicamens  l'eau  d'Husson,  la  poudre  de 
Postdam,  et  même  les  préparations  de  col- 
chique, sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
tard. 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  l'opium ,  surtout 
Siahl,  dans  sa  célèbre  thèse  de  imposture 


opiij  ce  n'est  pas  moins  un  des  plus  puis- 
sans  moyens  connus  contre  la  goutte,  soit 
comme  calmant ,  soit  comme  sudorifique. 
j'en  ai  vu  d'excellens  effets,  surtout  chez 
certains  goutteux  très-susceptibles,  très-irri- 
tables. Nos  devanciers,  qui  ont  tant  écrit  sur 
l'arthrite  goutteuse,  ne  connaissant  pas  nos 
préparations  actuelles  de  l'opium ,  ont  observé 
sur  son  emploi  des  inconvéniens  qu'on  ne 
remarque  aujourd'hui  que  très  -  rarement. 
L'extrait  muqueux  d'opium,  le  laudanum 
de  Rousseau ,  l'acétate  ou  l'hydrochlorate  de 
morphine,  sont  les  préparations  qui  me  sem- 
blent préférables  à  toutes  les  autres.  Dans 
des  cas  de  paroxisme  violent,  j'ai  souvent 
donné  avec  succès  ces  deux  derniers  médi- 
camens  en  pilules,  à  la  dose  d'un  douzième 
de  grain  par  heure.  La  seule  contre-indica- 
tion positive  de  l'emploi  de  l'opium,  est  que 
le  malade  étant  pléthorique ,  on  a  négligé  de 
le  saigner;  bien  plus  encore,  s'il  y  a  menace 
de  congestion  à  la  tête.  Il  est  aussi  des  idio- 
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syncrasies,  ou  conslitutioiis  pariicalières  qui 
ne  peuvent  pas  supporter  les  plus  petites  do- 
ses d'opium ,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 
Dans  ce  cas,  les  extraits  bien  préparés  de 
jusquiame,  de  ciguë,  ainsi  que  la  thridace, 
si  employée  autrefois  sous  le  nom  de  lactu-^ 
carium  ou  extrait  de  laitue ^  produisent  tou- 
jours de  bons  efl'ets. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  trop  vanté  les 
moyens  intérieurs  diiuans,  pendant  le  pa- 
roxisme  aigu  de  l'arthrite  goutteuse,  on  au- 
rait tort  néanmoins  de  les  négliger  entière- 
ment. Ainsi,  des  l)oissons  légèrement  sudo- 
rifiques,  avec  les  fleurs  de  sureau  ou  de  til- 
leul, contribuent  certainement  à  détendre 
l'irritation  et  le  spasme.  Je  recommande  en- 
core la  poudre  de  Dower,  trop  négligée  en 
France.  J'ai  quelquefois  singulièrement  aug- 
menté son  action  sudorifique  par  l'addition 
d'un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque.  Des 
boissons  douces  et  calmantes  sont  également 
\ililes.  Boerhaave,  dans  ses  accès  de  goutte, 
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se  gorgeait  de  petit  lait  pendant  plusieurs 
jours,  et  avec  raison  :  je  connais  peu  de  bois- 
son aussi  convenable  que  celle-ci,  et  je  la 
recommande  particulièrement.  En  Angle- 
terre, on  coupe  le  petit  lait  au  tiers  ou  à 
moitié  avec  du  vin  de  Champagne,  et  l'expé- 
rience m'a  appris  que  cette  médication  était 
très-saluiaire.  Il  y  a  ici  un  double  effet  pur- 
gatif et  diurétique  qui  influe  d'une  manière 
avantageuse  sur  l'accès. 

Quant  aux  topiques,  ou  moyens  extérieurs , 
que  n'a-t-on  pas  vanté  pour  arrêter  et  guérir 
le  plus  promptement  possible  les  paroxismes 
de  cette  maladie  ?  Il  y  a  ici  un  \e\farrago  de 
médicamens,  que  le  praticien  le  plus  pru- 
dent, le  plus  exercé,  reste  perplexe  et  indé- 
cis sur  leur  emploi.  Avant  d'exposer  ceux 
qu'une  longue  expérience  a  sanctionnés,  il 
est  bon  de  poser  les  règles  suivantes. 

La  première ,  est  que  tous  ces  moyens 
doivent  tendre  à  calmer,  à  diminuer  la  dou- 
leur, le  spasme  et  l'irritation  locale;  car  de 


4â 

pareils  accidens  ont  un  cruel  relentissement 
dans  le  reste  de  rëcoiioraie.  Retrancher  la 
douleur  de  la  goutte,  c'est  retrancher  de  l'idée 
du  cercle  l'idée  de  la  rondeur,  l'une  ne  va  pas 
sans  l'autre;  mais  c'est  cette  redoutable  en- 
nemie qu'il  faut  s'attacher  à  combattre  im- 
médiatement et  sans  relâche. 

La  seconde,  que  tout  en  s'attachant  à  ce 
symptôme,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
c'est  un  mauvais  signe  quand  la  douleur  dis- 
paraît trop  brusquement.  Sydenham  a  dit  : 
Dolor  in  hoc  morbo  est  amarissimum  na- 
tiirœ  pharmacum;  quij  quo  vehementior 
est  eo  citiùs  prœterlahiiur  paroxismus  (i). 
Quoique  cet  axiome  souffre  beaucoup  d'ex- 
ceptions, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
douleur,  cet  amarissimum  pharmacum  _, 
doit  avoir  son  temps,  sa  mesure  et  ses  pé- 
riodes. 

(i)  tt  Dans  cette  maladie,  la  douleur  est  un  amer 
remède  donné  par  la  nature ,  et  plus  ce  remède 
est  violent,  plus  l'accès  se  termine  promptement.» 
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La  troisième,  que  pendant  l'emploi  de 
ces  médicamens,  il  faut  surveiller  l'état  des 
organes  intérieurs,  en  constater  soigneuse- 
ment l'état  normal  ou  morbide  pendant  la 
fluxion  goutteuse  articulaire. 

La  quatrième ,  que  dans  un  accès  de  goutte , 
il  faut  bien  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  complica- 
tion d'autres  affections  qui  nécessiterait  une 
méthode  mixte  de  traitement,  comme  le  rhu- 
matisme, la  syphilis,  etc. 

La  cinquième  enfin,  qu'il  y  a  souvent  né- 
cessité de  varier  les  médicamens  externes, 
en.  raison  des  dispositions  individuelles,  né- 
cessité qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  cette  nombreuse  série  de  médicamens 
proposés  contre  l'arthrite  goutteuse  à  toutes 
les  époques  de  l'art. 

Ces  règles  posées ,  voici  maintenant  les  ap- 
plications externes  qui,  d'après  un  examen 
comparatif,  m'ont  paru  avoir  une  efficacité 
réelle  j  ce  sont  les  plus  simples,  comme  il  est 
facile  de  le  croire. 
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Les  onctions  grasses.  On  couvre ,  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  la  partie  malade  d'une 
couche  de  suif  chaud  ;  puis  on  Tenveloppe 
d'amadou,  qu'on  recouvre  ensuite  de  taffetas 
ciré.  J'ai  souvent  préféré  ce  moyen  aisé ,  com- 
mode, qui  se  trouve  partout,  à  beaucoup  d'au- 
tres plus  compliqués  et  surtout  plus  préco- 
nisés. 

Les  cataplasmes.  Un  topique  toujours 
employé  avec  la  bonne  foi  routinière  des 
praticiens  vulgaires,  est  le  cataplasme  émol- 
lient.  Je  puis  l'assurer,  il  y  en  a  peu  de 
moins  convenables ,  car  rien  ne  dispose  plus 
au  relâchement  de  l'articulation,  à  l'œdème 
et  à  la  faiblesse  du  membre.  Si  l'on  veut  em- 
ployer cette  médication ,  il  faut  rendre  le 
cataplasme  légèrement  tonique  ou  alcoolisé. 
Un  cataplasme  de  feuilles  de  jusquiame  cuites 
dans  du  lait,  avec  addition  d'un  peu  de  lau- 
danum ,  peut  aussi  être  employé  avec  avan- 
tage. 

Parmi  cette  classe  de  médicaniens ,  il  ne 
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faut  pas  ranger  le  cataplasme  dit  de  Pra^ 
dierj  du  nom  de  l'inventeur.  Ce  médica- 
ment, comme  il  arrive  ordinairement,  fut 
préconisé  outre  mesure ,  tant  qu'il  resta  se- 
cret ;  mais  aussitôt  que  le  gouvernement  l'eut 
acheté  et  publié ,  il  sembla  tombé  dans  un 
discrédit  complet.  Ce  sont  là  deux  excès 
qu'il  convient  d'éviter.  Ce  genre  de  cata- 
plasme n'opère  pas  les  miracles  qu'on  lui 
attribuait,  mais  il  n'est  pas  non  plus  sans 
une  activité  très-réelle,  et  je  l'ai  vu  dans 
beaucoup  de  cas  ,  surtout  quand  la  goutte 
tend  a  se  déplacer,  amener  un  soulagement 
marqué. 

Voici  sa  composition  : 

Pr.  :  Baume  de  la  Mecque six  gros. 

Quinquina  rouge une  once- 
Safran demi-once. 

Salsepareille une  once. 

Sauge une  once. 

Alcool  rectifié •  •  •  •  trois  livres. 

Faites  dissoudre  à  pnrtle  baiiîac  de  la  Mec- 
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que  dant.  le  lieis  de  l'alcool ,  faites  macérer 
dans  le  reste  de  l'alcool  les  autres  substances 
pendant  quarante-huit  heures  ;  filtrez  et  mê- 
lez les  deux  liqueurs.  Pour  l'usage ,  on  mêle 
la  teinture  obtenue  avec  deux  à  trois  fois 
autant  d'eau  de  chaux;  on  agite  la  bouteille 
au  moment  de  s'en  servir,  afin  de  mêler  le 
précipité  qui  s'est  fait. 

On  prépare  ensuite  un  cataplasme  de  fa- 
rine de  graine  de  lin,  qu'on  étend  bien  chaud 
et  épais  d'environ  un  doigt  sur  une  serviette 
pour  en  envelopper  exactement  la  partie. 
Quand  le  cataplasme  est  dressé,  et  aussi 
chaud  que  le  malade  peut  l'endurer,  on 
verse  à  sa  surface  deux  onces  environ  de  la 
liqueur  préparée  ;  on  l'étend  sur  tout  le  ca- 
taplasme ,  de  manière  à  ce  qu'elle  y  soit  éga- 
lement répartie ,  sans  en  être  imbibé  ;  on 
passe  le  cataplasme  sous  le  membre  souffrant 
et  on  l'en  recouvre  complètement.  On  enve- 
loppe le  tout  avec  de  la  flanelle,  du  taffetas 
gommé,  pou|?  conserver  la  chaleur  de  l'appa- 
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reil,  qu'on  assujétit  ensuite  avec  des  bandes. 
On  ne  change  ordinairement  le  cataplasme 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  quelque  - 
fois  de  douze  si  le  malade  s'en  trouve  incom- 
modé. Les  extrémités  oii  il  a  été  appliqué , 
transsudent  ordinairement  une  grande  quan- 
tité d'humeur  séreuse  j  elles  maigrissent  con- 
sidérablement; mais  après  la  guérison,  elles 
reprennent  assez  vite  leur  état  normal. 

Dans  les  conclusions  du  rapport  qui  fut 
fait  par  Halle ,  ce  savant  professeur  établit 
que  l'avantage  de  ce  remède  est  d'accélérer 
les  périodes  et  les  accès  de  goutte  aiguë;  d'en 
calmer  quelquefois  très-promptement  les  dou- 
leurs; de  favoriser  le  développement  de  la 
maladie,  spécialement  sur  les  articulations 
des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  et  en 
même  temps  de  faire  cesser,  souvent  très- 
rapidement,  les  accidens  qui  résultent  des 
atteintes  portées  par  la  goutte  vague  sur  les 
différens  viscères;  de  produire  ces  effets  par 
une  irritation   déterminée  particulièrement 
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sur  la  plante  des  pieds  ou  la  panme  des  mains  ', 
même  sur  les  articulations  voisines,  sans  al- 
térer le  tissu  de  la  peau,  etc.,  etc.  Enfin 
que  sur  soixante-quatre  observations  faites 
authentiquement  sur  des  individus  attaque's 
diversement  de  la  goutte,  il  y  a  quarante- 
un  exemples  de  succès  remarquables,  onze 
de  succès  équivoques ,  et  douze  de  non  succès. 

Dans  une  nouvelle  édition  de  son  rapport, 
Halle  publia  deux  observations  dans  lesquel- 
les le  remède  de  Pradier  mal  employé,  a  été 
suivi  d'accidens.  Il  fait  sentir  ensuite  dans 
de  sages  réflexions ,  combien  il  est  essentiel 
que  ce  médicament  soit  administré  avec  la 
méthode  et  le  discernement  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  hommes  instruits  habitués  à  ob- 
server ;  combien  son  usage  est  loin  de  dis- 
penser des  soins  préservatifs  et  d'un  régime 
bien  entendu. 

Les  linimens.  11  y  a  sous  ce  nom  une 
grande  variété  de  médicamens  employés  con- 
tre la  goutte  ;  mais  cette  variété  doit  se  clas- 
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ser  selon  les  indications.  Si  la  douleur  est 
vive,  continue,  et  le  sujet  très-irritable,  les 
liniraens  opiacés,  l'huile  avec  l'acéiate  de 
morphine  doivent  être  employés.  Si  on  a 
quelque  raison  de  redouter  l'opium,  il  faut 
recourir  a  d'autres  linimens.  J'ai  vu  de  très- 
bons  effets  de  la  préparation  suivante  : 


Pr.  :  Eau  distillée  de  laurier-cerise.  .         4  onces. 

Ether  sulfurique demi-once. 

Extrait  de  Belladone, , 
—  de  stramonium, 
F.  s.  h  un  Uniment. 


'> de  chaque,  deux  scrup. 
num,  j 


Si  l'irritation  et  l'extrême  douleur  ten- 
dent à  se  calmer,  les  linimens  doivent  être 
toniques.  Le  savon  dissous  dans  l'eau-de-vie, 
avec  addition  de  baume  tranquille,  le  lini- 
ment  ammoniacal  ordinaire,  ont  alors  des 
avantages  marqués. 

Les  frictions  mercurielles.  Cette  médica- 
tion n'est  pas  nouvelle  ;  plusieurs  auteurs  l'ont 
recommandée  anciennement  contre  la  goutte 
et  surtout  le  rhumatisme.  Sans  partager  leur 
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enthousiasme,  j'ai  souvent  vu  une  subite  amé- 
lioration produite  par  ces  frictions.  La  dose  est 
d'une  demi-onc-e  à  une  once  par  jour  d'on- 
guent napolitain;  et  comme  l'effet  produit 
par  ce  moyen  est  assez  prompt,  car  il  doit 
avoir  lieu  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  ou 
bien  qu'il  est  tout-à-fait  nul,  on  a  peu  à  crain- 
dre la  salivation. 

Le  cyanure  de  potassium.  Dans  un  cas 
de  spasme  et  de  douleur  extrême,  j'ai  appli- 
qué sur  la  partie  malade,  et  avec  un  plein 
succès,  une  solution  de  cyanure  de  potassium, 
à  la  dose  de  trois  grains  par  once  d'eau  dis- 
tillée ;  mais  ce  fait  étant  le  seul  que  je  pos- 
sède,  on  ne  peut  rien  conclure.  J'engage 
donc  les  praticiens  à  employer  de  nouveau 
ce  médicament  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  et 
à  constater  avec  soin  ses  effets. 

Les  Jumi gâtions  de  tabac.  Ce  moyen ,  tout 
récemment  proposé  (i),  consiste  à  exposer  la 

(i)  M.  l'abbé  Girod ,  chanoine  de  Nozeroy,  dé- 
partennentdu  Jura,  est  le  premier  qui  ait  employé 
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partie  malade,  pendant  un  quart  d'heure  en- 
viron ,  à  des  fumigations  de  tabac  en  poudre 
ou  en  feuilles  concassées,  jeté  peu  à  peu  sur 
des  charbons  ardens  :  fumigations  qu'on  ré- 
pète deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt -quatre 
heures,  et  plusieurs  jours  de  suite.  Les  ob- 
servations recueillies  jusqu'à  présent  sont  en 
faveur  de  ce  moyen  aussi  simple  que  peu 
dispend^ux.  L'inventeur  conseille  en  outre, 
pour  empêcher  le  retour  de  la  goutte,  de 
faire  bouillir,  une  fois  par  mois,  une  once  de 
tabac  dans  de  l'eau,  dont  on  se  servira  en- 
suite comme  bain  de  pied. 

Les  arasions  d  eau  froide  sur  les  parties 
douloureuses  ont  aussi  été  employées,  ainsi 
que  le  stillicidium  frigidum_,  ou  l'eau  froide 

sur  lui-même  et  sur  d'autres  ces  espèces  de  fumi- 
gations. Par  esprit  de  charité ,  il  a  publié  dans  la 
Sentinelle  du  Jura  (  5  mars  i836  ),  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus.  Me  trouvant  à  Lons-le-Saul- 
nier,  au  mois  d'avril  suivant,  j'ai  pu  me  convain- 
cre que  ces  résultats  n'atoient  point  exagérés. 
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tombant  uQuiie  à  gouiiesur  le  point  gonflé  et 
irrité.  Je  sais  qu'on  a  vanté  les  succès  obtenus 
au  moyen  d'un  pareil  traitement;  quant  à  moi, 
je  partage  l'opinion  de  celui  qui  a  dit  que , 
par  celte  méthode ,  le  soulagement  n'est  ja- 
mais aussi  certain  que  le  danger.  On  assure 
pourtant  que  le  célèbre  Harvey,  pour  guérir 
son  accès  de  goutte,  plaçait  ses  jambes  au 
grand  air,  même  par  la  gelée ,  sur  1^  plombs 
de  Cockainhouse ,  où  il  habita;  ou  bien  il  les 
plongeait  dans  un  seau  d'eau  froide,  puis  il 
regagnait  son  poêle  pour  les  réchauffer  im- 
médiatement. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  médication 
qu'on  emploie  pendant  un  paroxisme  de 
goutte ,  la  position  inclinée  du  membre ,  le 
talon  étant  plus  élevé  que  le  genou,  son  im- 
mobilité, le  repos  du  corps  et  de  l'esprit,  la 
diète,  etc.,  contribuent  également  à  dimi- 
nuer et  la  longueur  et  l'intensité  du  pa- 
roxisme. 

Aussitôt    que   celu^  est   à   sou  déclin, 


53 

il  y  a  des  praticiens  qui  tombent  dans  une 
erreur  qu'il  convient  de  signaler  :  c'est  d'a- 
bandonner le  malade  à  lui-même,  en  lui  re- 
commandant seulement  de  continuer  quel- 
que temps  encore  les  moyens  qui  ont  eu 
le  plus  de  succès.  Eh  bien,  cette  marche 
est  plus  préjudiciable  qu'on  ne  croit  aux 
malades  toujours  enclins  à  deux  excès  oppo- 
sés, ou  de  se  servir  trop  tôt  du  membre  en- 
dolori ,  ou  d'employer  outre  mesure  les  adou- 
cissans,  les  caïmans,  le  repos,  après  l'accès 
d'une  goutte  articulaire.  En  effet ,  quand  ce 
dernier  est  calmé,  et  tout-à-fait  à  son  déclin, 
que  remarque-t-on  dans  la  partie  qui  en  est 
le  siège?  Une  sorte  d'engourdissement,  un 
reste  de  sensibilité  plus  ou  moins  vive,  le 
sentiment  d'une  faiblesse  prononcée  du  mem- 
bre :  il  n'y  a  pas  un  goutteux  qui  n'accuse 
la  vérité  de  celte  assertion.  La  conduite  à 
tenir  est  ici  toute  tracée  :  essayez  de  mouvoir 
le  membre  graduellement,  mais  ne  le  forcez 
pas,  la  sensibilité  excitée  de  nouveau,   re- 
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produirait  une  pariie  de  la  douieur  el  de 
l'accès.  D'un  autre  côté ,  et  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement,  si  le  malade,  redoutant 
un  peu  de  douleur  el  de  gêne,  s'obstine  à 
garder  le  repos ,  à  continuer  les  remèdes  émoi- 
liens,  à  entretenir  sur  la  partie  douloureuse 
une  chaleur  artificielle  ,  qui  finit  toujours 
par  deve-nir  morbide ,  il  est  certain  que  la 
débilité  consécutive ,  l'œdème  ou  gonflement , 
le  malaise  de  la  partie ,  peuvent  se  manifes- 
ter et  persister.  Il  faut  donc  recourir  d'assez 
bonne  heure  aux  légers  fortifians,  pour  ren- 
dre de  la  tonicité  à  la  peau ,  au  tissu  cellu- 
laire, à  l'appareil  fibreux  articulaire  et  aux 
pénicilles  des  vaisseaux  capillaires  injectés 
plus  ou  moins  long-temps.  Les  lotions  un  peu 
résolutives,  comme  l'eau  savonneuse  aiguisée 
d'un  peu  d'eau-de-vie,  mieux  encore  des 
firiclions  sèches  sur  la  partie,  avec  la  main, 
la  flanelle  ou  une  brosse  douce ,  jusqu'à 
produire  un  peu  de  chaleur,  conviennent 
parfaitement.  Mais  le  meilleur  moyen,  peut- 
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être ,  est  la  compression  de  la  partie  au  moyen 
d'une  bande  -de  toile,  de  calicot  ou  de  fla- 
nelle ,  selon  la  saison ,  compression  qu'il  faut 
continuer  pendant  un  certain  temps.  Il  est 
également  important  que  le  malade  s'essaie 
à  marcher,  chaque  jour,  selon  ses  forces,  et 
sans  s'arrêter,  surtout  dans  le  commence- 
ment, à  une  sorte  de  douleiw  ou  plutôt  de 
gêne  qui  existe  nécessairement  dans  l'ar- 
ticulation. Un  médecin  de  mes  amis,  gout- 
teux lui-même,  sortait  aussitôt  après  la  pres- 
que cessation  de  l'action  inflammatoire.  Se- 
lon lui,  sur  dix  goutteux,  neuf  restaient  per- 
clus, plutôt  par  indolence  et  crainte  de  la 
douleur  que  par  les  véritables  effets  de  la 
goutte.  Sans  tomber  dans  l'excès  opposé ,  il 
est  très -vrai  que  dans  la  goutte  articulaire, 
il  faut  savoir  mépriser  un  peu  de  douleur,  lors- 
qu'on craint  de  perdre  l'usage  du  membre  ex- 
posé aux  attaques  réitérées  de  cette  maladie. 
Enfin,  si,  malgré  tous  ces  moyens,  la  fai- 
blesse et  l'œdème  de  l'articulation  persistent. 
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les  douches  d'eaux  sulfureuses ,  d*abord  lé- 
gères, puis  plus  actives,  ont  des  résultais 
presque  toujours  avantageux.  On  pourra 
donc  les  essayer,  toutefois  avec  les  précau- 
tions recommandées  dans  ce  cas,  lorsqu'il  y 
a  un  état  pléthorique  prononcé ,  ou  une  ten- 
dance manifeste  aux  congestions  cérébrales. 
Nous  suppipsons  maintenant  que  le  pa- 
roxisme  a  complètement  disparu;  le  malade 
ne  ressent  plus  de  douleur,  il  marche  et  se 
livre  à  l'espoir  d'une  complète  guérison.  Il 
n'en  est  rien  pourtant,  et  le  but  n'est  qu'im- 
parfaitement atteint.  En  effet,  dans  cette 
bizarre  maladie,  quand  on  a  émoussé  l'é- 
pine inflammatoire  ,  dompté  la  douleur , 
tout  n'est  pas  fait  :  vous  avez  calmé,  mais 
vous  n'avez  pas  guéri  ;  la  racine  du  mal 
est  profondément  cachée  dans  l'organisme. 
Cela  est  si  vrai,  que  la  goutte ,  comme  toutes 
les  maladies  qui  ont  d'intimes  rapports  avec 
la  grande  fonction  de  l'innervation,  reparaît 
f^vec  une  extrême  facilité,  sous  l'influence 
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des  causes  secondaires.  Par  cela  même  qu'on 
a  éprouvé  un  seul  accès ,  on  reste  exposé  à 
une  infinité  d'autres,  plus  ou  moins  violens, 
plus  ou  moins  rapprochés.  Tous  pourtant  se 
lient  entre  eux  par  la  cause  qui  les  repro- 
duitj  c'est  là,  selon  l'expression  de  Syden- 
ham,  la  véritable  chaîne  des  accès  de  la 
goutte.  Or,  quand  cette  maladie  est  parvenue 
à  ce  point ,  c'est-à-dire  que  les  paroxismes  se 
sont  multipliés  sous  des  formes  variées,  elle 
prend  le  nom  de  goutte  chronique  ou  cons- 
titutionnelle. C'est  le  plus  ordinairement 
dans  cet  état  de  constitution  ou  de  diathèse 
goutteuse  qu'on  a  fait  les  plus  grands  eflforts 
pour  obtenir  la  cure  radicale.  Médecins  éclai- 
rés, bons  observateurs,  praticiens  exercés, 
charlatans  éhontés ,  empiriques  à  vue  courte, 
systématiques  hardis,  ces  semeurs  de  bon 
grain  et  d'ivraie,  tous,  à  diverses  époques, 
ont  sur  ce  sujet  important  étalé  leur  savoir, 
prôné  leurs  méthodes  et  vanté  leurs  remèdes. 
Voyons  donc  les  résultats  obtenus,  les  ac- 
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quis  positifs  :  il  est  toujours  profitable  d'exa- 
miner ce  large  fond  d'expérience,  d'essais  et 
d'observations  5  sur  lequel  en  définitive  re- 
pose la  vérité  médicale. 
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CHAPITRE   m. 

De  la  goutte  ayant  le  caractère  chronique. 

La  cure  radicale  de  la  goutte,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  est  un  problème  dont  la  solution  a 
occupé  de  tout  temps  les  médecins  et  ceux 
qui  usurpent  leurs  nobles  fonctions.  Cette 
thérapeutique  peut  même  être  considérée 
comme  une  sorte  de  pierre  philosophale  qu'on 
se  propose  toujours  de  trouver,  même  k  no- 
tre époque  de  doute,  d'incertitude  ou  de 
quiétisme  scientifique  sur  ce  point  de  méde- 
cine. Quant  à  moi,  loin  de  blâmer  de  pareil- 
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les  recherches,  je  pense  qu'il  faut  les  encou- 
rager, surtout  quand  elles  sont  faites  avec 
soin  et  méthode,  avec  science  et  conscience. 
Il  arrive  ici  ce  qu'on  a  vu  dans  l'alchimie  : 
tout  en  poursuivant  un  but  chimérique ,  on 
trouve  çà  et  là  de  bonnes  vérités  dont  l'art 
fait  son  profit.  Il  faut  le  dire ,  un  obstacle 
invincible,  insurmontable  jusqu'à  présent, 
s'oppose  à  la  solution  complète  du  problème, 
c'est  que  la  nature  même  de  la  goutte,  le  to 
ôeTov  de  cette  maladie  est  pour  nous  entière- 
ment ignojré.  A  qui  donc  alors  vous  adresse- 
rez-vous  dans  cette  circonstance?  Irez-vous, 
les  yeux  bandés,  attaquer  un  fantôme  qui 
fuit  sans  cesse  et  que  vous  ne  pourrez  ja- 
mais saisir?  Je  sais  très-bien  qu'on  répond  à 
cela  que  tous  les  jours  on  guérit  radicale- 
ment des  maladies  dont  la  spécialité  causale 
nous  est  également  inconnue.  Il  est  vrai ,  le 
hasard,  une  expérience  longuement  soute- 
nue, nous  ont  quelquefois  mis  sur  la  voie  de 
guérison  complète  pour  certaines  affections; 
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mais  jusqu'à  présent,  quant  à  la  goutte,  le 
hasard  nous  a  refusé  son  secours,  et  l'expé- 
rience a  constamment  prouvé  l'inutilité  et 
même  le  danger  d'une  foule  de  remèdes  prô- 
nés par  la  cupidité,  par  l'ignorance,  et  ac- 
cueillis par  la  crédulité.  Or,  si  l'axiome  na- 
tiiram  morborum  ostendit  curatio  (i)  est 
fondé,  avouons  que  cette  nature  nous  est 
lout-à-fait  inconnue.  Et  puis  comment  es- 
pérer de  guérir  radicalement  une  maladie 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  ayant  duré  de 
longues  années,  est  devenue  constitution- 
nelle, coexistante  avec  la  vie,  pour  ainsi 
dire;  qui  a  saisi  toute  l'économie,  envahi 
successivement  tous  les  tissus  ,  altéré  une 
foule  d'organes,  gêné  plusieurs  fonctions; 
qui  enfin,  paraît  tellement  inhérente  à  l'or- 
ganisme, qu'elle  se  transmet  par  le  sperme 
à  la  génération  suivante?  Aussi  le  remède 
universel  de  la  goutte ,  ce  panpharmacon, 

(i)  «  La  guérison  d'une  maladie  en  prouve  la 
nature.  » 
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toujours  promis ,  toujours  annoncé^  ne  se  réa- 
lise-t-il  jamais.  Cependant  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer; de  ce  qu'on  ne  guérit  pas  toujours  et  ra- 
dicalement de  vieilles  gouttes,  on  ne  doit  pas 
conclure  que  la  médecine  reste  impuissante 
contre  cette  maladie,  ce  serait  un  autre  excès. 
Non  seulement  il  y  a  des  médicamens  et  sur- 
tout des  méthodes  de  traitement  très -effica- 
ces contre  l'affection  morbide  dont  il  s'agit, 
mais  à  l'aide  de  moyens  hygiéniques  bien 
combinés ,  et  employés  avec  persévérance , 
on  peut,  avec  une  espèce  de  certitude ^  oui, 
de  certitude,  la  détruire,  ou  du  moins  la 
réduire  à  son  minimum  d'action.  A  la  vérité, 
on  n'attaque  directement  que  les  causes  se- 
condaires; mais  ces  causes  sont  assez  puissan- 
tes pour  donner  au  principe  arthritique  sa 
virulence  et  son  activité.  L'essentiel  sur  ce 
point  est  d'être  secondé  par  les  malades  eux- 
mêmes,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  :  il  y  a 
même  une  remarque  importante  à  faire  à  cet 
égard. 
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Il  est  des  goutteux  qui  veulent  guérir  à 
tout  prix  et  par  toutes  voies,  quel  que  soit  le 
degré  de  leur  maladie  :  ceux-là  sont  toujours 
prêts  à  consulter,  non  seulement  leur  méde- 
cin, mais  malheureusement  aussi  à  tomber 
dans  le  servile  engouement  des  drogueurs 
empiriques.  Trop  souvent  ils  accordent  la 
plus  intrépide  confiance  à  quiconque  prétend 
avoir  d'infaillibles  moyens  pour  guérir  cette 
maladie,  sauf  ensuite  à  apprendre  à  leurs 
dépens  ce  que  vaut  une  pareille  assertion. 
On  trouve  au  contraire  des  martyrs  de  la 
goutte  qui ,  bien  persuadés  que  cette  maladie 
est  une  crise  salutaire,  un  travail  épuratoire, 
et  par  conséquent  un  brevet  de  santé,  comme 
ils  disent ,  ne  font  rien  ou  presque  rien  pour 
la  combattre.  Ils  imiteraient  volontiers  cet 
auteur  qui  a  écrit  la  dissertation  intitulée 
De  deâ  podagrâ  (  Feltman ,  Brème ,  1 698  )  ; 
satisfaits  de  leur  état  et  de  leurs  souffrances 
articulaires ,  ils  les  regardent  comme  un 
exutoire  spontané,  un  bienfait  de  la  nature. 
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Varron  comptait,  dit-on,  trois  cents  espèces 
de  bonheur,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ail  ja- 
mais rangé  parmi  ces  espèces  la  béatitude 
goutteuse.  L'erreur  vient  de  ce  que  les  gout- 
teux ont  rarement  d'autres  maladies  que  la 
leur,  ce  qui  lui  fit  donner  jadis  le  nom  de 
dominas  morborum.  Mais  outre  que  le  con- 
traire est  souvent  démontré ,  on  doit  savoir 
que  la  goutte  ne  préserve  d'autres  maladies 
que  par  la  sobriété  et  le  régime  auxquels  elle 
contraint.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  malades ,  regardant  la  !q;oulte 
comme  une  affection  grave  de  sa  nature,  in- 
tolérable dans  ses  effets,  ses  récidives,  sa 
persistance,  dangereuse  dans  ses  résultais, 
consent  à  suivre  un  traitement  et  un  ré- 
gime rationels ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
maintenir  la  maladie  dans  un  cercle  le  plus 
limité  possible.  C'est  pour  celte  classe  de 
malades  que  les  vrais  médecins  ont  fait 
tant  de  recherches  sur  celte  maladie  et  pro- 
posé tant  de  remèdes.  Je  me  garderai  bien 
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garderai  bien  d'exposer  un  pareil  farrago 
médicamenteux ,  mon  intention  n'étant  que 
d'indiquer  ceux  dont  une  expérience  éclai- 
rée a  pu  démontier  l'efficacité.  Pour  les  bien 
connaître,  quoique  rapidement,  il  est  indis- 
pensable d'établir  l'ordre  suivant  :  les  sudo- 
rifîques,  les  narcotiques,  les  purgatifs,  les 
diurétiques,  les  antipériodiques,  les  remè- 
des empiriques,  les  applications  externes, 
les  moyens  hygiéniques. 

I  °  Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  essayé 
les  sudorifiques  contre  la  goutte,  mais  avec 
des  résultats  très-variables.  A  bien  comparer 
ces  résultats ,  les  bains  de  vapeur  plus  ou 
moins  actifs,  plus  ou  moins  répétés,  sont 
ceux  qui  paraissent  avoir  une  action  salutaire 
incontestable.  Je  les  avais  recommandés  à  un 
vieux  général  ayant  la  diathèse  goutteuse  la 
plus  prononcée;  il  fut  trois  ans  sans  ressen- 
tir aucune  attaque  sérieuse  de  sa  maladie. 
Le  seul  inconvénient  de  ces  bains  est  de 
rendre  la  peau  extrêmement  impressionna- 
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ble  aux  inierapéries  atmosphériques;  il  faut 
donc,  pendant  leur  emploi,  se  préserver 
avec  un  soin  tout  particulier  du  froid,  de 
l'humidité  et  du  brouillard.  Il  est  encore 
deux  autres  précautions  qu'on  ne  doit  pas 
négliger  pendant  l'administration  de  ces 
bains  :  la  premièie ,  de  s'en  abstenir  tout-à- 
fait  pendant  un  état  de  température  extrême, 
froide  ou  chaude,  et  on  en  sent  la  raison;  la 
seconde,  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  point 
imminence  de  congestion  sanguine  cérébrale 
ou  pectorale,  surtout  quand  le  malade  est 
pléthorique,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire. 
Quelques  sangsues  préalablement  appliquées 
à  l'anus  pourront  produire  alors  de  bons  effets. 
Quelquefois  aussi  on  se  fait  suer  en  se  met- 
tant nu  dans  une  baignoire  recouverte  d'une 
forte  couverture  de  laine.  Une  lampe  à  l'es- 
prit de  vin  placée  dans  cette  baignoire  déter- 
mine bientôt  une  forte  transpiration  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  un  bain  de  calorique. 
Quelques  personnes  préconisent  mainte- 
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nant  les  bains  russes  contre  les  affections 
goutteuses  et  rhumatismales.  Quant  à  moi , 
je  crains  que  la  mode  ne  fasse  sentir  ici  sa 
toute  puissante  influence.  Je  ne  sais  si  dans 
nos  climats  incertains  ,  si  avec  nos  tempéra- 
mens  usés ,  fatigués  par  les  labeurs  énervans 
de  la  civilisation ,  on  peut  s'exposer  au  con- 
traste subit  de  deux  températures  extrêmes  : 
il  s'en  faut  que  jusqu'à  présent  les  résultats 
aient  répondu  aux  espérances. 

Je  place  aussi  parmi  les  sudorifîques  anti- 
goutteux sur  lesquels  on  peut  compter,  quand 
la  goutte  ne  présente  pas  un  caractère  d'a- 
cuité trop  prononcé,  la  solution  de  résine  de 
gaïac  par  r alcool j  donnée  à  des  doses  variées 
dans  une  décoction  de  chiendent  légèrement 
nitrée  et  édulcorée.  J'ai  vu  amender  la  goutte 
au  moyen  de  la  formule  suivante  ancienne- 
ment connue  : 

Pr.  :  Résine  de  gaïac un  scrupule. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  quatorze  grains. 
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Dissolvez  dans  un  jaune  d'œuf"  et  ajoutez  : 

Eau  commune trois  onces. 

Sirop  de  guimave une  once. 

F.  s.  l. 

A  prendre  en  deux  ou  trois  doses,  le  soir 
avant  de  se  coucher.  Potion  qu'on  réitère 
plusieurs  jours  de  suite ,  à  moins  de  contre- 
indication. 

2°  On  a  toujours  beaucoup  vanté  ou  blâmé 
les  narcotiques  pour  la  guérison  radicale  de  la 
goutte.  Ce  que  j'en  ai  dit  précédemment  est  la 
preuve  qu'on  n'est  nullement  d'accord  sur  ce 
point. Toutefois,  quand  le  sujet  est  très-irrita- 
ble, qu'il  y  a  dans  son  économie  tolérance  pour 
ce  médicament,  on  en  obtient  des  effets  qui 
sont  toujours  salutaires.  Il  ne  faut  pas  même 
craindre,  dans  certaines  circonstances,  d'en 
élever  assez  haut  les  doses,  quoique  toujours 
graduellement.  Le  point  essentiel  est  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  narcotisme ,  et 
que  la  constipation  ne  soit  point  trop  opi- 
niâtre. 
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De  l'aveu  d'un  grand  nombre  de  médecins , 
l'extrait  de  tiguë  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
succès,  au  moins  en  France.  Il  en  est  de 
même  de  l'extrait  d'aconit  napel,  vanté  par 
d'autres.  Voici  pourtant  ce  que  dit  Barlhez  : 
«  Un  long  usage  de  pilules  de  ciguë  et  d'aco- 
nit a  guéri  parfaitement  M.  l'abbé  Manu 
d'une  goutte  invétérée  et  cruelle.  »  (  Traité 
des  maladies  goutteuses j  ï  ,  i5i.  )  Je  pense 
que  ces  différences  tiennent  aux  modes  di- 
vers de  préparation  de  ces  médicamens,  prépa- 
rations faites  avec  plus  ou  moins  de  soin,  mais 
toujours  fort  importantes  pour  les  résultats. 

3°  Les  purgatifs  ont  été  employés  contre 
la  goutte  à  toutes  les  époques,  mais  surtout 
en  Angleterre.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  l'eau  médicinale  d'Husson 
et  de  ses  miraculeux  effets?  Le  jalap,  la 
gomme  gutte,  l'extrait  d'élalcrium,  l'aloës, 
le  calomel ,  ont  aussi  été  donnés  à  des  doses 
et  sous  des  formes  très-variées.  Mais  ici  se 
présente  une  question  fort  importante  :  parmi 
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les  stibslances  purgatives,  en  exisie-l-il  qui 
aient  de  véritables  propriétés  pédales  anti" 
goutteuses  ?  ou  bien  toutes  n'agisseni-elles 
que  comme  de  simples  révulsifs?  Question 
fort  importante  et  qui  n'est  nullement  réso- 
lue. Toujours  est -il  que  Texpérience  a  pro- 
noncé :  les  purgatifs  ont  une  action  plus  ou 
moins  directe  sur  le  principe  arthritique. 
Ceux  qui  sont  très -actifs,  employés  de  pré- 
férence dans  le  nord,  ont  eu  des  succès  in- 
contestables; mais  souvent  aussi  leur  emploi 
répété  peut  amener  de  graves  accidens.  J'ai 
vu  le  médicament  de  Leroi,  cette  panacée 
universelle  pour  quelques  personnes,  il  y  a 
peu  d'années ,  produire  d'étonnantes  amélio- 
rations, et,  dans  d'autres  cas,  déterminer  de 
funestes  résultats.  Le  purgatif  le  plus  employé 
maintenant  est  sans  contredit  le  colchique. 
Il  est  certain  que  dans  beaucoup  de  cas,  ce 
médicament  a  produit  un  soulagement  marqué 
quelquefois  assez  prompt,  et  qui  s'est  soutenu 
plus  ou  moins  long-temps.  C'est  au  malade  à 
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savoir  si  son  estomac  peut  en  supporter  l'ac- 
tion^ car  ce  remède  occasionne  parfois  de 
vives  coliques  et  un  incroyable  malaise.  La 
superpurgation  doit  être  évitée ,  mais  il  faut 
que  Veff^et  purgatif  ait  lieu,  sans  quoi  il  n'y 
a  pas  d'action  sur  la  goutte.  De  toutes  les  pré- 
parations de  colchique,  celle  qui  m'a  paru  la 
plus  efficace  est  la  suivante  : 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours  une 
partie  de  graines  choisies  de  colchique  dans 
dix  parties  de  vin  de  Malaga.  On  filtre  en- 
suite la  liqueur.  Ce  médicament  ainsi  pré- 
paré est  administré  à  la  dose  d'une  once, 
trois  fois  par  jour. 

Malgré  les  bons  effets  du  colchique ,  on 
serait  dans  Terreur,  si  l'on  croyait  à  l'in- 
faillibilité de  son  action  contre  la  goutte,  et 
surtout  à  ce  qu'il  détruit  complètement  le 
principe  de  cette  affection.  J'ai  vu  beaucoup 
de  goutteux  soulagés  par  l'emploi  méthodi- 
que de  ce  médicament ,  je  n'en  ai  jamais  vu 
un  seul  radicalement  guéri. 
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4*  Parmi  les  diurétiques  antigoutteux , 
on  pourrait  aussi  compter  le  colchique ,  car 
il  agit  souvent  d'une  manière  active  sur  les 
voies  urinaires,  particulièrement  Voximel 
colchique.  Les  autres  diurétiques  vantés  con- 
tre Farthrite  goutteuse  sont  à  peu  près  nuls. 
J'en  excepte  le  petit  -  lait  coupé  avec  le  vin 
de  Champagne ,  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion 
du  paroxisme  aigu  de  cette  maladie.  Il  en  est 
encore  un  autre  bien  simple,  des  plus  faciles 
à  préparer  et  nullement  dispendieux  :  le 
croirait -on?  c'est  la  décoction  peu  chargée 
de  graine  de  lin ,  édulcorée  et  légèrement 
nitrée ,  prise  à  jeun  le  matin,  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  tasses.  On  pourra  sourire  du 
remède,  qui  en  effet  lient  une  place  bien 
modeste  dans  la  pharmacopée  antigoutteuse; 
mais  j'afErme  en  avoir  vu  de  bons  et  cons- 
tans  effets.  Il  est  évident  que  ce  moyen  n'a- 
git que  comme  délayant,  comme  facilitant  le 
cours  des  urines,  éliminant  sans  doute  par- 
là  certains  principes  producteurs  de  la  goutte. 
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5°  Les  anti-périodiques  devaient  avoir,  et 
ont  en  efl'et,  une  action  positive  sur  la  goutte. 
Lephysiologisme,qui  a  tant  retardé  les  pro- 
grès de  la  thérapeutique ,  avait  adopté  la  bi- 
zarre idée  que  la  goutte  n'était  qu'une  gas- 
trite chronique ,  tandis  que  rien  n'est  plus 
démontré  que  la  puissance  de  faculté  diges- 
tive  des  goutteux  en  général.  Qu'est-il  arrivé? 
C'est  qu'on  a  complètement  négligé  de  s'as- 
surer si  le  quinquina  guérissait  la  goutte, 
comme  Font  prétendu  Held ,  Haygarlh , 
Sraall ,  et  surtout  Tavarès ,  médecin  portu- 
gais. On  sait  que  ce  dernier  ayant  un  gout-^ 
teux  à  traiter,  celui-ci  consulta  en  secret  une 
espèce  de  chirurgicastre  qui  le  guérit  radi- 
calement. Tavarès,  curieux  de  connaître  le 
moyen  si  heureusement  employé,  prit  des 
informations  exactes,  et  il  sut  que  ce  re- 
mède si  efficace  n'était  autre  que  le  quin- 
quina; il  l'administra  lui-même  dans  la  suite 
avec  de  bons  résultats.  Gianini,  Alph.  Le- 
roy, prétendent  aussi  avoir  employé  ce  mé- 
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dicament  avec  d'incontestables  succès.  Quand 
l'expérience  vient  appliquer  sa  pierre  de  tou- 
che, un  remède  est  bientôt  déclaré  nul,  dan- 
gereux ou  efficace;  mais  le  mode  d'expéri- 
menter est  fort  important,  de  là  viennent 
les  résultats  les  plus  positifs;  or,  jusqu'à  pré- 
sent ,  ce  mode  varie ,  méthodique ,  n'ayant 
pas  encore  eu  lieu  pour  l'emploi  du  quin- 
quina dans  la  goutte ,  les  praticiens  restent 
dans  l'incertitude.  D'ailleurs ,  comme  la  pé- 
riodicité de  la  goutte  n'a  pas  lieu  d'une  ma- 
nière exacte  et  précise,  il  est  difficile  de 
croire  que  l'action  du  quinquina  suffise  pour 
arrêter  complètement  les  paroxismes  de  la 
maladie  dont  il  s'agit.  J'ai  pourtant  donné  le 
sulfate  de  quinine  à  quatre  malades  atteints 
de  la  goutte;  depuis  cette  époque,  c'est-à- 
dire  depuis  deux  ans  environ ,  ces  malades 
n'ont  eu  que  de  légers  retours  de  leur  mala- 
die ;  mais  les  conclusions  hâtives  sont  si 
fallacieuses  quand  il  s'agit  de  guérisons, 
il  est  souvent   si  incertain  de   dire  qu'une 
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maladie  a  éié  guérie  après  et  d'après  tel  ou 
tel  remède,  qu'il  convient  de  multiplier  les 
faits  sur  rimporiani  objet  qui  nous  occupe. 
Il  nous  suffit  de  savoir  que  l'emploi  de  la 
quinine  contre  la  goutte  est  rationnel ,  et  ne 
peut  avoir  de  suites  fâcheuses. 

6°  Les  remèdes  empiriques.  Je  comprends 
dans  cette  classe  ceux  dont  l'action  ne  peut 
se  rapporter  à  une  indication  positive  à  rem- 
plir. Ces  remèdes  sont  très -nombreux,  indé- 
pendamment de  ceux  que  les  raédicastres 
et  même  quelques  médecins  commères  van- 
tent sans  cesse  aux  malades  opulens.  Je  me 
garderai  bien  de  tirer  de  leur  obscurité  beau- 
coup de  ces  médicamens  dont  la  plupart  ont 
eu  dans  leur  temps  une  certaine  vogue,  ainsi 
que  ceux  qui  les  ont  vantés.  En  effet,  com- 
bien de  charlatans,  tombés  depuis  dans  la 
boue  du  mépris  public ,  n'ont  pas  laissé  que 
de  jouir  d'une  certaine  réputation  de  guéris- 
seurs de  la  goutte  !  D'un  autre  côté ,  pour- 
quoi rejeter  tout  sans  examen  ?  Le  hasard  , 
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les  inspirations  instinctives,  ne  peuvent -ils 
pas  mettre  sur  la  voie  de  choses  importantes? 
Jenner  n'a  point  méprisé  ce  que  le  peuple 
du  comté  de  Glocester  répétait ,  et  nous  avons 
eu  la  vaccine.  Un  aveugle  empirisme  et  un 
dogmatisme  hautain  sont  également  dange- 
reux en  médecine  :  ainsi,  j'ai  vu  un  homme 
n'ayant  pas  les  plus  légères  notions  de  notre 
art,  non  pas  guérir  complètement,  mais 
soulager  beaucoup  de  goutteux,  par  l'usage 
interne  et  externe  d'une  substance  fétide 
que  je  reconnus  ensuite  pour  l'huile  animale 
de  Dippel ,  médicament  peut  -  être  trop  né- 
gligé de  nos  jours.  11  est  aussi  des  remèdes 
empiriques  préconisés  par  des  hommes  ins- 
truits ;  il  faut  ranger  parmi  ces  remèdes  l'ef- 
frayante multiplication  de  verres  d'eau  chaude 
de  feu  Cadet  Gassicourt,  la  poudre  de  James, 
les  eaux  gazeuses ,  et  surtout  l'eau  de  Vichy, 
d'après  des  observations  récentes.  Le  docteur 
Wytt,  cité  par  Scudamore,  rapporte  un  exem- 
ple des  effets  remarquables  de  l'eau  de  chaux 
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pour  procurer  l'entière  exemption  des  re- 
tours frëquens  de  la  goutte.  Je  sais  bien  que 
parmi  ces  remèdes  empiriques,  il  en  est  dont 
l'emploi  a  quelque  chose  d'étrange ,  de  gâte- 
nature  en  quelque  sorte ,  qui  fait  qu'un  mé- 
decin sensé  répugne  à  y  recourir.  Cependant 
il  Êiut  remarquer  que  la  goutte  devenue 
chronique,  ayant  intimement  pénétré  l'éco- 
nomie ,  est  un  principe  éminemment  des- 
tructeur de  nos  organes,  qu'on  doit  cher- 
cher à  le  détruire  ou  le  contenir  par  tous 
les  moyens  possibles.  Il  arrive  encore  qu'un 
médicament,  qui  ne  réussit  pas  chez  tel 
goutteux,  obtient  un  succès  marqué  chez  un 
autre  :  ce  qui  ferait  presque  pardonner, 
comme  je  l'ai  dit, la  ridicule  polypharmacie 
dirigée  contre  cette  affection. 

7°  Les  remèdes  externes.  En  parlant  du 
paroxisme  aigu  de  la  goutte ,  j'ai  fait  men- 
tion des  topiques  dont  l'application  paraît 
le  plus  efficace;  j'ajouterai  seulement  ici, 
où  il  s'agit  de  la  goutte  chronique ,  qu'il  faut 
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insister  pour  que  les  applications  externes 
soient  toniques,  dans  un  degré  proportionné 
à  l'état  de  faiblesse  de  Tarticulation.  Parmi 
ces  médicamens ,  je  range  le  cataplasme  de 
Pradier,  dont  j'ai  donné  la  formule  et  le  mode 
d'application  (i);  le  Uniment  de  Quarin,  avec 
le  savon  cuit  et  le  camphre  ;  les  bains  de  pied 
d'eau  ferrée;  ces  mêmes  bains  dans  une  dé- 
coction de  tabac ,  dans  le  marc  de  raisin 
chaud  et  arrosé  d'eau -de -vie;  les  douches 
d'eaux  sulfureuses.  N'oublions  pas  non  plus 
les  pommades  faites  avec  l'iode,  recomman- 
dées par  le  docteur  Gendrin,  et  dont  j'ai  vu 
quelques  bons  effets. 

Dans  la  goutte  chronique ,  les  articulations 
se  remplissent  quelquefois  de  concrétions  to- 
phacées ,  formées  d'une  partie  d'urate ,  de 
phosphate  de  chaux  et  d'une  matière  ani- 
male. Je  dis  quelquefois,  car  dans  certains 
cas  de  goutte  il  ne  s'en  forme  pas,  taudis 

(i)  Voyez  page  45. 
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que  celle  matière  abonde  chez  d'autres  ma- 
lades. On  a  vu  ces  concrétions  Se  multiplier 
tellement  dans  certains  cas,  que  Téconomie 
en  paraissait  saturée.  Quelqu'un  a  remarqué 
à  ce  sujet  que  de  vieux  goutteux  étaient 
comme  ensevelis  vivans  dans  la  craie  _,  et 
qu'on  aurait  pu  élever  un  tombeau  avec  le 
plâtre  fourni  par  leurs  articulations.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  observations  sont  très-rares. 
Le  plus  ordinairement ,  ces  concrétions  sont 
en  petit  nombre  dans  les  articulations  souf- 
frantes. Les  applications  externes  ont  fort  peu 
d'eiEcacité  pour  les  dissoudre;  elles ss détrui- 
sent à  la  longue,  quand  la  maladie  s'éteint  et 
se  dissipe  peu  à  peu.  Si  elles  sont  nombreuses 
et  d'un  volume  remarquable,  il  est  presque 
impossible  de  les  détruire ,  non  seulement  à 
cause  de  leur  siège,  de  leurs  adhérences, 
mais  parce  qu'elles  sont  la  preuve  que  la 
maladie  est  ancienne,  tenace,  qu'il  y  a  une 
véritable  cachexie  goutteuse. 

8°  Les  moyens  hygiéniques  ont  une  telle 


importance  dans  celte  maladie,  que  sans  eux 
aucun  traitement  *ie  peut  réussir,  et  que  seuls 
ils  apportent  une  amélioration  assez  marquée 
pour  rendre  la  maladie  très-tolérable.  Cela 
est  incontestable,  et  si  les  observateurs  diffè- 
rent sur  beaucoup  de  points  de  celle  mala- 
die, ils  sont  unanimes  sur  celui-ci.  Le  prin- 
cipe fondamental  est  de  faire  en  sorte  que 
réconomi^ soit  excitée  le  moins  possible  sous 
le  rapport  physique  et  moral.  On  doit  voir 
ici  l'importance  et  la  vérité  des  considéra- 
tions générales  que  nous  avons  exposées  sur 
cette  maladie.  Au  reste,  cet  article  est  si 
important,  il  exige  de  tels  développemens, 
que  j'ai  cru  devoir  le  traiter  à  pari.  (  Voyez 
plus  bas,  page  io3.) 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  goutte  vague,  inégulière  ou  visî'crale. 

Jusqu'à  présent  il  a  été  question  de  la 
goutte  régulière  et  de  ses  "formes  diverses  ; 
mais  cette  maladie,  véritable  Protée,  comme 
on  l'a  dit  tant  de  fois,  peut  établir  son  siège 
dans  les  organes  intérieurs  de  l'économie,  en 
troubler  les  fonctions ,  en  altérer  profondé- 
ment les  tissus.  Ce  qu'on  nomme  ia  goutte 
anomale  ou  viscérale  j  est  souvent  une  des 
6 
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plus  cruelles,  une  des  plus  dangereuses  at- 
feclions  qui  puissent  affliger  l'humanité.  Mus- 
grave,  qui  a  écrit  un  bon  traité  sur  cette  es- 
pèce de  goutte,  il  y  a  précisément  un  siè- 
cle ,  pose  en  principe  «  que  la  goutte  ré- 
gulière est  celle  dont  on  est  malade,  et  la 
goutte  anomale ,  celle  dont  on  meurt.  »  Prin- 
cipe qu'il  faut  reconnaître  et  admettre,  car 
l'expérience  journalière  en  démontre  la  vé- 
rité. 

Mon  intention  n'étant  que  de  m'occuper 
de  thérapeutique ,  je  renvoie  aux  ouvrages 
spéciaux  qui  traitent  de  la  goutte  pour  l'his- 
toire de  cette  maladie  dans  son  caractère 
anomal,  étude  importante  s'il  en  fut  jamais. 
Je  me  contenterai  ici  de  deux  remarques  que 
je  crois  utiles  :  la  première ,  c'est  que  la  goutte 
irrégulière  ou  viscérale ,  prouve  que  cette  af- 
fection n'attaque  pas  spécialement  le  système 
fibreux ,  comme  on  l'a  dit  et  répété  j  loin  de 
là ,  il  n'y  a  pas  un  système ,  pas  un  organe , 
pas  une  fibre  de  l'économie  qui  ne  puisse  en 
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être  atteiat.  C'est  pour  celte  raison  que  j'ai 
toujours  préféré ,  dans  cet  ouvrage ,  au 
mot  arthrite j  celui  de  goutte _,  mot  bizarre , 
'Si  l'on  veut ,  mais  que  tout  le  monde  com- 
prend. L'expression  d'arthrite  est,  en  effet, 
insignifiante  dans  les  cas  très-fréquens  de 
goutte  anomale.  Qu'est-ce  qu'une  arthrite  à 
la  tête,  une  arthrite  au  péricarde,  à  l'esto- 
mac, aux  intestins?  etc. 

La  seconde  remarque  est  que  la  goutte 
anomale  se  classe  en  deux  divisions  très-im- 
portantes à  connaître.  Dans  la  première,  cette 
affection  a  souvent  son  point  de  départ  dans 
une  articulation ,  d'où  elle  s'élance  ensuite 
sur  les  organes  intérieurs.  Voilà,  à  propre- 
ment parler,  la  goutte  articulaire^  devenue 
goutte  "viscérale  ou  goutte  remontée.  Dans 
la  seconde ,  la  maladie  est  tout-à-fait  irrégu- 
lière, mobile,  fugace,  aussi  insaisissable  dans 
son  caractère  que  difficile  à  fixer  et  à  guérir, 
c'est  ce  qu'on  nomtoe  goutte  cachée  ou  lar- 
vée. Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  divisions 
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soient  de  simples  entités  scolastiques ,  elles 
servent  au  contraire  de  guide  au  praticien. 

La  goutte  viscérale  rétrocédée,  présente 
au  moins  cet  avantage,  c'est  que  la  nature* 
du  mal  est  en  général  facile  à  reconnaître, 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  ceci  accordé , 
la  maladie  n'en  est  pas  moins  suivie  des  plus 
graves  accidens ,  quelquefois  même  d'une 
mort  instantanée. 

Quoique  tous  les  organes  internes  puis- 
sent être  atteints  par  la  goutte,  le  plus  ex- 
posé pourtant  à  cette  maladie  est  sans  contre- 
dit l'estomac.  Ce  viscère  est,  pour  ainsi  dire, 
le  milieu  oii  elle  naît ,  et  le  centre  où  elle 
aboutit  sans  cesse.  Sur  vingt  cas  de  goutte 
remontée ,  j'en  ai  compté  seize  qui  avaient 
lieu  sur  l'estomac,  les  autres  sur  la  tête,  les 
poumons,  le  cœur,  etc.  Qu'on  se  garde  de 
penser,  néanmoins,  que  la  goutte  établisse 
toujours  et  régulièrement  son  siège  sur  une 
articulation,  puis  qu'elle  se  propage  de  là  sur 
un  viscère  quelconque.  Quelquefois  les  choses 
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se  passent  de  celle  manière,  mais  aussi  très-sou- 
vent la  goutte  glisse,  pour  ainsi  dire ,  sur  une 
articulation,  et  finit  par  concentrer  sa  funeste 
activité  sur  un  organe  intérieur.  C'est  au 
point  qu'on  a  souvent  besoin  de  se  rappeler 
que  le  malade  était  goutteux ,  que  récem- 
ment il  a  senti  les  atteintes  de  cette  maladie , 
pour  saisir  l'origine  des  accidens  qui  se  dé- 
veloppent. Ces  accidens,  je  l'ai  déjà  dit,  sont 
ordinairement  rapides  et  graves,  parce  que 
l'organe  lésé  est  toujours  essentiel  à  la  vie. 
On  voit  également  la  goutte  rétrocédée  se 
maintenir  à  la  tête ,  dans  les  parties  exté- 
rieures, avec  une  inconcevable  ténacité  et  les 
plus  vives  douleurs.  Il  y  a  aussi  des  apo- 
plexies par  métastase  goutteuse ,  qui ,  si  elles 
ne  tuent  pas  promptement  le  malade ,  im- 
priment une  profonde  hébétation  au  système 
sensitif ,  pour  peu  qu'elles  se  prolongent. 
Quand  la  métastase  est.  forte  et  rapide  sur  le 
cœur,  le  péricarde  ou  les  poumons ,  le  ma- 
lade ne  tarde  pas  à  siiccombcr  ;   mais  si  la 
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maladie  prend  un  caractère  chronique,  pres- 
que toujours  il  se  fait  un  épanche  ment  séreux 
ordinairement  mortel.  C'est  à  la  suite  d'une 
hydropisie  de  poitrine  produite  par  la  goutte 
que  périt  le  grand  Frédéric,  au  rapport  de  Selle 
et  de  Zimmermann ,  ses  médecins.  Mais , 
ainsi  qu'il  a  été  précédemment  remarqué , 
c'est  sur  l'estomac,  les  intestins ,  la  vessie  , 
que  la  goutte  se  porte  de  préférence.  Toute- 
fois ,  lorsque  dans  ce  cas  la  métastase  est  fu- 
neste, que  la  goutte  a  étouffé  le  malade, 
comme  on  dit  vulgairement,  je  suis  con- 
vaincu, par  mes  recherches,  que  le  dia- 
phragme était  le  point  convergent  de  la 
fluxion  goutteuse.  En  effet ,  l'extrême  diffi- 
culté de  respirer,  l'asphyxie  et  la  mort,  ces 
trois  périodes  dont  la  succession  est  aussi  ra- 
pide que  funeste,  indiquent  clairement  le 
siège  précis  de  la  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  diagnostic  est  en- 
core facile  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  goutte  anomale  larvée.  C'est  ici  où  il  faut 
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une  rare  perspicacité ,  une  grande  expérience 
et  la  connaissance  parfaite  de  la  constitution 
du  malade,  et  des  commémoratifs,  pour  bien 
saisir  le  principe  déterminant  des  accidens. 
Mais  l'obscurité  redouble  encore,  s'il  n'y  a 
eu  aucun  précédent  qui  puisse  mettre  sur  la 
voie ,  comme  il  y  en  a  des  exemples.  A  ce 
sujet  on  a  souvent  cité,  et  avec  raison,  l'ob- 
servation que  Morgagni  fit  sur  lui-même.  At- 
teint d'une  ophihalmie  assez  opiniâtre ,  il 
n'en  guérit  que  par  une  première  attaque  de 
goutte.  Ocuîorum  inflammationem  statim 
minuit^  ac  dlebiis  insequentihus ^  sustulit. 
(De  sed.  et  caas.  morb. ,  epist.  Sy,  art.  lo.) 
«  L'inflammation  des  yeux  diminua  aussitôt , 
et  elle  disparut  les  jours  suivans.  »  J'ai  vuj  à 
peu  de  choses  près ,  le  même  cas  pour  une 
amaurose.  Le  malade  finit  pourtant  par  se 
rappeler  qu'il  avait  eu  jadis  quelques  dou- 
leurs vagues  dans  les  articulations  du  pied 
droit,  mais  cette  fois  la  goutte  s'y  prononça 
fortement ,  et    la  maladie  des  yeux  disparut 
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en  peu  de  temps.  Baillie  cite  l'hisloire  d'an 
^gentilhomme  anglais  qui,  depuis  six  mois^ 
était  en  proie  à  de  violentes  palpitations  de 
cœur,  qu'aucun  moyen  n'avait  pu  soulager  j 
elles  disparurent  entièrement  par  la  mani- 
festation subite  d'un  accès  de  goutte.  Le 
prince  Berthier,  dans  la  désastreuse  campa- 
gne de  Russie,  éprouva  tout  à  coup  de  très- 
vives  douleurs  à  l'épigastre ,  accompagnées 
d'ictère,  de  fièvre  et  d'une  insupportable 
angoisse  que  rien  ne  pouvait  calmer.  Enfm , 
d'après  quelques  antécédens,  on  appliqua 
des  révulsifs  aux  extrémités,  une  attaque  de 
goutte  eut  lieu ,  et  les  accidens  se  dissipèrent. 
M.  le  docteur  Arloing,  habile  praticien  de 
ISevers,  a  rapporté  dans  un  journal  de  mé- 
decine ,  une  observation  très  -  curieuse  de 
goutte  larvée.  Il  s'agit,  dans  ce  cas,  de  difFérens 
accidens  inflammatoires  et  névralgiques  très- 
graves  qui  se  manifestèrent  pendant  assez 
long-temps  dans  la  poitrine  et  l'estomac ,  et 
dont  la  disparulion   n'eut  lieu  qu'après  une 
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aiiaque  de  gouite  très-prononcée  à  Tune  des 
extrémités  inférieures,  a  Cette  observation  , 
dit  l'auteur  avec  raison ,  m'a  bien  servi  de- 
puis, toutes  les  fois  que  j*ai  eu  affaire  à  des 
goutteux.  Elle  m'a  constamment  rappelé  le 
précepte  si  sage  de  penser  toujours  à  la  goutte 
dans  toutes  les  maladies  qui  leur  survien- 
nent. »  Au  reste,  ces  exemples  seraient  in- 
finis. Toujours  est-il  que  la  goutte  anomale , 
rétrocédée  ou  larvée ,  est  une  maladie  des 
plus  singulières,  des  plus  difficiles  à  saisir,  et 
partant  des  plus  dangereuses.  Dans  son  ex- 
trême mobilité,  elle  parcourt  pour  ainsi  dire 
toute  l'économie  ;  tantôt  elle  se  porte  sur  un 
organe ,  tantôt  sur  un  autre  ;  aujourd'hui , 
c'est  une  pesanteur,  un  malaise  insolite, 
l'existence  est  pénible;  le  lendemain,  une 
douleur  aiguë  se  fait  sentir  sur  un  point 
quelconque  du  corps,  de  la  tête,  ou  des  ex- 
trémités; tout  à  l'heure,  le  malade  était  vif, 
allègre,  content,  plein  d'espérance  ;  dans  un 
instant,  il  est  menacé  de  perdre  la  vie,  et 
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son  état  exige  les  plus  prompts  secours.  La 
scène  varie  sans  cesse ,  parce  que  le  siège  du 
mal  varie  lui  -  même ,  sans  que  la  cause  ail 
changé  de  nature.  Il  arrive  encore  que  celte 
cause ,  après  avoir  erré  plus  ou  moins  long- 
temps, se  fixe  opiniâtrement  sur  un  organe 
qu'elle  altère  et  détruit  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  d'après  l'intensité  de  son  action, 
d'après  l'âge ,  les  forces  du  malade  et  le  ré- 
gime qu'il  a  observé  (i). 


Ci)  N am  pedem ,  genu,  acetabulum ,  talos,  coxen- 
dîces,  femora,manus,  scapulas,  hrachîa,  rosira,  car- 
pos,  adedit,  depascitur,  urit,  tenet,  iiiflammat,  coqidt. 
(Lucian.,  Tragopodagra.^  «Car  c'est  ie  pied,  le 
genou ,  Farliculation ,  les  hanches ,  les  talons ,  les 
cuisses,  les  mains  ,  les  épaules ,  les  hras,  les  poi- 
gnets, les  parties  de  la  face,  qu'elle  attaque,  qu'elle 
ronge,  qu'elle  hrûle ,  qu'elle  envahit,  qu'elle  en- 
flamme, qu'elle  macère.»»  Si  d'aussi  cruels  effets  ont 
lieu  sur  les  parties  extérieures ,  qu'on  juge  de  ces 
effets  quand  la  goutte  attaque  un  organe  intérieur, 
éminemment  sensible,  irritable,  et  dont  les  fonc- 
tions tiennent  aux  racii>es  mêmes  de  la  vie? 
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Mais  supposons  que,  soit  par  un  refroidis- 
sement subit,  soit  par  une  émotion  vive, 
enfin  soit  par  une  cause  inconnue,  la  métas- 
tase goutteuse  ait  lieu  ;  supposons  encore  qu'on 
ait  reconnu  sa  nature  et  par  consécjuent  To- 
rigine  des  accidens  qui  se  manifestent,  on 
demande  ce  qu'il  faut  faire.  Avouons-le  fran- 
chement, la  thérapeutique  est  assez  bornée. 
La  goutte  ne  se  manifeste  à  nous  que  sous  la 
forme  inflammatoire  plus  ou  moins  intense  et 
développée  ;  qu'en  résultc-t-il  ?  Que  le  contin- 
gent, le  phénoménal  nous  est  connu,  mais 
Hon  l'absolu ,  pour  me  servir  du  langage  phi- 
losophique, qui  rend  parfaitement  ma  pen- 
sée. Aussi  sommes-nous  obligés,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  de  combattre  la  goutte  ano- 
male ou  viscérale,  quels  qu'en  soient  la  forme 
et  le  siège,  comme  une  simple  inflammation  : 
nous  attaquons  les  effets.  Ce  traitement  a  plus 
ou  moins  de  succès  dans  certains  cas;  mais 
quand  le  sujet  est  faible,  épuisé  par  l'âge, 
la  souffrance ,  l'opiniâtreté  de  la  maladie  de- 
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venue atonique,  lorsque  la  nature,  selonla  ju- 
dicieuse remarque  de  Sydenham,  manque  de 
.  puissance  réactive  pour  porter  aux  extrémités 
le  principe  goutteux,  est-il  quelque  moyen  de 
guérison  assez  énergique,  assez  puissant  pour 
attaquer  directement  le  mal?  je  ne  le  pense 
pas.  Nos  devanciers,  qui  avaient  d'autres 
idées  que  les  nôtres,  n'hésitaient  pas  à  em- 
ployer une  foule  de  remèdes  contre  la  goutte 
anomale,  et  leurs  livres  sont  remplis  de  ma- 
gnifiques formules  à  ce  sujet.  Malheureuse- 
ment l'impuissance  de  ces  médicamens  n'est 
que  trop  démontrée  par  le  profond  oubli  où 
ils  sont  maintenant  :  l'expérienceet  le  temps 
ont  fait  leur  œuvre.  Aujourd'hui ,  on  ne  peut 
s'attacher  qu'aux  trois  indications  suivantes  : 
combattre  l'inflammation,  selon  son  degré, 
détruire  les  spasmes,  et  rappeler  le  plus 
promptement  possible  la  goutte  aux  extré- 
mités. 

Si  le  malade  est  jeune  et  fort,  si  le  pouls 
bat  avec  violence,  si  tout  indique  qu'il  y  a 
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excès  et  précipitation  vicieuse  de  l'action  vi- 
tale, oh  doit  recourir  à  la  méthode  antiphlo- 
gistique;  mais  que  ce  soit  avec  celte  prudente 
hardiesse,  ce  tact  exquis  du  praticien  qui 
sait  agir  et  s'arrêter  selon  l'état  présent  et  à 
venir  de  la  maladie.  Il  faut  se  rappeler  que 
de  la  saignée  faite  ou  refusée  à  propos,  dé- 
pendent le  salut  du  malade  et  la  réputation 
de  son  médecin.  Il  y  a,  à  cet  égard,  un  pré- 
jugé tellement  enraciné  dans  le  public,  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tout  médecin  de  le  braver 
impunément.  D'ailleurs,  le  siège  du  mal  et 
la  violcHce  des  symptômes  serviront  de  guide. 
Lorsque  le  malade  est  plus  nerveux  que 
sanguin,  on  doit  recourir  aux  antispasmodi- 
ques, parmi  lesquels  je  mets  au  premier  rang 
le  musc  et  Vassa-fœtidaj  dont  on  augmente 
rapidement  les  doses.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
obtenir  un  plein  succès  avec  V ammoniaque 
liquide  ou  V acétate  d'ammoniaque  donnés  h 
la  dose  de  dix  à  vingt  gouttes  dans  une  infu- 
sion chaude  de  tilleul ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
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ni  fièvre  ni  irritation  vive.  Dans  le  cas  de 
métastase  goutteuse  sur  l'estomac,  les  mé- 
decins anglais  prescrivent  jusqu'à  cinquante, 
quatre-vingts  ou  cent  gouttes  de  laudanum. 
J'avoue  n'avoir  jamais  osé  donner  l'opium 
a.  d'aussi  fortes  doses  :  peut-être  à  tort ,  car  il 
y  a  des  exemples  bien  constatés  que  cette 
médication  a  réussi ,  surtout  quand  le  ma- 
lade tombe  à  ce  point  de  prostration  physi- 
que et  morale  qui  impose  le  devoir  de  tout 
essayer  pour  le  sauver. 

Les  révulsifs  aux  extrémités  et  sur  dififé- 
rens  points  de  la  surface  du  corps,  sont  des 
moyens  très-recommandés  et  ordinairement 
les  plus  employés.  Un  des  principaux  est  le 
bain  de  pieds  si  connu  de  Gondran.  Onsaitque 
ce  médicastre  fit  une  fortune  considérable 
avec  ce  moyen  assez  ordinaire,  mais  qui  ac- 
quit une  immense  vogue,  pour  avoir  soulagé 
d'une  goutte  anomale  le  duc  d'Orléans,  père 
de  celui  qui  prit  tant  de  part  au  grand  mou- 
vement politique  de  89. -Ce  bain  ne  man- 
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que  pas  d'une  cerlaine  aclivilé;   en  voici  la 
composition  : 

Pr.  :  Acide  hydrochlorique.    ^  .   .  .  quatre  onces. 
Huile  de  pétrole  blanche.  .  .  un  gros. 

Mêlez  en  agitant  la  bouteille,  et  jetez  dans 
Feau  préparée  pour  le  bain  de  pieds. 

On  peut  aussi  employer  les  pédiluves 
murialico-niiriques  suivans ,  recommandés 
par  le  docteur  Ith  : 


Pr.  :  Eau  chaude.  .  .  .  q.  s-  pour  un  bain  de  pieds 
Acide  hydrochlorique,)  de  chaque,  une  cull- 
nitrique ,        i    lere'e  à  bouche. 


Mêlez.  Pour  un  bain  de  pieds  administré 
dans  un  vase  de  bois. 

Barthez  recommande  ces  pédiluves  avec 
un  demi  -  gros  de  sublimé  corrosifs  dis- 
sous dans  une  quantité  d'eau  chaude  ordi- 
naire. Ce  moyen  est  irès-aclif ,  mais  il  peut 
produire  quelques  accidens  chez  certaines 
personnes  irritables.  Les  bains  de  pieds  et 
ceux  des  mains,  ainsi  que  les  cataplasmes 
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synapisés  appliqués  aux  extrémités,  opèrent 
aussi  une  révulsion  fort  active.  11  convient 
pourtant  de  remarquer  que  ce  moyen ,  par 
trop  banal,  demande  dans  son  emploi  plus 
d'attention  qu'on  n'en  apporte  ordinaire- 
ment. Si  la  dose  du  stimulant  est  trop  fai- 
ble, trop  ménagée,  il  n'y  a  point  d'effet  pro- 
duit; au  contraire,  cette  dose  est-elle  trop 
forte  et  surtout  disproportionnée  à  l'état  d'ir- 
ritabilité du  malade,  il  se  produit  une  exci- 
tation générale  du  système  nerveux  directe- 
ment contraire  au  résultat  qu'on  veut  obte- 
nir :  en  tout,  il  faut  du  tact  et  de  la  mesure. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  le  cataplasme  dePradier 
{Voy.  p. ^^?)  employé  comme  tonique attrac^ 
tlfj  déplacer  lentement  la  goutte,  qui  s'était 
portée  à  la  tête  et  a  l'estomac  avec  une  grande 
violence.  Les  vésicatoires ,  promenés  sur  les 
membres  inférieurs,  quelquefois  appliqués  sur 
la  poitrine  ou  l'épigastre,  ont  des  résultats 
beureux,  pourvu  qu'ils  soient  larges  et  que  la 
réaction  générale  ne  soit  pas  trop  forte.  Les 
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ventouses  sèches  et  scarifiées,  aux  extrémi- 
tés, autour  des  articulations,  notamment 
dans  les  endroits  où  la  goutte  s'est  manifes- 
tée, produisent  de  bons  effets.  La  vaste  ven- 
touse employée  d'après  le  procédé  de  M.  Ju- 
nod,  pourra  être  ici  d'un  grand  secours,  quand 
elle  sera  mieux  connue  et  d'une  application 
plus  facile.  Le  moxa^  tant  recommandé  avec 
raison  par  quelques  auteurs ,  est  assurément 
un  puissant  révulsif,  mais  il  inspire  tant  de 
frayeur  à  certains  malades,  la  douleur  qu'il 
occasionne  est  parfois  si  vive,  si  aiguë,  le  re- 
tentissement qu'elle  a  souvent  dans  l'écono- 
mie en  général  est  si  prononcé,  si  fâcheux, 
qu'il  faut  apporter  dans  l'emploi  de  ce  moyen 
une  excessive  réserve.  Pourtant,  j'y  ai  eu  re- 
cours plusieurs  fois  dans  ces  cas  extrêmes 
où  il  faut  agir  promptement ,  fortement ,  et 
le  succès  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

Au  reste,  il  arrive  quelquefois  que  des 
moyens  assez  doux,  réussissent  complète- 
ment ,  pourvu  que  leur  usage  soit  méthodi- 
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que.  Ainsi  des  friclious  répétées  avec  le  li- 
nimerit  ammoniacal  ordinaire,  sur  les  extré- 
mités, produisent  de  bons  effets,  et  y  rap- 
pellent la  goutte  d'une  manière  assez  prompte. 
J'ai  vu  également  plusieurs  patiens  s'applau- 
dir de  l'emploi  du  liniment  suivant,  dont 
l'activité  est  assez  remarquable  : 

Pr.  :  Huile  de  camomille.   .  .  ...  .  deux  onces. 

Alcool  ammoniacal une  once. 

Laudanum  de  Sydenham.   .  .  .  demi -once. 
Huile  volatile  de  menthe  poivrée,  un  gros. 

Mêlez  avec  soin. 

On  peut  encore  envelopper  les  articula- 
lions  précédemment  affectées  par  la  goutte, 
d'un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  stibié; 
frotter  ces  mêmes  articulations  avec  l'huile 
de  croton  tiglium^  et  recouvrir  ensuite  la 
partie  d'un  large  morceau  de  sparadrap, 
qu'on  laisse  appliqué  pendant  plusieurs  jours. 
Quelquefois  on  dirige  avec  succès,  sur  ces 
mêmes  articulations,  de  fortes  douches  de 
vapeur  assez  chaude  pour  activer  et  rubéfier 
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la  peau.  Ce  dernier  moyen  est  assez  énergi- 
que; on  doit  le  préférer  de  beaucoup  au  bain 
chaud,  dans  lequel  le  malade  est  toujours 
mal  à  l'aise,  et  qu'on  ne  peut  même  em- 
ployer dans  certains  cas. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  multiplie 
ici  les  moyens  de  révulsion  capables  de  faire 
cesser  la  métastase  goutteuse.  Ces  moyens, 
en  effet,  doivent  être  variés,  et  la  pratique 
démontre  que  si  l'un  ne  remplit  pas  l'indi- 
cation qui  se  présente ,  on  y  arrive  par  un 
autre  d'une  efficacité  plus  décidée.  A  ce 
précepte  de  varier  les  moyens  révulsifs  dans 
la  goutte  viscérale,  j'ajouterai  celui  de  per- 
sister dans  leur  emploi.  Quelquefois,  au  mo- 
ment qu'on  s'y  attend  le  moins,  une  douleur 
sourde,  puis  aiguë,  se  fait  sentir  dans  une 
articulation,  et  les  accidens  se  dissipent  assez 
rapidement.  Il  faut,  surtout  dans  certaines 
gouttes  essentiellement  mobiles  et  erratiques, 
revenir  et  insister  sur  les  révulsifs  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès,  même  quand  il  n'y  a  pas  de  mé- 
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laslase  dangereuse  iiumiiienie.  Encourager 
la  goutte  aux  pieds j  est  un  dicton  admis  chez 
les  goutteux,  et  qui  n'est  point  à  mépriser. 
C'est  donc  à  l'art  à  seconder  sur  ce  point  les 
tutélaires  efforts  de  la  nature,  car  celle-ci 
tend  constamment  à  repousser  au-dehors  le 
principe  de  la  maladie;  mais  ces  efforts  ne 
sont  que  trop  souvent  irapnissans,  irréguliers 
et  dangereux. 

Quant  aux  remèdes  intérieurs  à  adminis- 
trer dans  la  goutte  anomale  rétrocédée,  ils 
ne  peuvent  être  que  généraux  et  administrés 
selon  les  symptômes  les  plus  menaçans;  le 
médecin  est  ici  livré  à  sa  propre  sagacité.  Les 
médicamens  antigoutteux  proprement  dits, 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnés;  un 
criticisme  médical ,  élevé ,  conséquent  et 
consciencieux,  a  démontré,  en  effet,  que  ces 
moyens  n'ont  aucune  efficacité.  Aux  empi- 
riques seuls  appartient  le  droit  de  moisson- 
ner dans  ce  champ  de  mensonges  et  de  dé- 
ceptions. Il  est  seulement  im  point  impor- 
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tant  à  ne  pas  perdre  de  vue  dans  le  traite- 
ment de  la  goutte  anomale,  c'est  que  les  ac- 
cidens  variant  d'après  l'organe  atteint,  il  laut 
agir  en  conséquence.  Ainsi,  dans  la  goutte 
rétrocédée  qui  se  porte  à  la  tête,  s'il  y  a  me- 
nace d'apoplexie,  on  doit  se  hâter  de  saigner 
le  malade  et  opérer  une  forte  révulsion  aux 
extrémités.  Si  la  métastase  goutteuse  a  lieu 
sur  les  poumons,  il  est  également  urgent  de 
saigner  le  malade  dans  l'exacte  proportion  de 
ses  forces,  d'appliquer  ensuite  de  larges vési- 
catoires,  des  ventouses  scarifiées,  multipliées 
à  la  base  de  la  poitrine ,  en  même  temps 
qu'on  relâche  le  ventre  et  qu'on  agit  sur  les 
extrémités.  S'il  y  a  des  coliques  violentes, 
des  vomissemens,  il  faut  recourir  aux  émoi- 
liens,  aux  adoucissans,  puis  aux  légers  nar- 
cotiques, tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment. L'essentiel  est  de  persévérer  dans  l'em- 
ploi des  moyens  qui  semblent  les  plus  effica- 
ces, et  de  les  seconder  par  un  régime  con- 
venable et  méthodique.  Sans  attacher  trop 
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d'importance  aux  remèdes  contre  la  maladie 
dont  il  s'agit,  quels  que  soient  sa  forme  et 
son  degré,  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  les 
négliger.  Ce  serait  négliger  les  indications, 
et  manquer  aux  règles  enseignées  par  une 
expérience  constante. 
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Ces  moyens  sonl  d'autant  plus  importans 
à  connaître,  qu'on  peut  les  considérer  tout 
à-la-fois  comme  curatifs  et  comme  préserva- 
tifs. Employés  seuls,  ils  peuvent  suffire  à 
diminuer  beaucoup  le  mal,  sinon  à  le  guérir 
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entièremeni ,  tandis  que  sans  eux,  aucun  re- 
mède ne  peut  avoir  une  efficacité  constante 
et  réelle.  L'histoire  de  la  goutte  étudiée  avec 
soin,  prouve  en  effet  combien  est  grande 
rinfluence  de  ce  qu'on  nomme  les  causes 
occasionnelles  ou  déterminantes.  Leur  ac- 
tion est  telle  que,  dans  un  tempérament 
donné,  elles  produiront  le  principe  même 
de  la  goutte,  dont  la  nature,  selon  un  mé- 
decin de  Tantiquité,  n'est  connue  que  des 
dieux.  Mais  ce  principe  une  fois  formé,  in- 
hérent à  l'économie ,  qu'on  juge  quelle  sera 
ensuite  l'activité  de  ces  mêmes  causes,  lors- 
que la  maladie  a  une  tendance  à  être  vive 
et  à  revenir  fréquemment  !  Quand  le  sol  est 
ensemencé,  autrement  dit,  quand  il  y  a  dans 
l'organisme  une  prédétermination  goutteuse, 
l'influence  des  choses  extérieures  ne  tarde 
guère  à  se  manifester.  Il  faut  donc  que  tout 
individu  atteint  de  la  goutte ,  d'une  manière 
acquise  ou  héréditaire,  s'étudie  lui-même 
avec  soin ,  avec  attention  et  persévérance  ; 
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qu'il  connaisse  la  mesure  physiologique  de 
son  lempérameni  et  de  ses  forces  ;  qu'il  sache 
apprécier  le  régime  le  plus  convenable  à  son 
état,  ce  qui  lui  est  bon  ou  nuisible,  le  cli- 
mat où  il  vit,  c'est-à-dire  l'influence  des 
eauXj  des  airs  et  des  lieux j  les  habitudes 
qu'il  a  contractées,  les  maladies  qui  ont  pu 
l'aifaiblir,  etc.  Bien  plus,  il  est  nécessaire 
que  celte  connaissance  s'étende  jusqu'à  son 
rang  dans  la  société ,  ses  occupations ,  sa  po- 
sition, sa  fortune,  afin  qu'il  sache  ce  qu'il 
peut  faire  et  ce  qu'il  doit  se  refuser.  Tous 
ces  objets  ont  une  influence  très-marquée  sur 
la  goutte,  sur  son  intensité,  ses  accidens,  ses 
retours,  sa  fréquence  et  sa  terminaison  ,  parce 
qu'ils  servent  à  tracer  une  direction ,  à  établir 
un  mode  d'existence  qui  ne  varie  ensuite 
que  d'après  des  circonstances  éventuelles. 
Ceci  prouve  au  reste  que  l'ancien  adage,  «  la 
goutte  est  la  maladie  de  ceux  qui  veulent 
l'avoir,  »  a  quelque  chose  de  vrai ,  bien  que 
cette  assertion  ne  soit  rien  moins  qu'absolue. 


io6 

Nous  devons  en  convenir,  il  est  des  gout- 
teux qui ,  comprenant  parfaitement  et  le  mal 
qui  les  afflige  et  la  haute  influence  du  ré- 
gime le  plus  propre  à  le  combattre,  arran- 
gent leur  vie  en  conséquence.  Ils  se  soumet- 
tent à  l'inflexible  nécessité  qui  les  condamne 
à  certaines  privations ,  pour  prévenir  de  plus 
grands  maux ,  ils  transigent  en  quelque  sorte 
avec  la  maladie ,  acceptent  une  part  de  dou- 
leurs pour  obtenir  un  peu  de  repos  et  de  bien- 
être.  S'ils  ne  peuvent  atteindre  à  celte  in- 
différence normale  des  organes  qui  constitue 
la  pleine  et  parfaite  santé,  au  moins  ne  s'ex- 
posent-ils ni  à  de  fortes  douleurs  ni  à  de 
graves  accidens.  Mais  combien  d'autres  né- 
gligent une  foule  de  choses  importantes  sur 
leur  maladie ,  n'adoptent  rien  ou  n'ont  qu'un 
plan  vague,  soit  pour  le  régime,  soit  pour 
éviter  les  causes  extérieures  de  la  goutte  !  Ils 
s'observent  sur  un  point  ou  deux ,  puis  ils  font 
des  excès  sur  une  infinité  d'autres  points.  Ils 
veulent   bien    s'astreindre   à  telle   ou  telle 
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chose,  mais  non  pas  à  telle  autre,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'il  faut  ici  un  ensemble  de  soins 
et  de  précautions  hygiéniques ,  un  esprit  de 
suite  dans  leur  application ,  seuls  capables 
de  modifier  la  constitution ,  et  d'obtenir  par- 
là  des  résultats  favorables  et  soutenus.  Je  n'i- 
gnore pas  qu'il  -y  a  souvent  des  habitudes  à 
dompter,  et  que  rien  n'est  plus  difficile;  mais 
je  sais  aussi,  d'une  part,  que  la  goutte  est 
un  ennemi  terrible,  acharné,  qui  prend 
toutes  les  formes  pour  détruire  l'économie; 
de  l'autre ,  que  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 
Il  est  difficile  d'échapper  à  ce  raisonnement, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  une  expérience  qui 
ne  s'est  jamais  démentie.  Enfin  il  se  trouve 
des  goutteux  qui,  complètement  insoucians, 
ne  veulent  rien  prévoir,  et  se  contentent, 
quand  le  mal  est  absent  ou  leur  laisse  un 
peu  de  répit,  de  l'ancien  précepte,  la  fla- 
nelle et  la  patience;  voilà  leur  règle  im- 
muable. Mais  outre  que  ce  précepte  trop  ex- 
clusif,  indique   moins  de  jugement  que  de 
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prudence,  il  est  des  malades  auxquels  la  pa- 
tience coûte  plus  que  l'application  du  fer  et 
du  feu  :  faut -il  donc  les  abandonner?  Et 
puis,  quand  la  maladie  redouble  ses  atta- 
ques ,  qu'elle  épuise  les  forces ,  qu'elle  me- 
nace la  vie,  que  fera-t-on?  Se  couvrir  de  fla- 
nelle ,  attendre  et  se  résigner  ;  on  peut  bien, 
à  la  rigueur,  ne  pas  succomber  avec  une  telle 
méthode  de  traitement,  mais  quelle  déplo- 
rable existence  !  N'est-ce  pas  commuer  la 
peine  de  mort  en  celle  d'une  soufirance  à 
perpétuité?  Mieux  vaut  cent  fois  essayer  de 
guérir  la  goutte  par  des  moyens  rationels  et 
expérimentés ,  ou  bien  la  rendre  suppor- 
table, par  un  régime,  par  des  soins  bien 
combinés  et  employés  avec  persévérance. 
Mais  pour  obtenir  tous  les  résultats  qu'on  a 
droit  d'espérer  en  suivant  celle  ligne  de  con- 
duite ,  il  est  beaucoup  de  choses  essentielles 
à  connaître ,  et  la  plupart  ignorées  des  mala- 
des. C'est  là  l'objet  du  petit  code  hygiénique 
suivant,  que  l'on  pourra  modifier  d'après  les 
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circonstances  particnlières ,  les  périodes  de 
la  maladie  et  les  constitutions  individuelles. 

ART.    i". 

Aiff  climat,  saisons,  etc. 

Une  vérité  bien  reconnue,  c'est  que  la 
goutte  aflfecte  rarement  les  habitans  des  pays 
chauds ,  et  qu'elle  sévit  particulièrement 
dans  certains  climats  et  dans  certaines  sai- 
sons. Les  influences  sidératives  sur  cette 
maladie,  sont  d'ailleurs  bien  connues  de  tous 
les  goutteux  qui  s'observent  avec  soin.  Les 
pays  froids,  humides,  où  la  température  va- 
rie facilement,  semblent  la  produire  pres- 
que spécialement.  Le  froid  est  une  de  ses 
causes  déterminantes  la  plus  active ,  la  plus 
fréquente,  la  mieux  connue;  c'est  presque 
toujours  sous  son  influence ,  plus  ou  moins 
immédiate ,  que  les  accès  reparaissent.  On 
raconte  qu'un  goutteux  eut  un  paroxisme 
violent  de  cette  maladie  au  poignet,  pour 
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avoir  écrit  pendant  quelques  heures  sur  une 
table  de  marbre.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
car  rien  de  plus  commun  que  le  retour  des 
accès ,  quand  les  pieds  étant  peu  garnis  ,  on 
repose  quelque  temps  sur  de  la  pierre ,  du 
marbre,  bien  plus  encore  sur  un  sol  froid  et 
humide.  J'ai  pourtant  vu  plusieurs  malades 
chez  lesquels  les  paroxismes  ne  se  renouve- 
laient avec  intensité  que  pendant  Tété  et  les 
fortes  chaleurs.  A  quoi  tient  cette  singula- 
rité ?  Elle  est  d'autant  plus  difficile  à  expli- 
quer, que  les  variations  thermo- électriques 
de  l'économie  n'ont  pas  encore  été  appré- 
ciées. Quoi  qu'il  en  soit ,  chaleur  et  sécheresse 
de  la  peau,  voilà  un  soin  qu'aucun  goutteux 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Il  faut  pourtant 
garder  à  cet  égard  une  certaine  mesure  ;  car 
maintenir  l'économie  dans  un  degré  de  cha- 
leur assez  élevé,  provoquer  sans  cesse  la  trans- 
piration, c'est  s'exposer  à  plusieurs  inconvé- 
niens.  Un  des  plus  importans  serait  de  rendre 
la  peau  tellement  susceptible ,  que  les  naoin- 
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dres  impressions  de  froid  auraient  ensuite  une 
action  toujours  vive ,  parce  qu'elles  sont  pro- 
portionnées à  la  sensibilité  cutanée.  Quelque 
précaution  que  l'on  prenne,  on  est  toujours 
atteint  par  le  froid  dans  quelque  circons- 
tance imprévue. 

Quand  cela  est  possible ,  il  convient  d'ha- 
biter un  climat  chaud  et  doux  pendant  la 
mauvaise  saison;  beaucoup  de  riches  gout- 
teux se  préservent  ainsi  des  plus  graves  acci- 
dens  de  celte  affection.  Mais  ce  moyen  n'é- 
tant pas  à  la  disposition  de  tous  les  malades, 
il  faut  y  suppléer  par  d'autres  ressources, 
afin  de  maintenir  l'économie  dans  sa  capa- 
cité normale  de  calorique.  Il  y  ^  des  gout- 
teux qui  font  chauffer  toutes  les  pièces  de 
leur  appartement  à  un  degré  convenable, 
égal,  modéré,  puis  n'en  sortent  que  quand 
la  température  est  tout  à  fait  adoucie;  d'au- 
tres, toujours  les  yeux  fixés  sur  le  thermo- 
mètre ,  se  tiennent  clos  et  couverts  tant  que 
le  mercure  n'a  pas  atteint  tel  degré  :   enfin 
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on  en  voit  qui  ne  se  hasardent  à  respirer  Tair 
extérieur  qu'en  voitures  bien  fermées.  Au 
reste,  il  n*y  a  point  ici  de  règle  absolue  ;  l'é- 
tat présent  de  l'atmosphère ,  sa  température, 
son  état  serein  ou  brumeux,  et  surtout  la 
saison,  doivent  servir  de  guide.  Cette  der- 
nière surtout  exige  des  considérations  parti- 
culières. Musgrave  voulant  donner  une  idée 
relative  du  danger  des  paroxismes  selon  les 
saisons,  établit  l'axiome  suivant  : 

Paroxisnius  autumnaiiSj  immanior; 
vemalisj  optahilior; 

hy  emails  j  periculosion 

œstivuSj  leniori^i). 

Ce  principe  me  paraît  beaucoup  trop  gé- 
néral ,  et  il  doit  être  modifié  en  raison  des 
circonstances ,  du  tempérament  du  malade 
et  de  son  régime.  Toujours  est-il  que  dans  le 

(i)«  Le  paroxisme  d'automne  est  le  plus  cruel, 
celui  du  printemps  le  plus  à  désirer,  celui  d'hiver 
le  plus  dangereux ,  et  celui  d'été  le  plus  léger.  » 
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printemps  les  accès  sont  ordinaire meni  plus 
frëquens,  plus  intenses  que  dans  les  autres 
saisons,  et  cela  s'explique  par  les  variations 
continuelles  et  brusques  de  la  température. 
Le  soleil  s'élevant  alors  plus  long -temps  sur 
l'horizon  que  dans  l'hiver,  accélère  la  circu- 
lation, excite  la  peau,  provoque  la  transpi- 
ration ;  puis  des  bouffées  de  vent  piquant  et 
glacial,  une  ondée  de  pluie  froide  survenant 
tout  à  coup,  il  y  a  soustraction  subite  du 
calorique  de  la  peau  et  de  l'économie  :  or, 
rien  de  plus  favorable  pour  la  manifestation 
de  la  maladie  dont  il  s'agit.  En  général,* le 
vent  d'est,  sec  et  froid,  un  brouillard  hu- 
mide accompagné  d'un  vent  pénétrant  de 
nord  ou  de  nord -est,  sont  les  circonstances 
les  plus  propres  à  développer  et  à  rappeler 
la  goutte.  C'est  donc  aux  malades  prudens  et 
avisés  à  ne  pas  s'exposer  à  la  pernicieuse  in- 
fluence de  ces  agens.  Le  point  essentiel ,  le 
summum  de  la  précaution  à  prendre,  je  le 
répète ,  est  de  maintenir  autant  que  possible 
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le  corps  dans  une  chaleur  modérée  ;  à  favo- 
riser la  transpiration,  mais  sans  provoquer  la 
sueur.  Heureux  ceux  qtii  pourront  atteindre 
ce  but!  INon  seulement  les  attaques  de  la 
maladie  seront  moins  vives,  mais  elles  dimi- 
nueront peu  à  peu  de  fréquence ,  et  pourront 
même  s'éteindre  à  la  longue. 

ART.    II. 

Régime  alimentaire. 

S'il  y  a  une  chose  prouvée  en  médecine , 
c'est  l'extrême  influence  de  l'alimentation 
sur  la  goutte;  médecins  et  malades  sont  à 
peu  près  d'accord  sur  ce  point ,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  des  applications  méthodiques 
de  ce  précepte.  L'usage  presque  exclusif  des 
substances  animales  a  même  été  regardé , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  certains  mé- 
decins ,  comme  la  cause  unique  et  fonda- 
mentale de  la  goutte.  Bien  que  cette  asser- 
tion ne  soit  pas  fondée ,  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  le  régime  hypernulritif,  que  la 
bonne  chère,  les  excès  de  table,  contribuent 
singulièrement  à  développer,  à  maintenir 
cette  maladie ,  et  à  lui  donner  un  caractère 
grave  et  fâcheux.  Il  faut  donc  de  toute  né- 
cessité adopter  un  régime  végétal,  le  suivre 
avec  persévérance  ,  et  ne  pas  même  l'aban- 
donner dans  le  cas  d'une  amélioration  évi- 
dente. C'est  aux  goutteux  à  voir  ce  qu'ils 
préfèrent,  ou  d'une  maladie  longue,  dou- 
loureuse, implacable,  ou  de  s'imposer  quel- 
ques privations.  J'ai  connu  un  empirique 
qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  pour 
la  guérison  de  la  goutte.  Rien  de  plus  insi- 
gnifiant que  son  remède  ;  mais  il  exigeait , 
pendant  son  emploi,  que  les  malades  se  sou- 
missent à  une  diète  rigoureuse  ;  il  ne  per- 
mettait pas  même  le  sel  dans  les  alimens,  de 
crainte  ,  disait-il ,  de  décomposer  son  re- 
mède et  lui  ôter  toute  sa  vertu.  Le  fait  est 
qu'il  soulageait  beaucoup  de  malades ,  mais 
évidemment  par  le  régime,  qui  était  irès- 
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sévère  (j).  Je  ne  saurais  dire  combien  j'ai  vu 
de  goutteux  qui,  renonçant  aux  fatales  jouis- 
sances d'une  cuisine  recherchée,  et  chan- 
geant leur  gastronomie  en  gastrosophiCj  ont 
vu  décroître  la  fréquence  des  paroxismes 
de  la  maladie,  et  finir  souvent  par  la  rame- 
ner à  un  état  très-tolérable.  Toutefois, 
comme  les  goutteux  sont  en  général  robus- 
tes, Lien  portans  d'ailleurs,  que  leur  estomac 
digère  parfaitement  dans  l'intervalle  des  at- 
taques, le  régime  purement  végétal  est  pé- 
nible pour  eux,  surtout  dans  le  commence- 
ment. On  sait  qu'un  médecin  ayant  été  voir 
un  de  ses  malades,  le  trouva  mangeant  une 

(i)  Ceci  rappelle  le  conseil  donné  jadis  par  un 
médecin  à  un  célèbre  goutteux.  Ce  conseil  n'était 
autre  que  le  remède  pythagorien  suivant ,  divisé  en 
quatre  articles  :  i°  Pisa  et  olera;  2°  olera  et  pisa; 
3°  olera  cum  puis  ;  4-°  pisa  cum  oleribus.  «  Des  pois 
et  des  légumes ,  des  légumes  et  des  pois ,  des  lé- 
gumes avec  des  pois  et  des  pois  avec  des  légu- 
mes. »  Pour  un  gourmand ,  le  cercle  de  Popilius 
n'était  pas  plus  redoutable. 
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large  tranche  de  jambon ,  qu'il  arrosait  du 
meilleur  vin.  «Y  pensez-vous?  lui  dit  le  doc- 
teur; rien  n'est  plus  mauvais  pour  la  goutte. 
—  Cela  peut  être,  répliqua  le  malade,  mais 
c'est  bon  pour  le  goutteux.  »  Ainsi ,  quoi 
qu'on  fasse ,  l'habitude  reparaît  sans  cesse , 
quelquefois  aussi  le  besoin  d'être  fortement 
nourri,  de  se  sentir  plus  de  vie  et  de  force 
par  une  alimentation  énergique;  mais  c'est 
là  précisément  l'écueil  à  éviter.  Celle  sura- 
bondance de  nutrition  produite  par  des  ali- 
mens  succulens,  obésigènes,  stimulans,  celte 
pléthore ,  cette  exubérance  d'un  sang  riche  , 
plastique,  à  demi-converti  en  chair  et  en 
graisse ,  est  la  source  de  la  funeste  maladie 
qui  nous  occupe.  Ainsi ,  l'estomac  est  le  pro- 
tecteur ou  le  destructeur  de  la  santé ,  parce 
que  son  action  est  constante  et  générale  sur 
l'organisme  ;  de  là  ce  mot  profond  de  Bordeu  : 
Toute  V économie  digère  par  l'estomac. 
Chaque  goutteux  doit  se  pénétrer,  se  satu- 
rer, pour  ainsi  dire ,  de  celte  vérité,  s'il  veut 
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lutter  avec  avantage  contre  sa  maladie.  Le 
célèbre  Linné  en  était  tellement  convaincu, 
qu'étant  goutteux  lui  -  même  ,  il  se  mit  à  un 
régime  austère,  et  s'en  trouva  bien.  Il  attri- 
buait surtout  le  soulagement  qu'il  éprouva , 
à  l'usage  abondant,  excessif,  qu'il  faisait  des 
fraises  dans  la  saison.  Darwin,  médecin  an- 
glais ,  avait  éprouvé ,  depuis  près  de  quarante- 
cinq  ans,  de  nombreux  accès  de  goutte;  il 
prit  son  parti,  s'abstint  tout  à  fait  de  vin  et 
de  toute  liqueur  ferme ntée  ;  mais  il  fit  usage 
en  assez  grande  quantité  de  café  et  de  thé, 
ne  but  habituellement  que  de  l'eau,  vivant 
d'ailleurs  très  -  sobrement.  Depuis  cette  ré- 
forme, jusqu'à  quatre-vingts  ans  que  mourut 
Darwin,  il  n'éprouva  jamais  d'accès  de  goutte, 
et  il  jouit  d'une  santé  plus  ferme  que  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie. 

Cependant,  malgré  leur  bonne  volonté,  il 
est  des  goutteux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
régime  entièrement  végétal  ;  ou  il  les  affaiblit 
trop ,  produit  de  continuelles  flatulences,  ou 
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ils  ressentent  dans  l'estomac  des  douleurs ,  des 
liraillemens  qui  deviennent  insupportables. 
Il  est  certain  que  souvent  le  système  digestif, 
accoutumé  à  une  forte  excitation,  et  l'éco- 
nomie à  une  abondante  nutrition,  semblent 
d*abord  se  refuser  à  une  diminution  mar- 
quée de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais  avec  de  la 
persévérance,  on  est  tout  étonné  de  voir 
combien  le  corps  s'accoutume  à  ce  nouveau 
mode  d'alimentation.  Bien  plus,  la  cessation 
graduée  des  douleurs  vives ,  l'intervalle  aug- 
menté des  paroxismes,  le  calme  des  fonc- 
tions, la  satisfaction  morale  redonnent  en 
peu  de  temps  à  l'organisme,  une  vigueur  qu'on 
n'attendait  plus ,  surtout  quand  les  forces  ne 
sont  pas  radicalement  épuisées.  Le  point  es- 
sentiel est  de  bien  distinguer  si  le  régime 
animal  est  vraiment  indispensable ,  comme 
il  arrive  quelquefois  chez  certains  sujets  dé- 
licats ,  ou  bien  si  la  difficulté  ne  dépend  que 
des  habitudes  contractées.  C'est  à  un  examen 
attentif  de  l'état  du  tempérament  cl  des  for- 
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ces,  à  décider  la  question.  S'il  y  a  de  la  mai- 
greur, de  la  faiblesse ,  peu  de  sang ,  peu  d'é- 
nergie vitale ,  on  pourra  maintenir  le  régime 
animal,  quoiqu'à  un  degré  modéré.  Mais 
lorsque  le  malade  est  vigoureux,  fortement 
constitué,  surtout  quand  il  y  a  pléthore,  tur- 
gescence sanguine,  il  faut  de  toute  nécessité 
se  soumettre  au  régime  végétal ,  si  l'on  veut 
éviter  de  fréquens  et  violens  paroxismes  : 
Quœcunque  parit  repletio^  inanitio  curât; 
((  ce  que  l'excès  de  nourriture  produit ,  la 
diète  le  guérit;»  précepte  juste  et  vrai, 
fondé  sur  une  constante  expérience.  Ce 
moyen  même  est  bien  préférable  à  des  sai- 
gnées répétées  ;  car  outre  qu'il  n'affaiblit  pas 
aussi  brusquement ,  il  est  prouvé  que ,  dans 
un  état  pléthorique ,  les  émissions  de  sang  ne 
soulagent  que  momentanément.  Au  reste,  si 
l'alimentation  toute  végétale  ne  peut  d'abord 
être  tolérée  par  l'estomac ,  il  sera  bon  d'a- 
dopter un  régime  mixte ,  et  faire  peu  à  peu 
dominer  les  végétaux  ;  ou  bien  encore ,  com- 
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mencer  par  se  priver  de  viandes  noires,  azoïées 
à  un  haut  degré,  comme  le  gibier,  puis  de 
viandes  fortes  de  boucherie  ;  se  contenter 
ensuite  de  viandes  blanches;  puis  enfin  re- 
trancher ces  dernières. 

Maintenant,  on  demande  quels  sont  les 
végétaux  les  plus  convenables.  La  réponse 
est  simple,  ceux  que  le  malade  digère  le 
mieux.  Celte  règle  est  fondamentale  :  toute- 
fois on  peut  poser  en  principe  que  moins  ils 
seront  excitans,  plus  ils  seront  salutaires. 
Certes  il  y  a  une  différence  bien  marquée 
entre  les  épinards  et  la  truffe ,  quoique  four- 
nis l'un  et  l'autre  par  le  règne  végétal.  Cette 
dernière  substance  convient  peu  en  général 
aux  goutteux  j  elle  est  chaude,  active,  stimu- 
lante, lourde,  indigeste,  et  ce  n'est  jamais 
impunément  qu'ils  en  font  excès;  l'usage 
même  n'est  pas  sans  danger  pour  eux;  il 
vaut  mieux  s'en  abstenir  tout  à  fait.  Un  mé- 
decin (  Hector  Chaussier  )  qui  a  écrit  un 
Traité  de  la  goutte ,  prétend  même  que  le 
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principe  de  celle  maladie  réside  essentielle- 
ment dans  la  truffe.  Si  ce  n'est  là  qu'une  hy- 
pothèse ,  on  conviendra  du  moins  qu'on  peut 
l'appuyer  par  de  très-bonnes  raisons.  Les  lé- 
gumes herbacés,  les  fruits  bien  mûrs,  les  fa- 
rineux de  bonne  qualité ,  au  nombre  desquels 
je  mets  la  pomme  de  terre ,  doivent  être  la 
base  de  la  nourriture.  Il  est  aussi  très-impor- 
tant que  ces  alimens  soient  bien  cuits ,  pré- 
parés avec  soin ,  jamais  avec  des  condiraens 
d'un  goût  trop  relevé.  Cependant,  les  gout- 
teux étant  sujets  aux  flatulences,  et  le  ré- 
gime végétal  augmentant  cette  disposition, 
surtout  dans  le  commencement ,  il  sera  bon 
de  prendre  quelquefois  après  le  repas  quel- 
que substance  qui  donne  de  l'énergie  à  la 
coniractilité  de  l'estomac,  telle  qu'un  peu 
d'angélique  ou  d'écorce  d'orange  confite, 
quelques  grains  d'anis  sucrés,  etc.  On  pourra 
même  en  continuer  l'usage,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  de  constipation  trop  forte. 

Quant  aux  boissons,  l'eau  doit  être  pré- 
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férée;  c'est  incomparableraenl  la  plus  con- 
venable ,  la  plus  saine ,  la  plus  efficace  pour 
toute  personne  travaillée  de  la  goutte.  Néan- 
moins, si  l'estomac  ne  pouvait  la  supporter, 
on  pourrait  y  ajouter  un  peu  de  vin  géné- 
reux mais  léger ,  rouge  ou  blanc  ;  mais  les 
vins  acides  sont  de  tous  les  plus  dangereux. 
Il  est  inutile  de  remarquer  combien  les  li- 
queurs spiritueuses  sont  nuisibles  dans  ce 
cas ,  même  leur  usage  le  plus  modéré.  C'est 
infuser  la  goutte  dans  l'économie ,  que  d'en 
continuer  le  pernicieux  abus. 

Beaucoup  de  goutteux  m'ont  souvent  de- 
mandé s'ils  pouvaient  continuer  à  faire  usage 
du  café  ;  voici  ma  réponse  :  Oui ,  si  vous 
êtes  gras  et  replet ,  s'il  n'y  a  pas  trop  d'irri- 
tabilité nerveuse,  si  le  corps  n'est  pas  trop 
échauffé  et  constipé ,  enfin  s'il  y  a  une  habi- 
tude depuis  long -temps  contractée.  Sans  ce 
concours  de  circonstances,  je  pense  que  le 
café  peut  être  nuisible. 

Parmi  les  substances  qui  conviennent  aux 
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personnes  affectées  de  la  maladie  dont  il  s'a- 
git, il  ne  faut  pas  oublier  le  lait.  Participant 
en  quelque  sorte  du  règne  animal  et  végétal , 
rien  de  plus  salutaire  aux  goutteux  que  cet  ali- 
ment-boisson. J'en  ai  vu  qui  se  nourrissaient 
exclusivement  de  lait,  et  n'avaient  qu'à  se 
louer  de  cette  méthode.  Qui  n'a  pas  vu  il  y  a 
quelques  années  à  Paris,  le  vieux  général  H** 
faisant  porter,  dans  toutes  les  maisons  où  on 
l'invitait  à  dîner,  sa  grande  bouteille  de  lait 
dans  lequel  on  avait  fait  bouillir  de  l'ail.  Il  attri- 
buait à  celte  dernière  substance,  une  vertu 
antigoutteuse  toute  particulière,  se  donnant 
lui-même  pour  exemple  de  refficacité  de  ce 
remède.  Il  fut  bien  étonné  quand  je  l'assurai 
que  de  pareils  éloges  n'étaient  véritablement 
dus  qu'au  lait,  et  que  bien  des  goutteux 
éprouvaient  la  même  amélioration  que  lui , 
par  l'emploi  soutenu  de  la  diète  lactée.  Au 
reste ,  quelque  convenable  que  soit  le  lait,  il 
faut  remarquer  que  tous  les  estomacs  ne 
peuvent  le  supporter.  Bien  plus ,  dans  le  cas 
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de  tolérance  gastrique  pour  cet  aliment,  il  est 
convenable  de  s*y  accoutumer  graduellement. 
S'il  y  a  des  aigreurs  dans  l'estomac ,  il  sera 
bon  de  prendre  de  temps  en  temps  quelques 
doses  de  magnésie ,  soit  en  poudre ,  soit  en 
pastilles  j  quelquefois  d'ajouter  au  lait ,  dans 
la  même  intention,  un  peu  d'eau  de  chaux 
seconde.  Quant  aux  espèces  de  lait,  celui  de 
vache  pur  et  frais  doit  être  préféré.  Cepen- 
dant dans  le  cas  d'épuisement  total,  autre- 
ment dit  de  cachexie  goutteuse j  le  lait  d'â- 
nesse,  pris  à  haute  dose  et  pour  toute  nour- 
riture ,  serait  le  plus  convenable. 

Tel  est  en  général,  le  mode  d'alimentation 
le  plus  approprié  à  l'étal  des  goutteux.  On 
pourra  le  varier,  le  modifier  selon  les  cir- 
constances, mais  le  fond  doit  rester  invaria- 
ble. Il  arrive  souvent  qu'un  malade  se  trou- 
vant bien  de  ce  régime  pendant  un  certain 
temps,  croit  pouvoir  revenir  à  d'anciennes 
habitudes;  mais  l'expérience  est  là  avec  ses 
rudes  enseignemens ,  qui  ne  larde  pas  à  lui 
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démontrer  que  ce  n'est  pas  impunément. 
Le  mieux  est  donc  de  persister  dans  le  ré- 
gime dont  on  s'est  bien  trouvé ,  notamment 
dans  le  régime  végétal ,  le  plus  efficace  de 
tous.  Je  pourrais  citer  une  infinité  d'exem- 
ples à  l'appui  de  ces  principes;  je  me  conten- 
terai de  rapporter  le  fait  suivant ,  emprunté 
à  Lobb,  médecin  anglais.  Un  capitaine  des 
gardes  du  roi  d'Angleterre ,  était  un  des 
martyrs  de  la  goutte.  Il  se  sentit  d'abord 
attaqué  au  pouce  du  pied  droit  ;  quelques 
années  après,  elle  se  fit  sentir  à  l'estomac,  où 
elle  détermina  des  douleurs  aiguës  pendant 
environ  quatre  ans.  Le  malade  était  dévoré 
d'une  faim  insatiable ,  qu'il  apaisait  en  man- 
geant souvent ,  surtout  beaucoup  de  viande 
de  toute  espèce ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  rester  faible,  pâle  et  maigre.  Un  médecin 
célèbre  lui  donnait  des  conseils,  il  le  traita  par 
les  saignées,  par  les  vomitifs,  les  purgalions, 
les  remèdes  aromatiques ,  qui  ne  firent  que  l'é- 
chauffer; il  eut  encore  recours,  mais  inuti- 
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lement,  à  plusieurs  eaux  thermales,  soit  en 
boisson,  soit  en  bains. D'après  difFérens  avis, 
il  fit  un  voyage  en  Italie ,  dont  on  lui  avait 
vanté  la  température.  Il  n'en  obtint  que  cet 
avantage ,  celui  de  découvrir  que  les  alimens 
maigres j  qu'il  y  avait  mangé  plus  fréquem- 
ment que  d'autres,  à  cause  des  jours  de  jeûne 
et  d'abstinence ,  lui  étaient  plus  salutaires 
que  les  alimens  gras.  Il  revint  à  Londres ,  et 
essaya  enfin  de  faire  des  végétaux  sa  nourri- 
ture ordinaire.  Il  refusa  même  en  leur  faveur 
de  faire  un  voyage  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  ne  fit  pourtant  ce  changement  d'alimens 
que  peu  à  peu,  c'est-à-dire  en  diminuant  de 
jour  à  autre  la  quantité  de  nourriture  animale. 
A  déjeûner,  il  mangeait  du  beurre  avec  du 
pain  rassis  ou  qu'on  faisait  rôtir;  d'autres  fois , 
il  mangeait  du  gâteau  assaisonné  de  graine  de 
fenouil,  du  café  au  lait,  du  thé  au  lait,  des 
œufs,  du  chocolat ,  quelque  farine  cuite  avec 
du  lait,  du  riz  au  lait,  de  la  soupe  au  lait, 
du  gruau ,  ou  du  biscuit  de  mer  trempé  avec 
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de  Teau  et  du  sucre,  ou  du  lait  simplement 
avec  du  sucre.  A  dîner,  il  mangeait  de  difle- 
rens  alimens,  mais  toujours  doux;  des  pois- 
sons de  toute  espèce,  des  choux  rouges  et 
ordinaires,  des  raves,  des  carottes,  des  pa- 
nais, des  épinards,  des  asperges,  des  pois, 
des  fèves  ou  des  haricots,  assaisonnés  avec  le 
beurre  et  le  sel;  des  salades  d'herbes  crues, 
de  la  laitue  dans  toutes  ses  variétés,  toute 
sorte  de  fruits,  selon  la  saison,  beaucoup  de 
pommes  entre  autres,  des  melons  et  des 
concombres,  quand  ils  étaient  bien  mûrs, 
peu  de  poires ,  parce  qu'il  avait  éprouvé 
qu'elles  se  digéraient  assez  mal.  Tel  fut  le 
régime  de  ce  malade  pendant  plus  de  quinze 
ans,  au  bout  desquels  Lobb  nous  apprend 
que  la  guérison  de  ce  malade  fut  si  com- 
plète, si  bien  rétablie, que  ne  ressentant  au- 
cune atteinte  de  la  goutte ,  il  faisait  les  plus 
longues  promenades  et  se  livrait  aux  exer- 
cices les  plus  actifs. 

Cette  observation  prouve  .  ainsi  que  beau- 
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coup  d'autres,  toute  l'efïicacité  d'un  bon  ré- 
gime ,  surtout  végétal ,  adopté  franchement , 
et  suivi  avec  persévérance.  Si,  de  temps  à 
autre,  on  est  conduit  à  s'écarter  un  peu  de 
la  ligne  tracée,  que  ce  soit  rarement,  et  en 
ne  perdant  jamais  de  vue  les  conseils  de  la 
prudence.  La  médecine ,  ou  du  moins  la  bonne 
médecine ,  n'est  ni  trop  austère ,  ni  pédante , 
ni  tyrannique  ;  elle  avertit,  elle  permet  ou 
défend,  selon  des  lois  conformes  à  la  santé  et 
au  bien-être  de  l'économie.  C'est  ainsi  qu'à 
l'époque  de  la  vieillesse ,  les  goutteux  étant 
affaiblis,  ils  peuvent  et  doivent  même  suivre 
un  régime  un  peu  fortifiant.  C'est  alors  qu'il 
est  bon  d'arranger  sa  vie  en  conséquence ,  et, 
comme  dit  Montaigne ,  «  d'appâter  commo- 
dément ses  vieux  ans  et  les  endormir,  » 
toutefois, se  rappelant  toujours  que  la  goutte 
devenue  chronique  ,  constitutionnelle ,  peut 
bien  s'adoucir,  se  calmer,  mais  que  souvent 
aussi  elle  manifeste  tout  à  coup  sa  présence 
par  des  accidens  graves  et  mortels. 
9 
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ART.    m. 


Exercice. 


Quand  les  articulations,  surtout  celles  des 
pieds,  sont  endolories,  brisées  ou  affaiblies, 
recommander  l'exercice  et  la  promenade , 
paraît  en  quelque  sorte  un  non-sens.  Cepen- 
dant l'expérience  a  démontré  que  ce  pré- 
cepte n'était  pas  sans  fondement.  La  Fon- 
taine a  raison  : 

Goutte  bien  tracassée  , 

Est ,  dit-on ,  à  demi  pansée. 

J'ai  déjà  fait  sentir  l'importance  de  l'exer- 
cice, immédiatement  après  un  paroxisme 
aigu  de  goutte.  A  plus  forte  raison  faut-il  s'y 
livrer  dans  l'intervalle  des  accès ,  et  lorsque 
la  maladie  semble  par-là  y  inviter  elle-même 
le  malade. 

L'exercice  présente  aux  goutteux  deux 
avantages  éminens.  Le  premier,  d'empêcher 
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les  articulations  affectées,  de  se  roidir,  de 
s'engorger,  et  même  de  s'ankiloser.  Le  se- 
cond ,  d'activer  la  circulation ,  de  maintenir 
le  sang  et  la  chaleur  à  la  surface  du  corps, 
d'entretenir  de  cette  manière  la  transpiration 
et  l'énergie  vitale  de  la  peau,  point  capital 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  voir  beaucoup  de  per- 
sonnes améliorer  leur  position ,  même  guérir 
plus  ou  moins  complètement,  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  d'un  exercice  convena- 
ble ,  régulier,  soutenu  ;  et  le  goutteux  qui 
s'astreignit ,  dit  -  on  ,  pendant  plusieurs  an- 
imées ,  à  partir  tous  les  jours  de  Passy,  pour 
aller  régler  sa  montre  au  cadran  des  Tuile- 
ries, avait  très-bien  calculé  cette  influence. 

Au  reste ,  s'il  est  impossible  de  marcher, 
il  faut,  en  attendant,  aller  en  voilure j  cet 
exercice  passif  vaut  cent  fois  mieux  que 
l'état  sédentaire.  Enfin ,  ce  dernier  moyen 
n'est -il  pas  possible  par  une  circonstance 
quelconque,  il    faut    se  promener  dans  sa 
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chambre ,  faire  une  lieue  par  jour  sur  son 
parquet.  Une  dame  de  distinction  ,  dit  Lou- 
bet,  ëtait  obligée  par  état  de  tenir  maison, 
d'avoir  toujours  table  ouverte,  grand  jeu,  et 
celle  obligation  avait  fait  mettre  de  côté 
tous  ses  amusemens,  et  notamment  toutes 
sortes  d'exercices.  Sa  santé  fut  bientôt  alté- 
rée ,  les  mouvemens  du  corps  et  des  mem- 
bres devinrent  impuissans,  le  sommeil  l'a- 
bandonna ,  les  souffrances  l'assiégèrent  de 
toutes  parts;  chaque  jour,  en  un  mot,  hâtait 
le  chemin  qu'elle  faisait  vers  le  tombeau. 
Elle  fit  ses  réflexions,  prit  un  parti  ferme  et 
bien  résolu.  Sa  situation  était  d'autant  plus 
fâcheuse ,  qu'elle  ne  pouvait  point  aller  en 
voilure ,  ni  monter  à  cheval ,  encore  moins 
aller  à  pied.  L'expédient  qu'elle  imagina, 
fut  de  faire  construire  à  son  usage ,  un  métier 
à  bas.  Elle  le  fit  placer  chez  elle,  prit  un 
maître  pour  lui  apprendre  ce  travail ,  qui,  à 
la  vérité ,  fut  pénible  dans  le  commence- 
ment. Mais  elle  brava  courageusement  cet 
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obstacle,  et  malgré  ses  tourmens,  elle  con- 
tinua Texercice  qu'elle  s'était  imposé.  Peu  à 
peu  ses  jambes,  ses  pieds,  ses  bras  et  ses 
mains  reprirent  de  la  liberté  d'action ,  les 
forces  revinrent  et  la  santé  se  rétablit.  Mais 
celte  dame  n'oublia  point  qu'elle  la  devait  à 
l'exercice  continu;  elle  va  exactement  tous  les 
jours  à  la  promonade,  et  elle  vit  sobrement. 
{^Lettres  sur  la  maladie  de  la  goutte.  ) 

Il  y  a  pourtant  quelques  remarques  à  faire 
sur  l'exercice ,  ce  puissant  agent  hygiénique. 
La  première,  est  qu'il  ne  soit  point  violent, 
excessif,  encore  moins  si  on  le  fait  suivre 
d'un  long  intervalle  de  repos;  on  ne  doit  ja- 
mais dépasser  une  certaine  mesure  de  fati- 
gue propre  à  chaque  individu.  Ainsi  le  pré- 
cepte de  Cadogan ,  pour  la  goutte ,  remedium 
in  motu  j  quœre  sudandoj  «  le  remède  est 
dans  le  mouvement,  cherchez-le  en  suant,  » 
a  donc  aussi  ses  restrictions.  La  seconde  re- 
marque, est  qu'il  faut  que  l'exercice  coïncide 
avec  un  régime  sévère,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
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jours  d'une  facile  exécution.  Certains  indi- 
vidus chargés  de  graisse,  accablés  d'embon- 
point, consentent  bien  à  prendre  un  peu 
d'exercice,  mais  qu'en  résulte-l-il?un  redou- 
blement d'appéiit,  une  alimentation  plus 
succulente,  une  digestion  plus  rapide,  une 
augmentation  anormale  de  sang ,  un  surcroît 
de  sucs  nourriciers ,  une  replétion  générale  ; 
or,  voilà  ce  que  les  goutteux  doivent  surtout 
éviter.  Le  travail  et  Texercice  ne  combattent 
réellement,  efficacement  cette  mauvaise  dis- 
position de  l'organisme ,  qu'en  les  secondaat 
par  une  vie  très-frugale.  Les  commencemens 
peuvent  être  pénibles,  mais  avec  la  patience 
et  l'habitude ,  on  se  fait  à  la  longue  une  sorte 
de  tempérament  philosophique  qui  rend  aisée 
l'application  des  règles  et  des  préceptes. 


ART.    IV. 


Habillemens,  tissus  appliqués  sur  la  peau. 
Voulez -VOUS  que  la  goutte  vous  épargne 
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le  plus  possible?  voulez -vous  éviter  dans 
nos  climats  humides,  IVoids  ,  brumeux, 
à  température  continuellement  variable, 
qu'elle  revienne  le  moins  souvent?  eh  bien! 
faites  en  sorte  de  défendre  la  peau  des  im- 
pressions pernicieuses  de  l'atmosphère ,  selon 
le  temps  et  la  saison ,  du  froid  et  de  l'humi- 
ditéj  voilà  ce  qu'il  faut  sans  cesse  combattre 
et  neutraliser.  Cela  est  fondé  sur  ce  que  la 
température  extérieure  tend  sans  cesse  à  pé- 
nétrer le  corps,  malgré  son  principe  de  vie; 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que,  dans 
les  pays  du  nord  ,  la  nature  fournit  aux  ani- 
maux d'épaisses  fourrures  ou  de  larges  cou- 
ches de  graisse  pour  maintenir  le  calorique 
vital.  Il  faut  donc  encore  sur  ce  point  imi- 
ter la  nature  et  suivre  ses  indications.  Des 
vétemens  chauds  et  légers  tout  à  la  fois, 
tel  est  le  problème  à  résoudre  dans  sa  plus 
simple  expression.  Trois  tissus  principaux 
sont  ordinairement  employés  pour  atteindre 
ce  but  :  la  ouate,  \à  fourrure  et  ]ajlanelle. 


t36 

La  première  est  commode,  chaude, se  sent  à 
peine  et  provoque  la  sueur  dans  des  proportions 
assez  égales;  ses  inconvéniens  sont  d'augmen- 
ter parfois  trop  fortement  la  chaleur  périphé- 
rique ,  de  s'imprégner  avec  facilité  d'eflB.uves 
animaux,  et  notamment  de  la  sueur  qu'elle 
n'absorbe  que  très-imparfaitement.  L'emploi 
le  plus  rationnel  de  la  ouate  est  donc  de  ne 
pas  l'appliquer  immédiatement  sur  la  peau , 
mais  sur  un  vêtement  intermédiaire. 

X-Ol  fourrure  est  un  excellent  défensif  du  sys- 
tème cutané.  Mauvais  conducteur  du  calori- 
que, ce  tissu  est  très-convenable  pour  se  garan- 
tir du  froid  et  combattre  certaines  maladies. 
Sans  nier  les  avantages  de  la  fourrure ,  on  peut 
appliquer  à  ce  tissu  les  remarques  faites  sur  la 
ouate.  Ce  moyen  est  très-convenable  pour  gué- 
rir la  goutte  ou  un  rhumatisme ,  surtout  quand 
celui-ci  est  douloureux,  que  la  peau  est  très- 
sensible  au  froid ,  présente  des  inconvéniens 
si  on  l'applique  constamment  sur  la  peau;  il 
yaul   mieux  l'employer   extérieurement.   Il 
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est  pourtant  vrai  de  dire  qu'on  obtient  par- 
fois de  bons  effets  de  l'application  immédiate 
sur  la  peau  de  cette  fourrure  fine  et  douce 
connue  sous  le  nom  de  peau  de  cygne. 

Mais  le  tissu  par  excellence,  pour  combattre 
et  surtout  pour  prévenirla  goutte,  est  certaine- 
ment la  flanelle.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Shakespeare  dit  qu'il  y  a  dans  ce  vêtement  des 
qualités  divines j  expression  poétique  nulle- 
ment exagérée  pour  le  médecin  qui  a  étudié 
certaines  classes  de  maladies.  Les  avantages  de 
la  flanelle ,  comme  tissu  de  laine ,  se  réduisent 
à  trois  principaux ,  mais  bien  remarquables  : 

Elle  maintient  la  chaleur  du  corps; 

Elle  excite  la  peau  par  des  frictions  dou- 
ces et  prolongées; 

Elle  absorbe  prompt ement  la  sueur. 

Voilà  assurément  plusieurs  qualités  pré- 
cieuses réunies  pour  prévenir  une  maladie 
comme  la  goutte,  et  qu'aucun  autre  tissu 
connu  ne  possède. 

haijlanelle  conserve  admirablement  le  ca- 
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lorique  de  l'économie,  et  précisément,  parce 
que  ce  tissu  est  peu  épais,  il  ne  fatigue  nul- 
lement par  son  poids.  La  couche  atmosphé- 
rique immédiatement  en  contact  avec  le 
corps  ne  se  dissipant  alors  que  très-difficile- 
ment, la  peau  se  trouve  ainsi  défendue  des 
influences  extérieures.  On  sait  qu'en  exami- 
nant à  la  loupe  un  faisceau  de  brins  de  laine, 
on  aperçoit  qu'il  se  compose  de  ramifications 
assez  multipliées  ;  de  là  l'efifet  de  cette  subs- 
tance sur  la  peau,  de  Texciler  par  des  frot- 
temens  multipliés  et  presque  insensibles  pen- 
dant les  mouvemens  du  corps.  Enfin  la  fla- 
nelle absorbe  promptemeni  la  sueur,  et  c'est 
là  une  de  ses  qualités  les  plus  précieuses.  11 
est  des  personnes  qui  ne  quittent  jamais  leur 
flanelle  quand  elles  sont  dans  un  état  complet 
de  sueur,  et  qui  s'en  trouvent  bien  ;  d'autres, 
au  contraire,  la  changent  toujours  dans  upç 
pareille  circonstance.  Celte  diversité  tient 
uniquement,  comme  je  l'ai  observé,  aux  ha- 
bitudes individuelles.   Je  puis  assurer  qu'il 
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n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  conserver  un 
gilei  de  laine,  même  trempé  de  sueur,  pourvu 
qu^on  ne  quitte  pas  trop  tôt  les  autres  pièces 
de  rhabillement. 

Malgré  ces  avantages  éminens,  incontes- 
tables de  la  flanelle ,  on  lui  a  trouvé  de  gra- 
ves inconvéniens.  Voici  les  principaux  : 

Elle  échauffe  et  irrite  la  peau  ; 

Elle  s*imprégne  de  matières  animales,  ce 
qui  nuit  à  la  propreté  et  à  la  santé; 

Enfin  elle  rend  la  peau  trop  susceptible , 
trop  impressionnable. 

Il  est  certain,  comme  il  a  été  dit  précé- 
demment ,  que  la  flanelle  excite  et  échauffe 
la  peau  par  des  frictions  réitérées.  Hé  bien  , 
cet  effet  est  insupportable  à  quelques  per- 
sonnes dont  le  système  cutané  est  tellement 
délicat  et  irritable ,  qu'elles  ne  peuvent  rien 
supporter  qui  ne  soit  d'un  contact  excessive- 
ment doux.  La  célèbre  Anne  d'Autriche 
était  dans  ce  cas;  aussi  le  cardinal  de  Riche- 
lieu disait -il  que  le  supplice  de  cette  reine, 
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en  enfer,  serait  de  coucher  dans  des  draps 
de  toile  de  Hollande.  Mais  l'inconvénient 
dont  il  s'agit  se  dissipe  en  peu  de  temps  par 
l'habitude.  Rien  n'est  plus  commun  que  de 
trouver  des  personnes ,  notamment  des  fem- 
mes ,  qui  assurent  ne  pouvoir  supporter  l'em- 
ploi de  la  flanelle ,  et  qui  n'y  pensent  plus 
au  bout  de  huit  jours  qu'elles  l'ont  adoptée  ; 
d'ailleurs  on  peut  proportionner  la  finesse  de 
ce  tissu  à  la  délicatesse  de  la  peau.  Les  dif- 
férentes sortes  de  cachemire ,  qui  sont  aussi 
de  la  laine,  conviennent  particulièrement 
dans  cette  circonstance ,  sauf  ensuite  à  re- 
venir progressivement  à  la  flanelle  elle-même. 
11  est  également  aisé  de  combattre  l'incon- 
vénient reproché  à  ce  tissu  de  s'imprégner  de 
matières  animales,  en  changeant  plus  ou 
moins  souvent  de  flanelle ,  bien  qu'il  y  ait  à 
cet  égard  de  grandes  variétés  parmi  les  ma- 
lades. On  peut  dire,  terme  moyen,  qu'il  suffit 
de  changer  de  flanelle  tous  les  quinze  jours. 
On  voit  des  personnes  qui  ne  font  ce  chan- 
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gemeni  qu'une  fois  par  mois  et  qui  n'ont  pas 
lieu  de  s'en  repentir.  Leur  motif  est  qu'il  ne 
faut  exposer  la  peau  que  le  moins  possible  à 
Tinfluence  de  l'air  extérieur. 

Mais  l'inconvénient  le  plus  vrai,  le  plus 
grave ,  le  mieux  fondé ,  reproché  à  la  fla- 
nelle ,  est  d'augmenter  la  susceptibilité  de 
la  peau,  de  la  rendre  tellement  impression- 
nable par  un  long  usage  de  ce  tissu,  qu'il  est 
ensuite  dangereux  de  s'en  passer;  c'est  une 
peau  artificielle  qui  ne  doit  pas  plus  quitter 
l'individu  que  celle  dont  la  nature  l'a  pourvu 
dès  sa  naissance.  On  ajoute  encore  que  dans 
un  temps  donné ,  les  avantages  de  ce  moyen 
sont  à  peu  près  nuls ,  puisque ,  la  sensibilité 
de  la  peau  étant  augmentée  relativement  et 
dans  les  mêmes  proportions ,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  peuvent  avoir  lieu  par  les  plus 
petites  causes  déterminantes;  le  malade  se 
trouve  alors  dans  l'obligation ,  ou  de  rester 
exposé  à  l'action  de  ces  causes ,  ou  d'aug- 
menter indéfiniment  l'épaisseur  du  tissu  dont 


il  s'agit.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  quel- 
que chose  de  réel  dans  ces  objections,  mais 
i]  ne  faut  pas  non  plus  leur  donner  une  pué- 
rile exagération.  Il  en  est  de  l'emploi  de  la 
flanelle,  comme  de  tout  autre  moyen  curatif 
et  préservatif;  entre  l'usage  et  l'abus,  se  trouve 
ime  ligne  de  prudence  dont  on  ne  doit  pas 
s'écarter.  Faut-il  renoncer,  dans  certains  cas , 
à  l'usage  des  purgatifs  et  de  l'opium,  parce  que 
leur  action  se  réduit  à  zéro  si  on  en  abuse  en 
continuant  les  mêmes  doses  ?  ce  serait  un  com- 
plet paralogisme.  D'ailleurs  Texpérience  est 
là  pour  nous  guider;  or,  rien  n'est  plus  com- 
mun que  de  voir  des  personnes  qui,  étant  af- 
fectées de  goutte,  de  rhumatismes  plus  ou 
moins  violens,  n'ont  plus  rien  ressenti  après 
avoir  adopté  l'usage  de  la  flanelle ,  ou ,  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent ,  n'ont  éprouvé  que  fai- 
blementlamaladieetàdesintervalleséloignés. 
Tirons  pourtant  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  un  précepte  d'une  grande  importance 
pour  les  goutteux  et  les  rhumatisans;  .c'est 
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de  ne  pas  se  décider  trop  légèrement ,  sur- 
tout si  oîi  est  jeune  encore,  à  se  revêtir  de 
flanelle,  car  on  risque  de  graves  accidens  à 
la  quitter  ;  en  second  lieu ,  qu'à  moins  d'ur- 
gence bien  démontrée,  on  ne  doit  jamais,  ou 
du  moins  très -rarement,  augmenter  l'épais- 
seur du  tissu  de  laine  qui  recouvre  la  peau , 
car  l'avantage  n'en  serait  qu'instantané.  On 
dit  que  le  célèbre  Cuvier  était  réduit  à  por- 
ter trois  gilets  de  flanelle  en  hiver,  encore  ne 
lui  suffisaient-ils  pas.  Mais  on  doit  observer 
que  Cuvier  ne  prenait  que  très -peu  d'exer- 
cice à  pied;  de  là  cette  fatale  concentration 
de  mouvemens  à  l'intérieur,  qui  abaisse  cons- 
tamment la  température  de  la  peau ,  dimi- 
nue son  énergie,  indépendamment  d'une 
foule  d'autres  accidens. 

Est-il  prudent  de  quitter  sa  flanelle  pen- 
dant l'été  ?  Voilà  une  question  très  -  souvent 
faite  aux  médecins.  On  peut  répondre  que 
les  circonstances  de  îa  saison  ,  et  plus  encore 
les  habitudes  individuelles,  la  décident  plei- 
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îiement.  11  esl  des  personnes  dont  la  peau  se 
couvre  en  été  d'une  éruption  fort  incommode, 
en  prolongeant  dans  cette  saison  l'usage  de 
la  jflanelle  ;  il  convient  alors  de  s'en  abstenir, 
mais  il  faut  y  substituer  un  tissu  plus  doux. 
Des  personnes  sagement  avisées,  réservent 
pour  la  saison  chaude,  leurs  gilets  de  flanelle 
le  plus  complètement  usés;  de  cette  manière, 
on  remplit  la  double  indication  d'éviter  l'in- 
commodilé  d'une  trop  grande  chaleur  et  de 
ne  pas  trop  s'exposer  aux  influences  atmos- 
phériques ,  quelquefois  très-variables  en  été. 
Que  le  lecteur  ne  trouve  point  ces  détails 
trop  futiles,  car  leur  utilité  est  journalière  et 
incontestable.  La  médecine  renferme  dans 
sa  magnifique  universalité ,  les  connaissances 
philosophiques  les  plus  élevées,  et  l'applica- 
tion des  choses  en  apparence  les  plus  vulgai- 
res. On  en  sent  la  raison  :  c'est  que  notre  art 
comprend  l'immensité  des  choses  qui  in- 
fluent sur  notre  économie,  par  conséquent 
sur  la  santé  et  le  bien-être  de  l'humanité. 
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ART.    V. 


Frictions  sèches. 


S'il  est  des  moyens  curatifs  dont  la  répu- 
tation est  usurpde,  il  en  est  d'autres  qui 
tombent  dans  l'oubli,  on  ne  sait  pourquoi. 
Parmi  ces  derniers ,  je  mets  au  premier  rang 
les  frictions  sèches  exercées  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  Je  n'en  connais  pas  de  plus 
propre  à  rendre  à  la  peau  son  énergie,  sa 
souplesse,  sa  chaleur,  sa  propriété  perspira- 
toire,sa  sensibilité  propre  à  attirer  au-dehors 
une  grande  quantité  de  fluide  électrique;  en- 
fin, à  ranimer  constamment  la  circulation 
capillaire,  à  entretenir,  à  la  périphérie,  ces 
mouvemens  excentriques  si  favorables  à  la 
santé ,  à  l'équilibre  des  fonctions. 

Bien  que  les  frictions  sèches  aient  été  con- 
seillées dans  beaucoup  de  maladies,  je  re- 
commande spécialement  aux  goutteux  et  aux 
rhumatisans,  ce  puissant  révulsif  cutané.  Fai- 
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les  avec  suite  el  méthode,  ils  en  tireront 
d'inappréciables  avantages.  Je  vais  plus  loin, 
et  je  dis  que  ces  frictions,  pratiquées  conve- 
nablement, peuvent  remplacer  les  avantages 
de  la  flanelle  sans  en  avoir  les  inconvéniens. 
John  Sinclair,  qui  nous  a  laissé  un  bon  code 
d'hygiène  dont  Odier  a  publié  de  nombreux 
extraits,  remarque  combien  ces  frictions  lui 
ont  été  avantageuses,  (c  J'étais  autrefois,  dit- 
il,  tourmenté  de  catarrhes  et  de  maux  de 
gorge,  pour  lesquels  j'avais  l'habitude  de 
porter  constamment  de  la  flanelle  sur  la  peau 
et  autour  de  mon  cou;  or,  il  y  a  plusieurs 
années  qu'en  lisant  Celse,  j'eus  heureuse- 
ment l'idée  d'essayer  le  régime  des  frictions; 
c'était  au  milieu  de  l'hiver,  ce  qui  ne  m'em- 
pêcha pas  de  faire  cet  essai.  Je  m'en  trouvai 
si  bien,  que  dès  lors  j'ai  toujours  pu  me  pas- 
ser de  flanelle  et  n'ai  pas  eu  le  moindre  re- 
tour de  mes  maux ,  excepté  une  seule  fois , 
pour  avoir  négligé  l'usage  de  ma  brosse; 
aussi  ai-jeeubien  soin  depuis  de  m'en  servir 
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tous  les  jours,  le  matin,  le  soir,  et  quelquefois 
même  dans  le  milieu  du  jour,  surtout  lorsque 
je  suis  obligé  de  sortir  par  un  temps  froid  et 
humide.  Je  me  frotte  alors,  soit  en  partant, 
soit  à  mon  retour,  et  j'en  éprouve  toujours  les 
plus  heureux  effets.  »  Ce  que  dit  ici  Sinclair 
du  catarrhe  et  des  maux  de  gorge,  peut  s'ap- 
pliquer à  plus  forte  raison  à  la  goutte  et  au 
rhumatisme,  dont  les  atteintes  et  les  récidi- 
ves sont  si  en  rapport  avec  les  variations  de 
température  atmosphérique. 

Le  mode  de  ces  frictions  est  bien  simple  : 
on  peut  les  faire  avec  la  main ,  avec  la  fla- 
nelle, mais  beaucoup  mieux  encore  avec  une 
large  brosse  dont  on  proportionne  la  douceur 
et  la  dureté  aux  efiets  qu'on  veut  produire 
et  à  la  délicatesse  de  la  peau.  Ces  frictions 
doivent  être  faites  tous  les  matins  en  se 
levant,  ou  le  soir  avant  de  s'endormir.  On 
peut  commencer  indifféremment  par  les 
épaules,  le  haut  du  corps,  les  reins,  ou  bien 
par  les  extrémités  inférieures.  Le  point  es- 
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sentiel,  est  de  les  faire  plus  ou  moins  rapide- 
ment, avec  ou  sans  intervalles,  et  toujours 
dans  la  direction  des  poils;  de  les  continuer 
assez  pour  faire  rougir  légèrement  la  surface 
cutanée ,  mais  de  s'arrêter  quand  la  sensibi- 
lité excitée  de  la  peau  devient  douloureuse. 
Il  est  des  personnes  qui  ne  supportent  ces 
frictions  que  très-peu  de  temps ,  tandis  qu'il 
en  est  d'autres  dont  la  peau  a  besoin  d'être 
fortement  excitée.  Au  reste,  je  ferai  ici  la 
même  remarque  que  pour  l'emploi  de  la  fla- 
nelle; c'est  que  telle  personne  qui  dans  le 
commencement  ne  pouvait  supporter  les  fric- 
tions sèches,  finit  par  s'y  accoutumer,  par  y 
trouver  même  une  sorte  de  volupté.  J'ai 
pourtant  vu  quelques  individus  qui  n'ont  ja- 
mais pu  les  tolérer. 

On  peut  faire  soi-même  ces  frictions;  mais 
comme  c'est  un  exercice  assez  fatigant ,  il  est 
mieux  de  se  confier  à  une  personne  étrangère, 
adroite  et  exercée,  qui,  dans  un  lieu  d'une  cha- 
leur tempérée,  sache  frictionner  avec  un  cer- 
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lain  art,  qui  n*esi  pas  sans  résultat  favorable. 
Ace  sujet,  je  dirai  encore  avec  Sinclair:  ((Com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  riches  propriétaires  qui 
entretiennent  à  grands  frais  plusieurs  valets 
pour  frotter  et  étriller  tous  les  jours  leurs 
chevaux,  et  qui  gagneraient  peut-être  bien 
des  années  de  vie  et  de  santé  à  en  consacrer 
un  à  leur  rendre  deux  fois  par  jour  à  eux- 
mêmes  cet  important  service.  » 

Les  anciens,  qui  ne  négligeaient  pas  plus 
la  santé  du  corps  que  l'éducation  morale, 
avaient  singulièrement  perfectionné  l'art  de 
frictionner  le  corps,  soit  avant,  soit  après  le 
bain.  Tantôt  les  frictions  étaient  sèches,  tan- 
tôt on  enduisait  la  peau  de  préparations  mé- 
dicamenteuses. On  se  servait  de  plusieurs  ins- 
trumens  pour  les  faire ,  dont  les  principaux 
étaient  le  œistrej  espèce  de  brosse  forte,  et  le 
strigil j  d'un  usage  beaucoup  plus  commun. 
Un  grand  nombre  d'individus  étaient  chargés 
de  ces  fonctions ,  auxquelles  on  attachait 
beaucoup  d'importance.  On  connaissait  d'à- 
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bord  les  médecins  iatraliptes  _,  qui  ordon- 
naient les  frictions,  puis  les  unctores^  qui 
oignaient  le  corps  ;  les  unguentariij  qui  ven- 
daient les  essences  parfume'es  ;  les  olearii, 
esclaves  qui  portaient  ou  vendaient  les  hui- 
les; lesJricatoreSj  qui  frottaient  ou  raclaient 
la  peau  avec  le  strigil  ;  les  tractatores  ou  mas- 
seurs, qui  maniaient  doucement  les  mem- 
bres, les  jointures ,  etc.  Il  y  avait  aussi,  même 
pour  les  hommes,  des  femmes  tractatrices j 
chargées  des  mêmes  fonctions;  aussi  Martial 
s'élève-t-il  contre  un  riche  voluptueux  qui 
se  servait  de  ces  dernières  : 

Percurrît  agile  corpus  arte  tractatrix, 
Wlanumque  doctam  spargit  omnibus  membris  (i). 

(Lib3,  ep.  8i.) 

Par  cette  heureuse  expression  de  manum- 
que  doctam j  le  poète  exprime  parfaitement 
le  Sfoin,  les  précautions,  l'habileté  qu'il  fal- 

(i)  «  Elle  parcourt  le  corps  avec  une  extrême  agilité,  et  sa 
maiD  savante  se  re'pand  sur  tous  les  membres.  » 
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lait  avoir  dans  ces  circonstances.  Je  ne  fais 
ces  courtes  observations  sur  la  coutume  des 
anciens  relativement  aux  bains  et  aux  fric- 
tions, que  pour  faire  remarquer,  d'une  pdrt, 
que  cette  liygiène  était  portée  chez  eux  à  un 
très-haut  degré  de  perfection,  et  qu'ils  sa- 
vaient combien  elle  importe  à  la  santé;  en 
second  lieu,  que  malgré  les  progrès  moder- 
nes dans  ce  genre ,  nous  sommes  loin  d'ap- 
procher en  ceci,  comme  en  tant  d'autres 
choses,  du  luxe  de  Rome  et  de  l'Orient.  Par- 
courez les  établissemens  de  la  capitale  les 
mieux  conçus  dans  ce  genre,  vous  ne  trou- 
verez dans  aucun ,  le  moyen  d'avoir  des  fric- 
tions sèches,  au  moins  d'une  manière  mé- 
thodique et  rationnelle.  L'eau  s'y  présente 
sous  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  tempéra- 
tures, simple  ou  médicamenteuse,  les  bains 
sont  modifiés  de  mille  manières;  mais  de- 
mandez de  simples  frictions  sèches,  ou  à  va- 
peurs aromatiques  sèches  et  balsamiques,  on 
ne  vous  comprend  plus.  Après  un  bain  ordi- 
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naire,  un  bain  de  vapeur  aqueuse ,  on  fric- 
tionne, il  est  vrai,  dans  quelques  établisse- 
mens,  mais  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Tel 
individu  se  trouve  bien  des  frictions  sèches, 
auquel  le  bain  ne  convient  nullement  j  j'en 
ai  dit  la  raison  précédemment.  Je  voudrais 
donc  qu'il  y  eût  dans  le  bahiéaire  de  chaque 
ville,  un  endroit  et  des  hommes  consacrés  à 
l'emploi  des  frictions  sèches.  Ce  moyen  thé- 
rapeutica-hygiénique ,  est  d'autant  plus  im- 
portant qu'on  peut  l'appliquer  à  beaucoup 
de  cas.  Le  célèbre  Mead  y  avait  une  telle 
confiance  que,  selon  lui  {^Monita  et  prœ~ 
cepta  medica  ),  l'usage  soutenu  de  la  brosse 
peut  tenir  lieu  d'exercice  aux  vieillards.  Tou- 
jours est  -  il  que  ceux  qui  s'en  servent  sont 
rarement  malades ,  si  du  reste  leur  régime  est 
convenable. 

11  est  encore  quelques  principes  généraux 
relatifs  à  ce  moyen ,  et  que  nous  ne  devons 
pas  oublier.  Il  faut  se  rappeler  qu'en  général, 
les  frictions  sèches  conviennent  mieux  aux 
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personnes  faibles ,  d'une  organisation  molle  ; 
les  femmes,  lesenfans,  les  vieillards  débiles, 
sont  ceux  qui  en  retirent  le  plus  d'avanta- 
ges ;  elles  sont  moins  convenables  aux  jeunes 
gens  bien  constitués ,  aux  tempéraraens  plé- 
thoriques; leur  milité  devient  plus  marquée, 
plus  indispensable  encore  quand  la  vie  est 
sédentaire,  et  par  cela  même  lorsque  la  peau 
est  pâle  ou  se  réchauffe  difficilement.  L'hi- 
ver surtout,  s'il  est  humide,  le  commence- 
ment du  printemps,  l'automne,  une  atmos- 
phère brumeuse ,  les  rendent  plus  nécessaires 
que  pendant  l'été,  les  saisons  chaudes  et  sè- 
ches. Elles  sont  utiles  surtout  dans  les  climats 
froids  et  humides,  dans  les  lieux  maréca- 
geux, dont  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  neutraliser  l'insalubrité. 

Le  massage^  qui  commence  à  s'introduire 
parmi  nous,  peut  aussi  produire  de  bons  ef- 
fets, soit  pour  guérir  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme ,  soit  pour  les  prévenir.  Toutefois  je  no 
pense  pas  c^ue  l'art  de  masser  les  membres 
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ait  acquis  en  France  un  grand  perfectionne- 
ment, cet  art  étant  confié  à  des  individus 
qui  n'en  ont  aucune  idée.  Aussi  ai-je  souvent 
vu  à  la  suite  de  ces  massages  irrationnels, 
des  douleurs  musculaires  et  articulaires,  des 
courbatures,  des  malaises,  capables  de  faire 
renoncer  à  un  pareil  moyen. 

ART.    VI. 
Bains. 

En  général,  les  bains  conviennent  peu 
aux  goutteux  ;  ils  ont  le  grave  inconvénient 
de  soustraire  une  grande  partie  du  calorique 
de  la  peau  et  de  la  rendre  par-là  très-impres- 
sionnable aux  influences  atmosphériques.  Si 
pour  cause  de  propreté ,  on  se  décide  à  en 
prendre ,  qu'on  ail  soin  que  l'immersion  du 
corps  soit  peu  prolongée;  on  se  couvrira  en- 
suite ce  jour  -  là  avec  plus  de  soin  qu'à  l'or- 
dinaire. Cependant ,  si  la  température  est 
peu  convenable,  l'atmosphère  agitée,  saturée 
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d'humidité,  on  fera  bien  de  s'en  abstenir 
tout  à  fait.  Quelques  personnes,  et  même 
des  médecins,  ont  conseillé  les  bains  froids 
pour  prévenir  le  retour  de  la  goutte  ;  je  n'ose 
être  du  même  avis,  quoique  je  n'ignore  pas 
qu'il  existe  des  faits  à  l'appui  de  ce  moyen. 
Si  pourtant  on  se  décide  à  y  recourir,  il  faut 
se  souvenir  i°  que  le  sujet  soit  encore  Jeune 
et  robuste.  Constitué  de  manière  k  ce  qu'il 
y  ait  après  le  bain  une  réaction  cutanée ,  un 
sentiment  de  chaleur  et  de  bien-être;  2°  que 
ce  n'est  jamais  pendant  un  paroxisme  qu'on 
doit  les  employer,  il  y  aurait  trop  de  chances 
en  faveur  d'une  rétrocession  ;  3"  que  les  ré- 
sultats soient  prompts  et  positifs;  4'  enfin 
que  la  saison  soit  convenable.  Quant  aux 
bains  de  vapeur  et  à  ceux  d'eaux  thermales, 
étant  considérés  comme  moyens  curatifs, 
nous  en  avons  parlé  précédemment. 
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ART.    VII. 


Sécrétions  et  excrétions. 


Chez  un  homme  de  moyenne  taille,  la 
surface  du  corps  est  évaluée  à  quinze  pieds 
carrés  environ  ;  c'est  déjà  beaucoup  pour  la 
transpiration  qui  s'en  exhale  ikns  cesse  le 
jour  et  la  nuit  :  mais  si  à  la  surface  extérieure 
on  ajoute  la  surface  pulmonaire ,  peut  -  être 
triple  en  étendue ,  il  est  aisé  de  concevoir 
toute  l'importance  de  l'humeur  perspira- 
toire  dans  l'économie,  ses  rapports  avec  les 
autres  fonctions ,  notamment  avec  la  sécré- 
tion de  l'urine.  On  sait  d'ailleurs  que  plus 
la  transpiration  est  forte ,  égale  et  soutenue , 
comme  dans  les  pays  chauds,  moins  la  goutte 
est  fréquente  et  intense.  C'est  donc  un  pré- 
cepte d'une  rigoureuse  application  pour  les 
goutteux,  notamment  ceux  dont  l'organe  cu- 
tané est  très -impressionnable,  de  favoriser 
cette  fonction ,  de  faire  en  sorte  qu'elle  ne 


soit  ni  troublée  ni  altérée ,  au  moins  d'une 
manière  subite.  Ce  point  d'hygiène  est  d*une 
si  haute  importance ,  que  les  irrégularités  de 
la  transpiration  ont  été  regardées ,  par  de  sa- 
vans  médecins ,  comme  le  principe ,  Tuni- 
que source  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  il  est 
certain  que  les  altérations  de  cette  fonction 
exercent  sur  la  goutte,  une  influence  des 
plus  marquées.  De  ce  que  nous  disons,  il 
ne  faut  pourtant  pas  conclure  qu'il  soit  né- 
cessaire de  maintenir  la  peau  dans  un 
état  continuel  de  transpiration  et  même  de 
sueur,  comme  le  font  certaines  personnes 
qui  se  couvrent  excessivement ,  et  même  de 
tissus  imperméables  :  ce  moyen  n'est  nulle- 
ment convenable  dans  nos  climats  incer- 
tains, où  les  variations  de  température  se 
font  toujours  sentir,  malgré  des  précautions 
extrêmes  et  quelquefois  même  à  cause  de  ces 
précautions.  Il  suffit  d'un  instant  de  négli- 
gence, d'oubli,  pour  produire  des  accidens 
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d'autant  plus  faciles  à  se  manifester,  que  la 
peau  aura  été  plus  long-temps  soustraite  au 
contact  de  l'air  extérieur. 

ART.    VIII. 
Veille  et  sommeil. 

11  n'est  nullement  indispensable  d'être 
médecin ,  pour  comprendre  que  les  veilles 
excessives,  prolongées,  sont  très-nuisibles  aux 
goutteux;  pas  un  d'eux,  s'il  est  de  bonne  foi, 
s'il  sait  apprécier  ce  que  vaut  le  bien-être, 
ne  disconviendra  de  ce  principe.  En  effet, 
rien  ne  donne  au  sang  plus  de  chaleur,  pins 
d'activité  dangereuse,  au  système  nerveux , 
plus  d'irritabilité  morbide,  à  l'économie  en- 
tière, plus  de  maigreur,  d'excitation,  de  fé- 
bricule  pour  ainsi  dire,  toutes  choses  qui  ne 
tardent  pas  à  devenir  fatales.  La  transpiration , 
et  surtout  les  urines,  participent  nécessaire- 
ment à  une  pareille  disposition.  Ces  dernières 
sont    chaudes ,  rouges ,  en  petite  quantité , 
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contenant  des  élëmeris  très-propres  à  rappeler 
les  paroxismes  de  Taffection  arthritique.  Né- 
glige-t-on  ces  premiers  avertisseraens  de  la 
nature,  en  persévérant  dans  l'excès  dont  nous 
parlons,  la  maladie  prend  bientôt  un  carac- 
tère de  violence  ,  d'intensité ,  de  fréquence 
dans  ses  retours,  qu'elle  n'avait  pas  d'abord. 
Dans  cette  lutte  homicide  de  la  folie  contre 
la  santé,  celle-ci  se  trouve  parfois  si  com- 
plètement altérée,  que  la  plus  sage  combi- 
naison hygiénique ,  le  meilleur  régime ,  ne 
peuvent  ensuite  y  remédier. 

Le[sommeil  trop  prolongé,  n'offre  peut-être 
pas  autant  de  danger  pour  les  goutteux ,  que 
les  veilles  excessives,  mais  il  amène  aussi  de 
graves  inconvéniens.  Le  premier  de  tous, 
est  de  donner  au  sang,  surtout  si  le  régime  est 
succulent,  trop  de  force,  de  richesse,  de 
plasticité,  d'empêcher  que  l'élimination  de 
certains  principes  producteurs  de  la  goutte 
n'ait  lieu;  or,  on  sait  combien  cet  état  plé- 
thorique prédispose  à  la  maladie  dont  il  s'a- 
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« 

git,  qu'il  en  est  même  une  des  causes  secon- 
daires les  plus  actives.  J'ai  vu  nombre  de 
goutteux, gras,  replets,  obèses  à  un  haut  de- 
gré, combattre  avec  succès  la  tendance  qui 
les  porte  sans  cesse  au  sommeil,  surtout  à  un 
certain  âge;  tous  en  ont  tiré  des  avantages 
marqués.  Avouons  pourtant ,  qu'il  faut  dans 
ce  cas  prendre  sur  soi  un  empire  très -pro- 
noncé; mais  avec  du  courage,  un  peu  de  per- 
sévérance, on  en  vient  aisément  à  bout.  Que 
ne  fait-on  pas  en  allant  toujours,  a  dit  une 
femme  d'esprit?  L'expérience  le  prouve  tous 
les  jours  en  médecine,  car  il  faut  bien  se 
convaincre  qu'avec  une  forte  volonté ,  le  fait 
est  à  moitié  accompli. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  pen- 
dant le  sommeil,  la  circulation  se  ralen- 
tissant ,  de  la  circonférence  au  centre ,  la 
peau  se  refroidit  avec  une  grande  facilité. 
De  là,  la  nécessité  de  se  couvrir  un  peu  plus 
la  nuit,  que  le  jour,  surtout  quand  le  corps  a 
été  vivement  excité  dans  la  journée,  soit  par 
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un  exercice  actif,  soit  par  une  température 
élevée.  Au  reste,  je  reviendrai  sur  cette  ob- 
servation en  parlant  du  rhumatisme. 

ART.     IX. 

Affections  morales,  passions,  travaux 
et  contention  d'esprit. 

Quiconque  étudiera  Thistoire  de  la  goutte 
avec  soin  et  méthode,  sans  préjugés  comme 
sans  idée  systématique  ,  quiconque  étant 
goutteux  depuis  quelques  années,  se  sera 
observé  avec  attention,  restera  convaincu 
que  les  affections  morales  ont  sur  cette  ma- 
ladie, une  irrécusable  influence.  Ce  que  j'ai 
dit  précédemment  en  parlant  des  causes, 
sufEt  d'ailleurs  pour  démontrer  combien  le 
système  nerveux  participe  à  la  produc- 
tion de  la  goutte,  au  retour  ou  à  la  ces- 
sation de  ses  paroxismes,  à  leur  fréquence  et 
à  leur  degré  d'intensité.  Des  faits  nombreux 
et  bien  observés,   militent  d'autant  plus  en 
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laveur  de  celte  opinion,  que  rarlhrile  goul- 
leuse  esl  vérilablement  la  maladie  qui  carac- 
térise une  civilisation  très  -  avancée.  On  ne 
l'observe  point  chez  les  peuples  barbares, 
même  livrés  à  toutes  sortes  d'excès.  C'est 
peut-être  à  cause  de  ce  motif,  c'est  en  considé- 
rant l'esprit,  les  mœurs  élégantes,  le  savoir,  et 
aussi  la  richesse  de  la  plupart  des  goutteux 
de  nos  grandes  villes  d'Europe,  surtout  dans 
le  nord,  qu'on  a  dit  :  N'a  pas  la  goutte  qui 
'veut.  Toujours  est -il  que  plus  le  système 
nerveux  d'un  goutteux  est  actif,  mobile,  irri- 
table et  irrité,  plus  la  maladie  est  intense 
et  mobile  elle-même.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  des  paroxismesd^  cette  affection, 
reparaître  ou  cesser  brusquement  sous  l'in- 
fluence d'une  émotion  vive  et  profonde.  On 
a  cité  l'histoire  d'un  goutteux  au  plus  haut 
dsgré ,  qui ,  obligé  de  se  faire  porter  à  l'église , 
s'élança  tout -à -coup  de  sa  chaise,  et  grim- 
pant lestement  sur  l'autel  j  vint  se  blottir  dans 
une  niche  de   saint  qui   élail    vidé,   sur  le 
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bruit  qu'un  lion  qu'on  faisait  voir  dans  le 
voisinage  s'était  échappé  de  sa  loge.  L'iiis-^ 
toire  nous  apprend  que  le  grand  Condé  se 
trouvait  guéri  presque  subitement  de  la 
goutte,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  livrer 
bataille.  J'ai  connu  en  Espagne,  en  1810,  un 
officier  supérieur  de  notre  armée ,  absolu- 
ment dans  le  même  cas;  il  lui  fallait  l'acti- 
vité extrême,  l'ardeur  et  les  fortes  émotions 
du  combat ,  pour  ne  rien  ressentir  pendant 
quelque  temps  d'une  goutte  anomale  qui  le 
tourmentait  sans  cesse.  Aussi  disait -il  que, 
semblable  à  l'ennemi ,  elle  ne  pouvait  être 
débusquée  qu'à  coups  de  canon.  Le  célèbre 
Linné,  atteint  d'une  violente  attaque  de 
goutte,  en  fut  tout-à-coup  délivré  à  l'aspect 
des  trésors  de  botanique  que  son  disciple 
Kalm  apportait  du  Canada.  On  a  vu  des  gout- 
teux guérir,  quand  la  foudre  éclatait  près 
d'eux,  soit  à  cause  de  la  perturbation,  suite 
de  la  frayeur  subite  qui  a  lieu  dans  ce  cas, 
soit  par  l'effet  de  la  commotion   électrique, 
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agitant  violemment  le  système  nerveux.  La 
musique  produit  aussi  des  effets  singuliers 
sur  cette  maladie  ;  elle  en  assoupit  quelque- 
fois les  douleurs  d'une  manière  étonnante, 
surtout  chez  certains  sujets  très-sensibles  aux 
effets  de  l'harmonie  musicale.  Un  malade 
atteint  d'une  affection  hypocondriaque  com- 
pliquée de  goutte,  et  dont  j'étais  le  médecin 
et  l'ami ,  ne  calmait  ses  attaqués  qu'au  moyen 
de  la  musique  italienne,  dontil  était  un  ama- 
teur distingué. 

Malheureusement  les  affections  morales, 
loin  de  produire  les  avantages  dont  je  viens 
de  parler,  déterminent  au  contraire  de  fré- 
quentes rechutes  de  goutte,  et  même  de 
très -graves  accidens,  surtout  quand  elle  est 
irrcgulière.  On  sait  que  le  célèbre  Fréron 
mourut  d'une  goutte  remontée,  en  appre- 
nant qu'on  lui  avait  retiré  le  privilège  de  ses 
feuilles  ;  et  je  pourrais  citer  une  foule  d'exem- 
ples analogues.  Combien  de  fois  en  effet,  la 
goutte  se  jette  sur  les  entrailles,  et  devient 
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mortelle ,  sous  rimpression  d'une  aflfeclioii 
morale  extrême  et  profonde.  Au  reste,  tout 
est  relatif  à  la  consiitution  du  sujet,  plutôt 
encore  qu'aux  circonstances  extérieures.  C'est, 
en  effet,  quand  les  passions  sont  vives,  fou- 
gueuses, agaçant  continuellement  les  nerfs 
de  leurs  cruels  aiguillons ,  que  la  maladie 
acquiert,  conserve  ou  reprend  un  caractère 
plus  ou  moins  marqué  de  gravité.  Les  affec- 
tions morales  tristes,  prolongées,  impriment 
surtout  à  l'économie  un  état  de  langueur  et 
d'énervalion  très -propre  à  maintenir  cette 
maladie,  à  la  rendre  chronique;  j'en  ai  va 
de  fréquens  exemples  dans  les  secousses  po- 
litiques qui  ont  eu  lieu  en  France  à  diffé- 
rentes époques. 

Mais  si  les  divers  états ,  les  fortes  agita- 
lions  du  système  nerveux  influent  beaucoup 
sur  le  caractère  et  la  marche  de  la  goutte, 
elle-même ,  à  son  tour,  réagit  d'une  manière 
énergique  sur  le  moral  du  malade  ;  en  sorte 
qu'on  peut  encore  conclure  ici  de  l'associa-^ 
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tion  des  phénomènes  physiologiques ,  aux 
phénomènes  psychologiques  ;  qui  sent  le  plus, 
vit  le  plus,  mais  soufifre  en  proportion,  ce 
principe  a  bien  peu  d'exceptions.  Aus^ , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  le  caractère 
des  goutteux,  est  en  général  inquiet,  irrita- 
ble, inégal,  abhorrant  toute  espèce  de  con- 
trariété; et  si  le  malade  ne  veille  attentive- 
ment sur  lui  -  même ,  il  arrive  bientôt  à  ce 
point  de  susceptibilité  morbide  physique  et 
morale  que  tout  l'ennuie ,  le  blesse  et  le  fa- 
ligue.  C'est  le  cas  de  certains  vieux  podagres 
quinteux ,  irritables  ,  colères ,  moroses ,  tou- 
jours mécontens ,  toujours  chagrins ,  et  qui  or- 
dinairement chargent  la  médecine  de  repro- 
ches et  la  nature  d'imprécations.  Comme  la 
plupart  sont  opulens  et  pourtant  soumis  à 
un  régime  sévère  ,  condamnés  à  user,  sans 
plaisirs,  une  existence  sans  repos,  qu'on  juge 
de  l'impressionnabililé  de  leur  caractère ,  dans 
une  telle  réunion  de  circonstances.  Pour  tout 
médecin  ,  véritable  observateur  des  phéno- 
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mènes  de  rorganisme,  il  y  a  ici  une  cbaine 
paihogënésiqiie  de  la  cause  aux  effets,  ei  de 
ceux-ci,  devenus  causes,  qu'il  ne  doit  point 
perdre  de  vue.  Il  peut  également  faire  une 
belle  étude  philosophique  sur  l'influence  po- 
sitive des  maladies  sur  le  moral ,  et  récipro- 
quement. Car  le  goutteux  qui,  tourmenté  par 
le  mal,  ne  s'abandonne  point  aux  caprices 
de  sa  volonté ,  le  combat ,  le  supporte ,  en 
s'aidant  d'une  raison  forte,  ou  de  celte  phi- 
losophie patiente,  égale,  résignée,  qui  sait 
jouir  de  tout ,  se  passer  de  tout ,  s'accommo- 
der a  tout ,  Verra  souvent  sa  maladie  guérir, 
certainement  diminuer  et  devenir  très-tolé- 
rable.  On  ne  parvient  pas  tout-à-coup ,  il  est 
vrai,  à  ce  degré  si  désirable  de  constance 
morale,  mais  peu  à  peu,  et  en  ne  rétrogra- 
dant jamais,  a  Comparant  mon  âme ,  dit  Plu- 
tarque,  avec  celle  de  ces  anciens  sages,  et 
jugeant  que  je  ne  leur  cédais  pas  en  amour 
pour  Dieu ,  je  me  suis  d'abord  prescrit  de 
passer  quelques  jours  sans  me  meltre  en  co- 
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1ère;  j'ai  ensuite  étendu  cette  abstinence  à  un 
mois  ou  deux;  et  après  m'être  ainsi  éprouvé 
peu  à  peu  moi-même,  j'ai  reconnu  que  j'a- 
vais fait  de  grands  progrès  dans  la  patience. 
J'ai  appris  à  me  contenir,  à  ne  parler  qu*avec 
douceur,  à  veiller  sur  moi-même  avec  tant 
de  soin  qu'il  ne  m'échappât  aucune  parole 
d'humeur,  aucune  action  injuste,  et  je  suis 
enfin  parvenu  à  réprimer  une  passion  qui 
vous  fait  acheter  un  plaisir  ingrat  et  léger, 
par  des  troubles  violons  et  un  honteux  re- 
pentir (i).  » 

Il  est  surtout  un  point  sur  lequel  il  con- 
vient d'appeler  fortement  l'attention  des  gout- 
teux ,  ce  sont  les  plaisirs  et  les  excès  vénériens. 
Vanhelmont,  célèbre  médecin  du  seizième 
siècle,  place  le  siège  de  la  goutte  dans  la 
matière  séminale;  selon  lui,  le  germe  arthri- 
tique y  dort  jusqu'à  son  réveil,  comme  Vhi- 


(i)  Œwres  morales  de  Plutarque,  t.  4>  traduction 
de  l'abbé  Ricard  ,  cbap.  delà  Colère. 
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rondelle  dans  son  nid.  Ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse,  naais  elle  prouve  qu'à  louies  les 
époques  on  a  remarqué  Tinfluence  de  la  fonc- 
tion génératrice  sur  raffeclion  morbide  dont 
il  s'agit. Une  chose  fatale,  c'est  que  la  cons- 
titution forte  et  pléthorique  de  la  plupart  des 
goutteux,  leur  extrême  sensibilité,  quelque- 
fois aussi  leur  régime  très  -  peu  sobre ,  les 
pousse  à  franchir  la  ligne  fort  étroite  de  l'u- 
sage à  l'abus.  Encore  une  fois ,  c'est  à  eux  à 
voir  ce  qu'ils  préfèrent ,  de  la  santé ,  du  bien- 
être  ,  ou  d'une  maladie  toujours  dangereuse 
quand  elle  existe,  et  toujours  menaçante 
quand  elle  laisse  du  répit.  Malheur  à  ceux 
qui  ne  se  tiennent  pas  dans  la  règle  d'une 
continence  exacte  et  sévère,  qui  prenant 
pour  des  besoins  réels ,  une  ardeur  factice  et 
d'irritabilité ,  font  une  fausse  évaluation  de 
leurs  forces ,  oublient  que  la  nature  en  man- 
que souvent  pour  éliminer  les  principes  da 
mal  et  maintenir  l'équilibre  des  fonctions- 
C'est  bien  pis  encore  si,  aux  excès  vénériens^ 
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on  joint  ceux  de  la  bonne  chère  et  l'usage 
des  liqueurs  spirilueuses.  11  n'y  a  pas  de 
constitution ,  quelque  vigoureuse  qu'on  la 
suppose,  capable  de  résister  à  de  pareilles 
attaques.  Un  ancien  l'a  dit  avec  raison  : 

Membrifragus  Bacchus  f  cum  memhnfi  agâ  Cythereâ, 
Prognerant  gnatam  membnfragam  podagram  (i). 

Les  causes  si  fréquentes  de  la  goutte ,  le 
peu  de  prudence  des  malades ,  en  général , 
leur  insouciance  sous  beaucoup  de  points, 
cette  immolation  de  soi  -  même ,  quand  il 
faudrait  sans  cesse  veiller  à  son  bien  -  être , 
ne  fût-ce  que  pour  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  font  voir  comment  certaines  mala- 
dies et  notamment  la  goutte ,  tiennent  une 
si  large  place  dans  le  registre  des  misères 
humaines.  Mais  la  passion,  l'habitude,  par- 
lent toujours  très-haut  ;  dès-lors  la  médecine , 
aidée  de  la  raison ,  ne  fait  entendre  que  dif- 

(  i)  «  C'est  Bacchus  et  Venus ,  tons  les  deux  brise-membres, 
qui  ont  produit  la  cruelle  goutte  ,  elle-mime  briie-membrct.» 
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ficilemeni  sa  voix  et  ses  conseils,  siiitoul  dans 
l'intervalle  des  attaques.  L'expérience,  même 
la  plus  dure,  ne  se  fait  pas  toujours  écouter. 
J'ai  vu  un  goutteux  épuisé  par  le  mal,  brisé, 
accablé  par  de  longs  accès ,  se  livrer,  dans 
toute  occasion ,  à  des  excès  qui  mirent  bientôt 
fin  à  son  existence.  Il  ne  niait  pas  le  danger 
de  ces  excès,  mais  il  avouait  ne  pouvoir  y  ré- 
sister, tant  la  pente  est  forte  quand  le  carac- 
tère est  faible,  et  l'esprit  subjugué  par  de 
funestes  habitudes,  tant  le  désir^oreVe^z^ l'em- 
porte ordinairement  sur  le  danger  futur. 

Mais  si  les  plaisirs  vénériens  sont  toujours 
nuisibles  aux  goutteux,  le  péril  est  incom- 
parablement plus  grand  encore ,  lorsque  l'âge 
iait  déjà  fléchir  les  ressorts  de  l'organisme. 
C'est  alors  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
leur  dangereuse  amorce,  car  on  peut  éviter 
des  maux  infinis  par  une  conduite  ferme  et 
prudente.  De  mon  temps ^  cette  cruelle  ex- 
pression du  vieillard,  doit  donc  toujours  être 
présente  à  l'esprit  de  l'homme  goutteux  d'un 
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certain  âge,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'acte 
de  la  génération ,  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
quand  il  y  a  exubérance  de  vie  et  de  forces. 
Cependant,  séduit  par  un  regain  de  jeunesse, 
par  une  certaine  verdeur  d'existence,  on  voit 
plus  d'un  Lovelace  sexagénaire,  consulter 
moins  souvent  ses  forces  que  son  imagina- 
lion;  mais  ce  n'est  pas  impunément,  car  de 
cruelles  douleurs,  des-  infirmités  toujours 
croissantes,  l'avertissent  bientôt  que  l'heure 
de  la  retraite  a  depuis  long-temps  sonné  pour 
lui.  Ainsi,  sur  ce  point,  les  goutteux,  et  no- 
tamment ceux  d'un  âge  mûr,  doivent  s'ob- 
server avec  un  soin  extrême  et  d'excessifs 
ménagemens.  «  Ils  doivent  choisir,  dit  un 
médecin ,  entre  laisser  leurs  femmes  tran- 
quilles et  guérir  de  la  goutte,  ou  bien  con- 
tinuer de  les  caresser  et  rendre  leur  mal  tout- 
à-fait  incurable.  Chaque  fois  qu'un  goutteux 
voit  une  femme ,  il  ajoute ,  s'il  est  jeune , 
une  nouvelle  racine  à  sa  maladie,  et  s'il  est 
vieux,  il  creuse  im  pied  carré  de  sa  tombe.  » 
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(Cosle ,  Traité  pratique  de  la  goutte j,  1768.) 
Cependant  les  excitations  vicieuses  du 
système  nerveux ,  ne  sont  pas  toujours  le  ré- 
sultat de  passions  vives  et  emportées,  d'excès 
de  table  ou  d'incontinence.  Le  désir,  le  be- 
soin de  se  faire  un  nom,  une  destinée  plus 
ou  moins  brillante ,  d'acquérir  de  la  célé- 
brité, impriment  souvent  de  violentes  se- 
cousses nerveuses  toujours  préjudiciables  à 
la  santé.  La  contention  d'esprit  et  la  vie  sé- 
dentaire ,  sont  deux  causes  très-puissantes  de 
la  reproduction  de  la  goutte.  Il  y  a,  en  effet, 
dans  les  travaux  soutenus  de  l'intelligence, 
une  telle  exagération  de  sensations  et  d'im- 
pressions morales,  une  concentration  si  mar- 
quée des  mouvemens  vitaux,  un  tel  rayon- 
nement des  forces  sur  les  centres  nerveux , 
que  l'équilibre  des  fonctions  peut  très- diffi- 
cilement se  soutenir.  Or,  pour  peu  qu'il  y 
ait  préexistence  d'une  maladie  quelconque , 
celle  -  ci  manque  rarement  de  prendre  un 
haut  degré  d'accroissement ,  ou  du  moins  d'o« 
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piniâlreté.  C'est  ce  qu'on  voit  chez  les  hom- 
mes de  cabinet,  chez  certains  artistes  sujets 
à  la  goutte.  Beaucoup  sont  sobres,  vivent 
avec  régularité ,  savent  éviter  d'autres  causes 
de  celle  maladie  j  mais  ils  ne  voient  pas  ou 
ne  veulent  pas  voir  que  leurs  travaux  con- 
tribuent inévitablement  K  aggraver  leur  état, 
d'autant  plus  qu'ils  portent  dans  ces  travaux, 
cette  nature  passionnée  qui  leur  est  particu- 
lière; que  les  inquiétudes,  les  anxiétés,  les 
tourmensd'un  amour-propre  continuellement 
caressé,  exalté,  froissé,  humilié,  souffrant, 
ne  sont  pas  faits  pour  donner  à  l'économie , 
cette  tranquille  pondération  des  forces  si  né- 
cessaire à  la  santé.  Qu'en  résulte- 1- il?  qu'à 
la  longue  celle-ci  s'altère  radicalement,  que 
ces  lempéramens  épuisés,  tombent  dans  une 
sorte  de  langueur  fébrile  et  de  faiblesse  irri- 
lative ,  dans  cette  susceptibilité  morbide  ner- 
veuse qui  donne  aux  maladies  un  caractère 
irrégulier  toujours  fâcheux,  vérités  fondées 
sur  une  constante  expérience,  et  dont  j'ai 
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donné  ailleurs  les  preuves  ei  le  développe- 
ment (i).  On  a  beau  faire ,  il  faut  se  con- 
former aux  lois  d«  notre  organisation,  et  ne 
pas  se  flatter  de  séparer  la  partie  matérielle 
de  notre  être  de  la  pure  intelligence. 

Ce  que  je  dis  des  hommes  de  lettres,  peut 
s'appliquer  sous  plus  d'un  rapport  aux  hom- 
mes politiques  livrés  aux  travaux  assidus  de 
l'administration.  La  première  condition  d'un 
homme  d'Etat  goutteux,  est  de  renoncer 
aux  affaires  ;  mais  rien  de  plus  difficile  et 
de  plus  rare  ;  c'est  la  voix  qui  crie  dans  le 
désert-Cependant  vivre  au  milieu  des  soucis, 
des  embarras ,  des  contrariétés ,  des  angoisses, 
des  veilles,  et  vouloir  guérir,  c'est  un  pro- 
blème dont  on  n'a  pas,  encore  trouvé  la  so- 

(1)  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  ùux. 
traoauoç  de  l'esprit,  ou  Recherches  sur  le  physique 
et  le  moral ,  les  habitudes ,  les  maladies  et  le  ré- 
gime des  gens  de  lettres ,  artistes  ,  savans ,  hom- 
mes d'Etat ,  jurisconsultes  ,  âdministrateurs<fjCt6i4 
a*  édit.  Paris,  G.- A.  Dentu^  2  vol.  in-8».     »•»<>'»;  f*^ 
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hiiion;  il  va  de  pair  avec  celui  de  la  quadra- 
ture du  cercle  (i). 

On  a  pourtant  vu  des  goutteux  continuer 
leurs  travaux  même  pendant  les  paroxismes 
de  cette  maladie,  pensant  que  le  travail  d'es- 
prit était  ponr  eux  une  puissante  distraction 
à  leur  douleur.  Cardan  combattait,  dit-il,  ses 
plus  vives  attaques  par  des  contemplations 
presque  cataleptiques.  D'autres  même  pré- 
tendent que  l'excitation  morbide  produite  par 
la  goutte,  semble  aviver  d'autant  plus  les  fa- 
cultés de  l'intelligence.  Ce  moyen  d'avoir  du 
génie, me  semble  fort  douteux,  car  la  liberté 
de  cette  intelligence   n'est -elle  pas  la  pre- 

(i)  Dans  la  plupart  des  cas,  la  soif  du  pouvoir, 
de  briller  aux  premiers  rangs,  l'emporte  de  beau- 
coup sur  l'espérance  de  la  guérison,  et  même  sur 
le  désir  d'acquérir  des  richesses.  Bussy  Rabutin  a 
raison  quand  il  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  Ma  phi- 
losophie ,  qui  me  sert  fort  bien  sur  l'état  de  ma 
fortune,  n'est  qu'une  bête  quand  il  est  question  de 
me  consoler  de  n'avoir  pas  passé  le  Rhin  à  la  vue 
du  roi.  >'  {Lettres,  1672.  ) 
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iiiière  condition  de   son  activité;  or,  quand 
les  aiiiuillons  du  mal  irritent  sans  cesse  les 
fibres  et  les  nerfs,  comment  croire  que  l'es- 
prit jouisse  alors  de  toute  sa  puissance?  11  n'y 
'•  a  que  l'orgueil  stoïque  qui  ait  pu  faire  dire 
le  contraire  à Possidonius. Quelquefois,  il  est 
vrai,  le  feu  qui  dévore  les  entrailles  peut  en- 
flammer les  ressorts  de  l'imagination  ;  mais 
outre  que  cela  est  rare,  les  forces  ne  tardent 
pas  à  être  radicalement  épuisées  par  de  tels 
eft'orts.  Daubenton,  cet  illustre  collaborateur 
de  Buffon ,  eut  une  goutte  fixe,  noueuse,  au 
point  que,  selon  l'expression  de  Perse  ,  elle 
ressemblait  aux  branches  d'un  vieil  hêtre. 
Ce  savant  naturaliste  en  profila;  il  fit  d'ingé- 
nieux  rapprochemens  entre  les  altérations 
de  la  peau  de  l'homme  et  celle  que  nous  offre 
quelquefois  Técorce  des  vieux  arbres.  Mais 
il  faut  observer  que  la  goutte  de  Daubenton 
était  chronique ,  froide ,  et  ne  lui  occasionna 
jamais  que  très-peu  de  douleurs.  En  tout  état 
de  cause,  il  vaut  mieux  se  maintenir  dans 
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la  règle  d'une  méthode  hygiénique  conve- 
nable ,  appropriée  à  la  maladie  et  à  la  cons- 
titution individuelle.  Les  raouvemens  doux, 
tempérés,  réguliers,  de  Tesprit  et  du  corps, 
sont  en  définitive,  les  meilleurs  et  les  plus 
sûrs. 


ART.    X. 


Médicamens  préservatifs. 

S'il  y  a  une  foule  de  remèdes  vantés ,  au 
grand  scandale  de  la  vérité ,  pour  guérir  radica- 
lement la  goutte  ,  il  en  est  aussi  qu'on  a  préco- 
nisés comme  préservatifs  assurés  de  cette  ma- 
ladie. Malheureusement  l'expérience  la  plus 
formelle ,  la  plus  répétée ,  a  démontré  la  vanité 
d'un  pareil  espoir.  11  est  possible  que  dans  la 
suite  des  âges  et  par  les  progrès  continuels  de 
la  science,  on  découvre  le  principe  immédiat 
de  la  goutte,  et  par  conséquent  le  moyen  de 
neutraliser  ses  effets.  Mais,  je  le  répète ,  l'art 
ne  possède  jusqu'à  présent   aucun  inédica- 
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ment,  aucune   préparation,   aucun  arcane, 
aucune  substance,  qui  ait  de  telles  propriétés 
au  moins  bien  constatées.  Tous  les  moyens 
dont  on  a  parlé  jusqu'à  ce  jour,  comme  doués 
de   cette  infaillible  vertu  préservative ,  ont 
été  vantés  par  des  ignorans,  ou  par  deshom 
mes  intéressés  à  tromper  le  public,  ou  des 
médecins  assez  simples  pour  adopter  et  pro- 
pager des  opinions  très-])eu  fondées.  La  jac- 
tance étourdie   de   quelques    auteurs    a  en 
effet  contribué  à  entretenir  la  réputation  de 
plusieurs   médicamens  dont  l'efficacité   est 
très -problématique.  Une  sage   combinaison 
des  moyens  hygiéniques,  l'art  de  les  modi- 
fier, de  les  varier,  selon  les  circonstances  de 
l'âge,   de  la  saison,  du  climat,  des  habitu- 
des, etc.j  une  certaine  persévérance  dans  leur 
emploi,  est  encore  la  méthode  préservative 
qui  mérite  le  plus  de   confiance,  car  cette 
confiance  repose   sur  la  double  autorité  du 
bon  sens  et  de  l'expérience. 

Il  est  pourtant  une  distinction  à  faire  ici, 
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c'est  qu'il  existe  plusieurs  procédés  médi- 
caux qu'on  peut  regarder  comme  préservatifs 
de  la  goutte,  avec  plus  ou  moins  de  fonde- 
ment. C'est  ainsi  que  Scudamore  recom- 
mande, de  temps  à  autre,  les  aflfusions  et  les 
lotions  d'eau  froide  sur  le  corps,  qu'on  recou- 
vre ensuite  d'une  flanelle  chaude.  J'ignore 
si  cette  pratique  a  été  couronnée  de  succès 
entre  les  mains  de  ce  médecin  ,  mais  plu- 
sieurs personnes  qui  ont  voulu  la  tenter  à 
Paris,  ont  eu  lieu  de  s'en  repentir.  Toutefois, 
cette  méthode  mérite  de  n'être  pas  entière- 
ment oubliée. 

Si  l'on  en  croit  quelques  goutteux  ,  un 
cautère  appliqué  au  bras  ou  à  la  cuisse ,  a 
produit  chez  eux  d'excellens  effets.  Mais 
comme  la  plupart  joignent  à  ce  moyen  ,  un 
réi^ime  convenable,  il  est  difficile  d'évaluer 
avec  précision  l'efficacité  de  ce  préservatif. 
Toujours  est  -  il  que  quand  le  cautère  existe 
depuis  long-temps,  sa  suppression,  au  moins 
subite,  pourrait  amener  de  graves  accidens. 
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Plusieurs  malades  prétendent  encore  se 
préserver  de  la  goutte ,  en  se  faisant  saigner 
de  temps  en  temps.  Cela  est  possible,  et  on 
le  conçoit,  en  réfléchissant  à  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  causes  et  la  marche  de 
cette  affection.  Mais  il  faut  faire  à  cet  égard 
deux  remarques  importantes.  La  première, 
que  ces  saignées  doivent  être  spécialement 
relatives  à  l'âge  du  sujet,  à  ses  forces  et  à 
sa  consiiimion ,  circonstances  très  -  essen- 
tielles à  ne  pas  négliger.  La  seconde ,  c'est 
que  Téconomie  s'accoutume  promptement  à 
ces  évacuations ,  en  sorte  que  si  on  les  né- 
glige, ou  si  on  les  fait  mal  à  propos,  il  peut 
en  résulter  de  graves  accidens.  Ajoutons  en- 
core que  dans  les  premiers  temps,  cette  pra- 
tique a  quelquefois  du  succès,  mais  dans  la 
suite,  elle  peut  être  inefficace;  la  goutte  re- 
paraît plus  ou  moins  souvent ,  elle  passe  à 
Tétat  chronique,  alors  que  fera -t- on?  fau- 
dra-t-il  ou  non  recourir  à  la  saignée ,  la  ré- 
péter selon   les   cas?  Q|pvoit   clairement  à 
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combien  de  dangers,  d'embarras,  d'incerti- 
tudes on  s'expose  par  une  pareille  praiique. 
La  méthode  des  le'gers  purgatifs  employés 
de  temps  en  temps  avec  prudence  et  modé- 
ration, me  paraît  très-préférable  à  celle  des 
saignées.  Sans  irriter  le  système  digestif,  sans 
provoquer  une  trop  grande  sécrétion  de  flux 
intestinal,  enfin  sans  s'exposer  à  déranger  les 
digestions,  on  entretient,  on  excite  légère- 
ment la  liberté  du  ventre  ,  disposition  très-fa- 
vorable a  prévenir  de  nouvelles  attaques  de 
goutte ,  surtout  si  on  les  seconde  par  les  au- 
tres précautions  dont  j'ai  parlé.  Quant  aux 
laxatifs  à  employer,  car  le  mot  purgatif  con- 
viendrait  peu  dans  cette  circonstance,  ils 
doivent  s'administrer  d'après  la  tolérance  de 
l'estomac  pour  telle  ou  telle  substance,  ou 
bien  encore  d'après  les  habitudes.  Voici  ce 
que  j'ai  observé  h  cet  égard.  Quelques  gout- 
teux se  sont  bien  trouvés  de  prendre  une  ou 
deux  fois  par  semaine ,  le  matin  à  jeun,  une 
cuillerée  de  magnésie  pure  dans   un  verre 
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d'eau  sucrée.  D'autres  emploient  une  once 
ou  une  once  et  demie  d'huile  de  ricin  dans 
une  tasse  de  bouillon  aux  herbes  ou  d'infu- 
sion de  chicorée.  Mais  comme  il  n*est  pas 
toujours  facile  de  se  procurer  de  l'huile  de 
ricin  fraîche,  que  d'ailleurs  cette  substance 
purge  assez  fortement ,  j'ai  souvent  conseillé 
la  mixture  suivante ,  qu'il  est  facile  de  se  pro- 
curer partout  où  l'on  se  trouve: 


Pr.  :  Huile  d  olive  fraîche)  .      ,  •  i 

,  f  de  chaque,  trois  cuil- 

et  douce,  >     ,     , 

■^iw ,.  \     lerees. 

Mélasse,  ' 

Suc  de  citron une  cuillerée. 


Mêlez  et  battez  avec  soin  ;  une  ou  deux  cuil- 
lerées le  matin  à  jeun.  On  peut  encore  em- 
ployer la  préparation  suivante  : 

Rhubarbe  en  poudre demi-gros. 

Magnésie  pure seize  grains. 

Mêlez  et  divisez  en  huit  paquets  à  prendre 
un  ou  deux  par  jour  le  matin  à  jeun,  ou  dans 
une  cuillerée  de  potaj^çe.  Après  un  intervalle 
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plus  ou  moins  prolongé ,  selon  l'élal  des  voies 
digestives,  on  recommence  le  médicament, 
ayant  toujours  soin  de  se  diriger  d'après  les 
effets  produits. 

Si  on  a  trop  de  répugnance  pour  toute 
espèce  de  médicament,  on  peut  prendre, 
pendant  quelques  jours,  un  grain  ou  deux  de 
calomel  mêlé  avec  un  peu  de  confiture,  ou 
mieux  encore  la  préparation  suivante  :  On 
f'ah,  légèrement  bouillir  de  trois  à  six  gros  de 
follicule  de  séné  dans  cinq  onces  d'eau  ;  après 
avoir  passé,  on  la  jette  toute  bouillante  en- 
core sur  du  café  en  poudre;  on  y  ajoute  en- 
suite du  lait  et  du  sucre  dans  les  proportions 
ordinaires  pour  le  café  au  lait  habituel,  et 
l'on  prend  cette  préparation  une  fois  par 
semaine  ou  tous  les  quinze  jours,  selon  les 
effets  produits ,  ayant  soin  que  la  purgation 
soit  toujours  modérée.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  -  que  le  café  préparé  de  cette 
manière,  ne  diffère  pas  beaucoup  du  café 
ordinaire  .  l'odenr  ei  la  saveur  de  ce  dernier, 
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ainsi  que  le  sucre,  masquant  très-bien  celle 
du  séné.  Au  reste,  on  pourra  employer  d'au- 
tres laxatifs  que  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  dont 
il  a  été  question.  Encore  une  fois,  il  s'agit 
moins  ici  de  purger  que  de  remédier  à  une 
constipation  habituelle,  fatigante,  qu'il  n'est 
pas  aussi  facile  de  combattre  qu'on  le  croi- 
rait d'abord. 

ART.    XI. 

Habitudes  particulières. 

L'homme  est,  en  définitive,  le  résultat  de 
ses  habitudes ,  surtout  quand  il  a  vécu  ;  vé- 
rité qui  s'applique  particulièrement  à  l'étude 
de  nos  maux  et  aux  moyens  de  les  guérir. 
Voilà  pourquoi  on  peut  poser  en  principe 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  toute  maladie 
est  l'héritage  certain  de  la  conduite  passée. 
Toutefois  ces  habitudes  peuvent  être  ou  sa- 
lutaires ou  dangereuses,  distinction  fort  im- 
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portante  que  le  malade ,  aidé  de  son  mëde- 
cin,  doit  s'appliquer  à  faire  avec  soin.  Rien 
de  plus  évident  que  les  premières  doivent 
êli'e  respectées,  tandis  qu'il  faut  combattre 
les  autres  avec  d'autant  plus  de  méthode  et 
de  persévérance ,  qu'il  y  a  ici  une  force  d'i- 
nertie très-diflScile  à  déplacer  et  à  vaincre. 
Toutefois  les  souffrances  forcent  les  réflexions 
et  les  réflexions  déterminent  les  résolutions  ; 
mais  celles-ci  une  fois  prises,  il  faut  se  main- 
tenir dans  la  voie  qu'on  s'est  tracée ,  et  les 
résultats  qu'on  obtient  encouragent  ensuite 
à  continuer.  Le  point  le  plus  essentiel  pour 
arriver  à  la  distinction  dont  j'ai  parlé  ,  con- 
siste à  ce  que  le  malade  s'observe  lui-même 
attentivement,  et  qu'il  sache  se  diriger  en 
conséquence.  Ainsi,  quoique  les  causes  exté- 
rieures de  la  goutte  soient  bien  connues  dans 
leurs  effets ,  il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'à 
raison  de  certaines  dispositions  du  tempéra- 
ment ,  l'un  est  plus  affecté  par  les  écarts  de 
régime ,  l'autre  par  le  froid   et  l'humidité , 
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celui-là  par  l'agitation  morale,  cet  autre  par 
les  travaux  de  Tesprit  ou  bien  par  un  exer- 
cice excessif,  par  une  vie  trop  sédentaire,  etc. 
Il  faut  donc  que  l'expérience  apprenne  au 
malade  le  point  d'attaque  le  plus  faible,  ainsi 
que  l'influence  de  la  cause  secondaire  la  plus 
défavorable  pour  lui.  En  un  mot ,  il  doit  se 
défendre  de  l'ennemi  qu'il  a  le  plus  à  crain- 
dre, se  faire,  par  l'babitude ,  une  sorte  de 
tempérament  spécial  le  plus  propre  à  résis- 
ter, a  neutraliser  les  diverses  causes  de  sa 
maladie.  Quiconque  agit  autrement,  se  met 
en  dehors  du  sens  commun  médical ,  de  Fex- 
périence  la  plus  positive ,  fondée  sur  ce  prin- 
cipe :  Adopter  ce  qui  est  bon,  éviter  ce  qui 
nuit.  Il  est  des  goutteux,  je  l'ai  déjà  dit, 
d'un  jugement  sain,  qui  ayant  fait  une  étude 
exacte  de  leur  constitution  ,  de  leurs  forces , 
de  leur  être  physique  et  moral ,  et  même  de 
leur  position  sociale,  savent  former,  diriger 
leurs  habitudes  sur  ce  qui  leur  est  le  plus 
convenable  ',  aussi  combattent-ils  avec  succès 
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leur  maladie,  soit  pour  la  dompter  tout  à 
fait,  soit  pour  l'adoucir  et  la  rendre  toléra- 
ble.  On  voit  au  contraire  des  goutteux  à  qui 
celte  science  d'eux-mêmes  est  tout  à  fait  in- 
connue ;  ils  attendent  un  certain  degré  de  la 
goutte  pour  abandonner  décidément  de  fa- 
tales habitudes.  Mais  où  est  l'indicateur  fi- 
dèle et  siàr,  où  est  Vartltritomètre,  si  l'on 
peut  dire  ainsi,  qui  posera  les  bornes  où  ils 
doivent  s'arrêter?  Quand  le  mal  les  saisit  vi- 
vement ,  ils  plient  et  se  résignent ,  le  méde- 
cin les  trouve  d'une  admirable  docilité,  rien 
ne  leur  coûte  pour  guérir  :  l'orage  est -il 
passé  ?  on  dirait  que  c'est  d'un  autre  dont  il 
était  question,  tant  ils  sont  oublieux  du  mal, 
des  remèdes,  du  régime  et  du  médecin.  Ils 
continuent  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  paroxis- 
mes  reparaissant  souvent  et  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ,  ils  apprennent  enfin  que 
la  goutte  est  toujours  prête  à  attaquer  l'éco- 
nomie ,  à  compromettre  leur  santé ,  quelque- 
fois même   leur  existence.    Il  est  aussi  des 
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goiiileux  qui  coiitracient  des  habitudes  d'au- 
tant plus  pernicieuses  qu'elles  sont  systéma- 
tiques et  raisonnées;  ce  sont  ceux  qui,  ayant 
des  connaissances  médicales  superficielles, 
veulent  absolument  trouver  un  remède  à  la 
goutte  qui  les  travaille.  Tantôt  ils  écoulent 
avec  complaisance  les  oracles  menteurs  du 
charlatanisme;  tantôt  ils  ont  recours  à  une 
foule  de  drogues,  de  médicamens,  de  pré- 
tendus secrets  qu'ils  recueillent  dans  le  pu- 
blic ou  qu'ils  trouvent  dans  de  vieux  formu- 
laires. Quelquefois  même,  ils  bâtissent  une 
hypothèse  ou  insignifiante  ou  dangereuse , 
parce  qu'elle  ne  repose  sur  aucun  principe 
vrai ,  sur  aucune  donnée  réellement  scienti- 
fique. En  définitive  ,  ils  ne  recueillent  que 
de  tristes  moissons  de  leurs  prétendues  re- 
cherches. Je  pourrais  citer  des  exemples  cu- 
l'ieux  des  assertions  que  je  viens  d'émettre. 

Rappelons  aussi  à  l'attention  de  certains 
goutteux  quelques  coutumes  qui  peuvent 
leur  être  très -préjudiciables.  Par  exemple, 
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de  supprimer  et  même  de  modérer  la  sueur 
des  pieds ,  sous  prétexte  qu'elle  incommode 
par  son  odeur  ;  de  quitter  de  bonne  heure 
les  habillemens  d'hiver  et  de  les  prendre 
trop  tard  ;  de  se  couvrir  trop  peu  la  nuit,  sur- 
tout quand  il  y  a  de  l'hutpidité  et  que  le 
corps  a  été  dans  un  état  manifeste  d'œstua- 
tion  pendant  la  journée  précédente;  de  sup- 
primer subitement  un  flux  hémorroïdal,  soit 
par  des  lavemens  froids ,  soit  de  toute  autre 
manière  ;  de  s'exposer  à  des  constipations 
opiniâtres  toujours  dangereuses ,  par  le  motif 
mal  fondé  qu'il  ne  faut  pas  s'accoutumer  aux 
purgatifs  et  aux  lavemens  ;  de  prendre  trop 
souvent  des  bains,  ou  trop  froids   ou   trop 
chauds,  pour  faciliter,  disent-ils,  la  transpi- 
ration ,  ou,  par  un  excès  contraire,  de  n'oser 
se  laver  le  corps,  par  crainte  de  supprimer 
cette  excrétion  ;  de  recourir  à  l'emploi  in- 
considéré  de    médicamens   répercussifs  sur 
des  éruptions  cutanées  plus  ou  moins  ancien- 
nes et  actives ,  etc. ,  etc.  Tout  démontre  donc 


qu'il  Jaul  en  revenir  a.  ce  grand  principe, 
d'établir  son  régime  j  expression  prise  dans 
sa  pins  large  acceplion ,  sur  l'ëlude  attentive 
et  suivie  qu'on  a  faite  de  soi-même  ;  moyen 
certain  de  se  tromper  le  moins  possible  et 
d'obtenir  des  résultats  constamment  favora- 
bles. Le  fait  suivant  en  est  une  preuve  irré- 
cusable. «Un  père  goutteux  engendra  deux 
fils  jumeaux  qui  eurent  sa  constitution,  et 
devinrent  comme  lui  grands  et  bien  faits. 
Ces  deux  frères  se  ressemblaient  donc  par- 
faitement au  physique,  mais  non  d'inclina- 
tion ,  et  ils  menèrent  une  vie  fort  différente. 
L'un  vécut  avec  son  père;  il  contracta  ses 
goûts ,  et  il  fut  bientôt  attaqué  de  la  goutte  : 
l'autre ,  craignant  cette  maladie  ,  obligé 
d'ailleurs  de  vivre  sobrement  et  de  faire  de 
l'exercice ,  en  fut  préservé  toute  sa  vie.  » 
(Loubet,  ouvrage  cité.) 

On  voit  dans  celte  circonstance,  la  suprême 
influence  préservathre  d'une  bonne  hygiène 
sur  la  goutte  même  héréditaire j  bien  autre- 
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ment  opiniâtre  que  la  goutte  acquise.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  prescrip- 
tion d'un  régime  convenable  aux  goutteux, 
impose  toujours  la  cruelle  nécessité  de  ne 
jamais  s'en  écarter  en  la  moindre  chose  que 
ce  soit.  Cette  méticuleuse  défiance  de  tout 
plaisir  a  ses  avantages ,  mais  elle  a  bien  aussi 
ses  inconvéniens.  On  peut  donc  dans  l'occa- 
sion s'écarter  d'une  ligne  par  trop  austère, 
la  raison,  la  santé ,  une  philosophie  bien  en- 
tendue le  veulent  ainsi  ;  et,  comme  on  l'a  re- 
marqué, Lœlius  et  Scipion  n'étaient  pas  assez 
fous  pour  être  toujours  sages.  Mais  le  point 
essentiel  pour  les  goutteux,  dans  celte  cir- 
constance, est  de  saisir  le  moment,  l'à-pro- 
pos  de  ce  laisser  -  aller,  et  surtout  le  degré 
de  ce  qu'ils  peuvent  se  permettre  ;  c'est  à 
ceux  qui  se  connaissent  bien  4  apprécier  avec 
justesse  leurs  forces,  leur  état  présent,  celui 
de  la  maladie ,  et  l'influence  qu'ont  sur  eux 
'  telles  ou  telles  causes  seèondaires.  Ajoutons 
que  la  prudence  doit  toujours  servir  ici  de 
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guide  ;  il  faut  ensuiie  rentrer  dans  la  règle 
•   ordinaire,  s'y  confiner,  s'y   réfugier,  car  la 
goutte  est  un  ennemi  opiniâtre  qui  ne  lâche 
prise  que  très-difficilement. 

Ce  conseil  s'adresse  surtout  aux  personnes 
délicates  ou  affaiblies  par  la  maladie,  bien 
plus  encore  h  celles  qui  sont  âgées  ;  car  il 
faut  remarquer  que  quand  l'homme  est  dans 
toute  sa  force,  la  goutte  semble  aller  du  cen- 
tre à  la  circonférence ,  aux  extrémités ,  son 
principe  étant  vigoureusement  éliminé  par 
l'énergie  vitale  :  au  contraire ,  chez  les  vieil- 
lards ,  la  goutte  semble  toujours  aller  des  ex- 
trémités au  centre.  C'est  là  ce  qui  explique 
les  accidens  si  souvent  mortels  qu'elle  déter- 
mine à  cette  époque  de  la  vie. 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  mode  hygiéni- 
que qu'on  adopte,  en  le  supposant  pourtant 
conforme  à  l'économie  du  malade,  il  làut  sa- 
voir en  attendre  les  résultats,  composer  avec 
le  temps ,  cet  élément  indispensable  de  tout 
ordre ,  de  toute  guérison.  C'est  là  ce  qiie 
i3 
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beaucoup  de  goutteux ,  toujours  impatiens , 
irascibles ,  ne  comprennent  que  difficilement. 
Après  avoir  fait  quelques  remèdes,  après, 
avoir  suivi  un  régime  quelconque,  ils  se  dé- 
couragent a]i  plus  petit  paroxisme  de  leur 
maladie  qui  reparaît  après  un  certain  inter- 
valle. Ignorent-ils  donc  d'abord  que  la  goutte 
çst  une  maladie  presque  toujours  constitu- 
tionnelle, et  par  cela  même  très -difficile  à 
guérir,  surtout  quand  elle  date  de  plusieurs 
années;  en  second  lieu,  qu'on  fait  beaucoup 
si ,  ne  pouvant  la  guérir  radicalement ,  on 
diminue  sa  violence  et  la  fréquence  des  at- 
taques; si  d'une  maladie  grave,  cruelle,  im- 
placable ,  on  a  fait  une  maladie  simple  et 
peu  dangercHse  ;  si  enfin  ,  tout  en  lui  faisant 
sa  part ,  elle  ne  devient  pas  un  principe  des- 
tructeur de  la  vie ,  ou  du  moins  qui  la  rend 
pénible  et  odieuse  ?  Qu'on  sacbe  donc  se  ré- 
signer dans  certains  cas ,  car  c'est  surtout 
quand  il  s'agit  de  la  santé  que  le  bien  est 
toujours  le  mieux,  et  qu'il  faut  savoir  s'en 
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conlenier  :  exiger  trop,  c'est  souvent  s'expo- 
ser à  perdre  ce  qu'on  avait  gagné.  Toujours 
est -il  que  cet  allégement  soutenu ,  ce  bien- 
être  continué ,  si  désirable ,  ne  s'obtient  que 
par  le  bon  usage  des  choses  extérieures,  par 
la  juste  appréciation  de  leur  influence  nui- 
sible ou  salutaire  sur  l'économie.  Athénée 
nous  apprend  qu'on  avait  placé  sur  le  fron- 
ton d'un  bâtiment  destiné  à  des  bains  pu- 
blics ,  l'inscription  suivante  : 

BALNEA,  VÏNA,  VENUS,  CORRUMPUNT  CORPORA 

SANA  j 

CORPORA    SANA   DABUNT,    BALNEA,  VINA, 

VENUS  (l). 

Pensée  juste  et  profonde,  que  tout  homme 
ami  de  sa  santé ,  de  son  bonheur,  doit  d'au- 
tant plus  méditer  qu'elle  s'applique  à  tous 
les  agens  modificateurs  de  notre  économie. 

(i)  «  Les  bains  ,  le  vin  et  Vénus  détruisent  les 
corps  les  plus  sains  ;  les  bains ,  le  vin  et  Vénus 
donnent  la  sanié  aux  corps.  » 


2*  PARTIE. 

LE  ^KIUJLTIZySZ, 


II«  PARTIE. 


Se  El)umatbme. 


CHAPITRE  I". 

Du  rbumatisiue  en  général,  de  sa  nature  et  de  son  siège. 

S*iL  est  une  maladie  dont  les  médecins  se 
soient  occupés  avec  le  plus  de  soin  et  de  per- 
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sévérance  à  toutes  les  époques  de  la  science, 
c'est  assurément  le  rhumatisme.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  car  il  est  peu  de  maladie 
aussi  fréquente,  aussi  commune  que  celle-ci 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Cest 
même  là,  entre  autres  différences,  ce  qui  dis- 
tingue le  rhumatisme  de  la  goutte ,  avec  la- 
quelle autrefois,  et  quelques  médecins  de 
nos  jours,  ont  voulu  le  confondre.  Il  y  a  certai- 
nement quelques  analogies  entre  ces  deux  af- 
fections, mais  elles  sont  si  peu  marquées,  si 
peu  suivies,  tandis  que  les  différences  sont 
profondément  caractérisées,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'établir  une  identité  réelle. 

Mais  quelle  peut  être  la  nature  intime 
d'une  affection  qui  se  présente  si  souvent  à 
l'observation  du  médecin?  On  l'ignore,  et  les 
recherches  les  plus  assidues,  les  plus  exac- 
tes, n'ont  pas  encore  éclairci  ce  point  obscur 
de  pathologie.  Bien  plus,  la  nature  sensible 
et  appréciable  du  rhumatisme,  celle  qui  est 
accessible  à  nos  moyens  d'investigation,  est 


201 


encore  un  sujei  de  controverse  parmi  ceux 
qui  se  sont  exclusivement  occupés  de  cette 
partie  de  la  science. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  tous 
les  travaux  entrepris  et  publiés  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  sur  le  rhumatisme,  aient 
été  entièrement  inutiles;  loin  de  là,  une  foule 
de  vues  ingénieuses  plus  ou  moins  justes, 
d'excellentes  règles  de  pratique,  peuvent  être 
recueillies  dans  les  ouvrages  publiés  sur  ce 
sujei;  mais  il  y  a  sur  bien  des  points,  un  tel 
pêle-mêle  de  doctrines,  une  si  grande  confu- 
sion de  préceptes,  que  le  praticien, se  livrant 
volontiers  à  l'enquête  rude  et  laborieuse  du 
vrai  et  du  bon ,  recherchant  le  positif,  le  fait 
en  lui-même ,  finit  par  rester  dans  un  doute 
affligeant,  et  dans  l'empirisme  le  plus  com- 
plet. 

Toutefois,  on  peut  dire  que  dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  deux  opinions  pré- 
dominent sur  cet  important  objet.  Dans 
l*une,  on  considère  le  rhumatisme   comme 
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une  pure  et  simple  inflammation  dont  le 
siège  occupe,  soit  les  tissus  musculaires,  soii 
les  tissus  fibreux;  dans  Tauire,  cette  affection 
est  regardée  comme  une  névrose  plus  ou 
moins  intense. La  première  de  ces  opinions  a 
complètement  été  adoptée,  comme  on  le 
pense  bien,  par  les  médecins  de  Técole  dite 
physiologique;  la  seconde,  au  contraire, 
d'abord  oubliée ,  car  elle  remonte  à  une  épo- 
que très-éloignée  de  la  science ,  reprend  de 
jour  en  Jour  plus  de  faveur.  Il  est  aujourd'hui 
beaucoup  de  médecins  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  qui  pensent  que  tou- 
tes les  douleurs  rhumatismales  musculaires, 
quel  qu'en  soit  le  siège,  proviennent  origi- 
nairement d'une  affection  de  la  moelle  épi- 
nière ,  que  décèle  toujours  la  sensibilité  de 
quelqu'un  des  points  delà  région  spinale;  af- 
fection, du  reste,  combattue  avec  succès  par 
l'application  directe  sur  ce  point,  de  moyens 
de  guérison  plus  ou  moins  actifs.  Quant  à  moi , 
sans  adopter  ni  rejeter  cette  opinion ,  qui  me 
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semble  devoir  être  fortifiée  encore  par  de 
nouveaux  faits ,  je  pense  que  le  rhumatisme 
musculaire  n'est  point  une  inflammation , 
que  c'est  une  irritation  plus  ou  moins  vive, 
plus  ou  moins  étendue ,  soit  des  gros  troncs 
nerveux,  soit  de  leurs  ramifications,  soit  en- 
fin de  leurs  expansions  intercellulaires  ou 
interfibrillaires  des  masses  musculaires  ;  en  un 
mot ,  que  c'est  une  névralgie  qui  ne  diffère 
que  par  le  siège  et  son  intensité  relative,  des 
autres  affections  de  cette  nature.  Atteint  moi- 
même  assez  fréquemment  de  rhumatismes 
plus  ou  moins  violens,  ayant  eu  de  fi:"équen- 
tes  occasions  de  traiter  un  grand  nombre  de 
rhumatisans,  j'ai  examiné  celte  affection 
dans  tous  ses  rapports,  dans  tous  ses  degrés, 
sous  toutes  ses  formes  ;  et  chaque  jour  je  suis 
de  plus  en  plus  convaincu  de  la  vérité  de 
l'assertion  énoncée  ci -dessus.  Les  considéra- 
tions suivantes,  qu'il  m'est  impossible  de  dé- 
velopper ici,  donneront,  je  l'espère,  à  mon 
opinion,  cette y^rce  de  probabilité  qui  lient 
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souvent  lieu  d'évidence  dans  la  pratique  de 
notre  art. 

1°  Dans  toute  partie  affectée  de  rhuma- 
tisme musculaire,  la  pression  n'est  nulle- 
ment douloureuse,  ce  qui  est  bien  différent 
lorsqu'un  organe  est  enflammé.  Dans  la  plu- 
part des  rhumatismes,  même  aigus,  non  seu- 
lement la  pression  n'est  pas  douloureuse, 
mais  le  malade  en  éprouve  quelquefois  du 
soulagement.  C'est  une  chose  étonnante  de 
voir,  dans  certains  cas,  comment  le  plus  lé- 
ger mouvement  du  membre  rhumatisé  peut 
exciter  de  vives  douleurs ,  tandis  que  sa  conii- 
pression,  même  assez  forte,  n'en  détermine 
aucune. 

2°  Le  rhumatisme,  même  aigu,  ne  laisse 
jamais  de  lésion  organique ,  au  moins  appré- 
ciable à  l'observation.  Loin  qu'il  y  ait  une 
véritable  suppuration ,  il  est  douteux  que 
certains  épanchemens  séreux ,  gélatineux  que 
l'on  trouve  sous  les  aponévroses  ou  dans  les 
gaînes  des  tendons,  soient  le  résultat  de  l'af- 
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fection  rhumatismale  qui  a  précédé.  Ajou- 
tons que  les  tissus  musculaires  ou  nerveux  ne 
paraissent  nullement  altérés,  lorsque  le  rhu- 
matisme s'est  prolongé  dans  le  même  organe 
pendant  des  mois  et  des  années;  car  les  faits 
contraires  ne  sont  ni  fréquens  ni  authenti- 
ques. Or,  conçoit-on  une  inflammation  aiguë 
ou  chronique ,  persistant  un  aussi  long  espace 
de  temps,  sans  altérer  profondément  les  or- 
ganes, sans  laisser  d'évidentes  et  formidables 
traces  de  son  existence?  Ceci  serait  contraire 
à  tous  les  phénomènes  pathologiques  obser- 
vés jusqu'à  ce  jour. 

3°  Une  chose  bien  connue  des  praticiens  et 
des  malades ,  est  l'extrême  mobilité  de  l'atfec- 
tion  rhumatismale,  caractère  qui  lui  est  com- 
mun avec  toutes  les  maladies  nerveuses.  Occu- 
pant une  extrémité,  elle  se  porte  tout-àcoup, 
et  souvent  sans  cause  connue,  sur  les  viscè- 
res abdominaux  ou  pectoraux,  sur  la  tête  et 
réciproquemedil.  Quelquefois  le  rhumatisme 
passe  brusquement  d'un  metnbre  à  l'autre,. 
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(i*une  partie  de  ce  membre  dans  une  autre 
partie.  Il  arrive  encore  que  la  maladie  reste 
fixe  assez  long-temps ,  pour  prendre  ensuite 
tout  -  à  -  coup  une  forme  erratique  qui  lui 
fait  occuper  successivement,  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité,  presque  toutes  les  par- 
lies  du  corps.  C'est  le  caractère  particu- 
lier de  mobilité  qui  rend  quelquefois  cette 
affection  si  redoutable.  On  peut  même  appli- 
quer au  rhumatisme,  ce  que  Musgrave  disait 
de  Tarthriie,  axiome  déjà  cité  :  «Que  la 
goutte  fixe  articulaire,  est  celle  dont  on  est 
malade,  et  que  la  goutte  anomale,  irrégu- 
lière, est  celle  dont  on  meurt,  m 

4°  Ce  qui  est  assez  remarquable,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  peut-être  pas  assez  remarqué, 
c'est  que  le  rhumatisme ,  en  changeant  de 
siège,  change  aussi  de  dénomination,  bien 
qu'assurément  il  ne  puisse  changer  de  na- 
ture. A  la  lêie,  il  prend  le  nom  àegravedoj 
sans  qu'on  puisse  afiirmer  s'il  existe  dans  le 
cuir  chevelu,  dans  les  muscles  ou  le  péri- 
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crâne  j  dans  les  muscles  du  cou,  on  le  nomme 
torticolis;  il  de\ient  pleurodf  nie j  s'il  a  lieu 
dans  les  muscles  pectoraux;  mais  si  de  ces 
derniers ,  il  passe  dans  les  muscles  dorsaux , 
il  reprend  son  nom  de  rhumatisme  ;  lorsqu'il 
affecte  la  région  lombaire,  on  l'appelle  îum- 
bago;  enfin,  celui-ci  prend  le  nom  de  scia- 
tique  ^  lorsque  la  maladie  occupe  le  nerf  de 
ce  nom.  Car  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
ici  les  vains  efforts  de  quelques  auteurs  pour 
distinguer  la  sciatique  purement  nerveuse  de 
la  sciatique  rhumatismale.  Toutefois  il  est 
évident  que  dans  toutes  ces  transformations, 
la  maladie  ne  change  nullement  de  nature, 
bien  que  les  accidens  et  la  douleur  diffèrent 
en  raison  de  son  siège.  Dans  l'été  de  1834, 
je  fus  atteint  d'un  rhumatisme  qui  se  main- 
tint assez  long- temps  dans  les  muscles  de 
l'épaule  gauche.  La  douleur  était  persistante 
et  néanmoins  supportable;  mais  dans  le  mois 
de  décembre  suivant,  l'affection  rhumatis- 
male ,   quittant    brusquement    les    muscles 
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qu'elle  occupait,  se  porta  sur  les  nerfs  de  l'é- 
paule, du  bras  et  de  l'avanl-bras,  jusqu'au 
bout  des  deux  doigts  index  et  médium.  La 
douleur  devint  alors  des  plus  aiguës,  des 
plus  insupportables,  et,  quoiqu'elle  ait  di- 
minué depuis,  elle  se  fait  encore  sentir  dans 
certains  mouvemens,  après  trois  ans  d'in- 
vasion. IS'est-il  pas  clair  que  dans  ce  cas, 
le  rhumatisme  qui  occupait  d'abord  les  expan- 
sions nerveuses  des  muscles  de  l'épaule,  s'est 
ensuite  emparé  des  branches  mêmes  des 
nerfs  de  toute  l'extrémité  ?  Rigoureusement 
parlant ,  je  puis  dire  avoir  éprouvé  dans  l'ex- 
trémité supérieure  gauche ,  ce  qu'on  appelle 
une  sciatique  aiguë,  aux  membres  inférieurs; 
point  de  départ  de  la  douleur  à  l'origine  des 
nerfs ,  extrême  difEculté  de  mouvoir  le  mem- 
bre, irradiations  douloureuses  dans  toutes  les 
branches  nerveuses,  et  s'éiendant  jusqu'aux 
plus  petites  ramifications  dans  les  moindres 
mouvemens,  tout  a  été  identique  avec  la  ma- 
ladie donl  j'ai  parlé,  l'une  et  l'autre  n'étant 
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en    effet    qu'une    ne'vralgie    rhumatismale. 

5°  Les  douleurs  de  rhumatisme  se  font 
particuhèrement  sentir  la  nuit  ;  il  n'y  a  pas 
un  rhumatisant  qui  ne  témoigne  de  cette  vé- 
rité. Or,  ce  caractère ,  qui  se  représente  dans 
presque  toutes  les  formes  de  cette  affection  , 
se  retrouve  également  dans  beaucoup  de  né- 
vroses. On  Va  également  observé  dans  les 
douleurs  ostéocopes  par  principe  vénérien. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  exacerbation 
noclurne?  on  l'ignore.  C'est  en  vain  qu'on 
l'attribuerait  h.  la  chaleur  produite  par  le  lit; 
un  pareil  degré  de  chaleur,  et  même  au-delà 
pendant  le  jour,  n'est  pas  suivi  des  mêmes 
effets.  Il  y  a  donc  ici  une  cause  cachée  de  ce 
phénomène,  cause  qui  échappe,  comme  tant 
d'autres,  à  nos  recherches.  Toujours  est-il 
que  le  rhumatisme,  ainsi  qu'une  foule  d'af- 
fections nerveuses ,  semble  augmenter  la  nuit 
de  douleur  et  d'intensité. 

6°  La  sensibilité  des  parties  long -temps 
rhumatisées  a  de  constans  rapports  avec  les 
i4 
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variations  de  l'atmosphère  et  de  rëleclricité  : 
c'est  une  chose  connue  et  même  devenue 
vulgaire.  Les  mouvemens  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  les  oscillations  du  mercure  dans  les  ins- 
trumens  météorologiques ,  n'ont  certaine- 
ment ni  la  même  rapidité  ni  la  même  pré- 
cision qu'un  organe  rhuraatisé  poi^r  annon- 
cer les  perturbations  atmosphériques.  On 
pourrait,  à  ce  sujet,  citer  des  faits  aussi  cu- 
rieux que  remarquables  sur  ces  baromètres 
'vivanSj  comme  on  dit,  dont  sont  malheureu- 
sement pourvus  une  foule  d'individus.  Peut- 
être  objectera-t-on  que  cette  corrélation  pa- 
thologique de  l'économie  avec  l'atmosphère 
n'est  pas  particulière  au  rhumatisme,  qu'on 
l'observe  également  dans  les  cicatrices  des 
anciennes  blessures  grayes;  san^  doute,  mais 
que  prouve  cette  remarque?  Que  dans  l'une 
et  l'autre  disposition  organique,  la  vitalité 
des  nerfs  a  subi  une  modification,  que  la 
sensibilité  a  acquis  un  degré  de  susceptibilité 
tout-à-fait  anormal  et  constamment  en  rap- 
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port  avec  les  perturbations  almosphëriqiies 
et  électriques.  Mais  qu'on  n'exige  pas  de 
nous  de  déterminer  rigoureusement  en  quoi 
consistent  ces  modifications  et  ces  rapports, 
dansqiielles  conditions  précises  elles  peuvent 
avoir  lieu,  ni  quels  seraient  les  moyens  de  les 
éviter;  car  l'ignorance  des  physiologistes  est 
encore  sur  ce  pointaussi  profonde  que  radicale. 
7°  S'il  est  un  caractère  particulier  aux 
affections  nerveuses,  c'est  assurément  l'iné- 
galité de  leur  rnarche,  leur  tendance  h  la 
périodicité,  la  facilité  de  leur  disparition  et 
de  leur  jretour.  Or,  il  n'est  guère  possible  de 
contester  un  pareil  caractère  au  rhumatisme. 
Je  le  demande,  est-il  dans  l'immense  cadre 
des  maladies  humaines,  une  affection  plus 
irrégulière ,  plus  fugace ,  plus  inégale  que  le 
rhumatisme?  Tantôt  il  affecte  une  marche 
périodique,  tantôt  il  augmente,  il  diminue, 
il  paraît  et  se  dissipe  sans  une  cause  bien 
connue.  «Devinez,  écrit  M"*  de  Sévigné  à 
sa  fille ,  ce  que  .c'est  que  la  chose  du  monde 
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qui  s'en  va  le  plus  vile  et  qui  s'en  va  le  plus 
lentement*  qui  vous  fait  approcher  le  plus 
près  de  la  convalescence  et  qui  vous  en  retire 
le  plus  loin;  qui  vous  fait  toucher  l'état  du 
monde  le  plus  agréable  et  qui  vous  empêche 
le  plus  d'en  jouir;  qui  vous  donne  les  plus 
belles  espérances  et  qui  en  éloigne  le  plus 
Tefifet^ne  sauriez-vous le  deviner?...  Eh  bien! 
cest  un  rhumatisme.  » 

8°  A  cette  admirable  et  pittoresque  des- 
cription, on  peut  ajouter  que  comme  toute 
les  affections  nerveuses ,  le  rhumatisme  repa- 
raît avec  une  singulière  facilité,  même  après 
une  complète  guérison.  Je  vais  plus  loin ,  et 
je  dis  qu'une  fois  qu'on  en  a  été  atteint  à  un 
certain  âge,  il  est  impossible  de  s'en  préser- 
ver ensuite  com,plètement  et  pour  toujours _, 
tant  est  grande  la  susceptibilité  nerveuse 
dans  ce  cas,  lorsqu'elle  a  été  provoquée  par 
des  rhumatismes  préqédens.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  dans  la  pratique,  des  enfans  ou  des 
jeunes  gens,  atteints  de  rhumatisme  aigu,  en 
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guérir  complèlemeiii  ;  mais  il  l'esl  infini- 
menl  de  trouver  des  adultes,  ei  bien  moins 
encore  des  vieillards,  totalement  affranchis 
de  douleurs  rhumatismales  quand  ils  en  ont 
été  affectés.  Cela  est  si  vrai ,  que  cette  dispo- 
sition est  connue  sous  le  nom  de  diathèse 
rhumatismale j  quand  elle  est  permanente. 
J'ai  souvent  vu ,  après  un  traitement  plus  ou 
moins  long  et  méthodique,  la  maladie  céder 
six  mois,  un  an,  deux  ans  et  plus,  puis  elle 
reparaissait  tout -à- coup,  dans  le  moment 
même  où  le  malade  s'en  croyait  à  jamais  dé- 
livré. Cette  facilité  de  rechute ,  je  le  répète , 
est  commune  à  toutes  les  affections  pure- 
ment nerveuses  en  général.  On  sait  que  plus 
elles  se  sont  répétées,  plus  elles  tendent  à 
reparaître;  la  nature  contracte  ici  une  sorte 
d'habitude  qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
maladies  de  nerfs,  et  même,  par  ce  motif, 
dans  certaines  fièvres  intermittentes.  Que  si 
l'on  me  demande  pom-quoi  la  guérison  radi- 
cale a  lieu  plus  souvent  chez  les  enfans  et 
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les  jeunes  gens  que  chez  les  adultes  et  les 
vieillards,  je  répondrai  qu'il  y  a  dans  l'organi- 
sation des  premiers,  deux  puissantes  causes 
propres  à  repousser  et  à  détruire  le  rhuma- 
tisme; d'abord  un  système  cutané  très-pers- 
pirable,  puis  beaucoup  de  chaleur  dans  ce 
système,  produite  par  l'activité  de  la  circu- 
lation capillaire.  Or,  comme  ces  deux  avan- 
tages diminuent  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge,  que  d'ailleurs  le  rhumatisme  est  tou- 
j^rs  le  résultat  de  la  décalorisation  de  la  peau, 
cette  affection  est  et  doit  être  en  effet  plus 
fréquente,  plus  opiniâtre,  plus  sujette  à 
revenir  dans  la  force  et  au  déclin  de  l'âge 
qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Cela  expli- 
que aussi  pourquoi  le  rhumatisme  atteint  cer- 
taines personnes  préférablement  à  d'autres, 
pourquoi  il  est  plus  fréquent  dans  certains  cli- 
mats et  dans  certaines  saisons  que  dans  d'au- 
tres ,  pourquoi  on  le  combat  avec  des  tissus 
de  laine,  des  rubéfians ,  bains  toniques,  etc.  11 
y  a  ici  une  foule  d'inductions  pathologiques 
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et  hygiéniques  i  ni  portâmes,  mais  que  nous 
sommes  forcés  de  négliger. 

9°  On  guérit  un  grand  nombre  de  rhuma- 
tismes chroniques  par  les  antipériodiques  et 
notammem  par  le  quinquina.  Plusieurs  mé- 
decins en  ont  rapporté  une  foule  d'exem- 
ples, mais  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet 
objet. 

io°  Enfin ,  rien  de  plus  commun  que  d'ob- 
server des  membres  long-temps  exposés  à  l'ac- 
tion du  principe  rhumatismal ,  tomber  dans 
l'amaigrissement  ou  l'atrophie  la  plus  com- 
plète, sans  autre  altération  de  la  partie.  Qui 
ne  voit  dans  ce  phénomène,  qu'il  y  a  eu  défaut 
dès  le  commencement  dans  la  fonction  de 
l'innervation;  que  le  mode  vital  morbide 
est  essentiellement  névralgique,  et  que  si  l'on 
parviem  à  le  changer,  à  rétablir  le  mode 
vital  normal,  le  membre  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre sa  forme,  son  volume  et  son  énergie 
antérieurs. 

11  me  semble  donc  avoir  prouvé  par  les  cou- 
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sidëraiions  précédentes  ,  que  le  rhumatisme 
musculaire  a  son  véritable  siège  dans  les  nerfs, 
autrement  dit,  que  c'est  une  névralgie,  soit 
qu'elle  occupe  les  troncs  et  les  rameaux  des 
nerfs,  ou  bien  les  ramuscules  et  les  expan- 
sions nerveuses  des  masses  musculaires.  Con- 
çoit-on en  eÔet,  je  le  répète,  en  ne  considé- 
rant le  rhumatisme  que  comme  une  phleg- 
masie,  que  cette  affection  puisse  exister  des 
mois  et  des  années  dans  les  tissus,  sans  pro- 
duire ni  pus,  ni  épanche  ment,  ni  altération 
de  structure,  comme  on  en  voit  journelle- 
ment des  exemples?  et  si  ce  n'est  pas  une 
inflammation ,  alors  que  ce  sera-ce  donc? 
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CHAPITRE   IL 


'Dei  moyens  de  guérison  employés  contre  le  rhumatisme 
musculaire ,  dans  son  état  aigu  et  chr<MiIque. 


Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ces 
considérations,  qu'on  ferait  une  bibliothèque 
des  ouvrages  écrits  sur  cette  maladie  ;  on 
peut  dire  également  qu'on  pourrait  faire  une 
pharmacopée  tout  entière  des  médicamens  em- 
ployés et  proposés  pour  le  rhumatisme.  C'est 
ici  que  le  médecin  polypharmaque  ou  dro- 
gueur,  peut  étaler  à  loisir  son  savoir  ei  son  sa- 
voir-faire. Malheureusement  le  traitement  de 
celte  affection  confirme  une  ancienne  vérité. 
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que  c'est  un  mauvais  signe  quand  on  préconise 
une  foule  de  remèdes  pour  une  maladie.  En 
effet  ,  celui  qui  est  constamment  efficace, 
celui  dont  on  peut  dire  hardiment  :  Post  hoc, 
ergo  propter  hoCj  est  encore  à  trouver  pour 
le  rhumatisme.  Cependant,  comme  il  est  de 
ces  moyens  curatifs  dont  l'efficacité  est  plus  ou 
moins  directe  ou  positive,  nous  nous  conten- 
terons ,  dans  cette  revue  pratique ,  de  parler 
de  ces  derniers,  laissant  de  côté  ceux  dont 
l'expérience  a  démontré  la  nullité  ou  n'a 
pas  suffisamment  encore  prouvé  les  bons  ef- 
fets. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  important 
de  conserver  pour  la  thérapeutique  du  rhu- 
matisme, l'ancienne  et  rationnelle  distinction 
du  rhumatisme  aigu  et  du  rhumatisme  chro- 
nique :  or,  comme  le  premier  n'attaque 
guère  avec  une  certaine  violence  que  les 
jeunes  gens,  il  est  évident  qu'on  doit  le  com- 
battre par  la  méthode  antiphlogistique.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  donner  à  ce  précepte  une 
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trop  grande  extension,  c'est-à-dire  qu'à 
moins  d'une  constitution  ëminemmeni  plé- 
thorique^ on  ne  doit  pas  trop  multiplier  les 
saignées,  car  rien  ne  dispose  davantage  au 
rhumatisme  chronique  et  aux  fréquentes  re- 
chutes de  la  maladie.  C'est  malheureusement 
ce  qu'on  observe  tous  les  jours,  au  grand  dé- 
triment de  beaucoup  de  malades.  Cette  re- 
marque n'est  pas  nouvelle,  car  Baillou  se 
plaignait  déjà  amèrement  de  son  temps ,  qu'on 
Saignait  beaucoup  trop  et  trop  fréquemment 
dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu.  Carnijîcis 
estj  dit-il ,  non  autem  medici^  ith  liberaliter 
et  parvâ  de  causa  sanguinem  mittere_,  cum 
sanguis  naturœ  thésaurus  sit  et  amicus{i). 
Sydenham,  après  avoir  largement  usé  de  la 
saignée  dans  ce  cas,  y  renonça  presque  com- 
plètement, ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  lettre  à 

(i)  «  Il  n'appartient  qu'à  un  bourreau  el  non 
à  un  médecin  de  verser  le  sang  avec  une  telle 
profusion  et  pour  de  légers  motifs ,  car  le  sang 
est  le  trésor  et  l'ami  de  la  nature.  » 
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Robert  Brady.  11  vaut  donc  mieux  saigner 
modërément  d'abord,  puis  lâcher  d'obtenir 
des  sueurs  abondantes  et  soutenues^  qui  ter- 
minent toujours  heureusement  la  maladie. 
Ces  moyens,  aidés  de  cataplasmes  ëmoUiens, 
de  linimens  adoucissans  ou  légèrement  nar- 
cotiques, ont  presque  toujours  du  succès.  Je 
recommande  surtout,  i°  de  n'employer  les 
substances  opiacées  à  l'intérieur,  qu'après 
l'emploi  des  saignées,  des  antiphlogisliques, 
et  quand  il  y  a  un  commencement  de  dé- 
tente générale  j  2°  de  varier  les  moyens  ex- 
térieurs, si  les  premiers  ji'apporteni  pas  un 
soulagement  assez  prompt,  assez  immédiat. 
Parmi  les  linimens  à  employer,  celui  de 
Boyer  est  un  des  plus  convenables  : 

Pr.  :  Baume  tranquille deux  onces. 

Huile  de  jusquîame une  once. 

Onguent  populéum,         j  de  chaque  ,  demi- 
Laudanum  de  Rousseau,]     once. 

On  fait  chauffer  ce  linimentau  bain-marie, 
ei  on  l'ëtend  avec  la  barbe  d'une  plume  sur 
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la  partie  douloureuse.  J'ai  aussi  eu  recours 
avec  succès,  à  un  liniment  composé  de  trois 
h.  quatre  grains  à^acétate  de  morphine  par 
once  d'huile  d'olive ,  dont  on  frictionne  tout 
le  membre  endolori ,  en  ol>servant  qu'il  n'y 
ait  ni  plaie  ni  écorchure ,  afin  d'éviter  l'ab- 
sorption. Quelquefois ,  au  contraire ,  pour 
calmer  promptement  les  douleurs ,  on  a  re- 
cours à  la  méthode  endermique _,  c'est-à-dire 
qu'au  moyen  d'un  vésicatoire  temporaire  et 
de  peu  d'étendue ,  on  fait  absorber  une  dose 
d'acétate  ou  d'hydrochlorate  de  morphine, 
en  commençant  par  un  quart  ou  un  demi- 
grain  ,  et  en  s'élcvant  graduellement  jusqu'à 
la  dose  d'un  à  trois  grains,  comme  j'en  ai  vu 
des  exemples. 

Cependant ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  le  rhumatisme  musculaire  prend  un  ca- 
ractère chronique  ;  sa  guérison  devient  alors 
très-difficile  et  quelquefois  même  impossible. 
Si  on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  nature  , 
sur  le  siège  qu'il  occupe,  sur  sa  mobilité,  la 
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facilite  des  rechutes ,  la  susceptibilité  des  su- 
jets qui  l'ont  eu,  d'en  être  attaqués  de  nou- 
veau, on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  le  rhu- 
matisme chronique  résister  à  celte  foule  de 
médicamens  préconisés  en  tout  temps  pour 
sa  guérison.  Quelque  nombreux  qu'ils  soient, 
on  peut  cependant  réduire  à  quatre  divisions 
principales  les  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés contre  le  rhumatisme  chronique,  bien 
qu'il  y  ait  quelques  médicamens  mixtes  qui 
opèrent  cette  guérison  par  des  qualités  diffé- 
rentes. Ces  quatre  divisions  comprennent  les 
sudorifiques,  les  excitans  de  la  peau  ou  ré- 
vulsifs, les  antispasmodiques  et  les  antipé- 
riodiques. 

i"  Les  sudorifiques.  Il  est  vulgaire,  il  est 
ÎDanal  de  faire  suer  dans  toute  affection  rhu- 
matismale ,  cette  dernière  étant  attribuée , 
non  sans  raison ,  à  une  suppression  de  trans- 
piration. Suez  long-temps  et  beaucoup,  voilà 
le  conseil  qu'on  entend  répéter  chaque  jour 
dans  ce  cas.  Il  y  a  ici,   comme  dans  toute 
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pi'oposiiion  irès-gënërale ,  du  vrai  et  du  faux. 
Il  est  certain  que  les  sudorifiques ,  adminis- 
trés méthodiquement ,  peuvent ,  dans  beau- 
coup de  cas,  amener  une  terminaison  heu- 
reuse j  mais  combien  de  fois  aussi  n'a -t- on 
pas  vu  des  sueurs  abondantes  ne  point  ter- 
miner la  maladie  aussi  facilement  que  dans 
son  ét^t  aigu? 

Lies  sudorifiques  proposés  pour  la  guérison 
du  rhumatisme  présentent  un  cadre  immense, 
que  nous  nous  garderons  de  parcourir.  Voici 
ceux  dont  l'efficacité  m'a  paru  incontes- 
tab^: 

1^  poudre  de  Dower.  Ce  médicament, 
trop  négligé  en  France ,  produit  souvent  d'é- 
tpnnans  effets,  surtout  en  l'administrant  à 
doses  graduées  et  élevées.  Nous  le  recom- 
mandons de  nouveau. 

Il  en  est  .de  même  du  rob  de  sureau j  tant 
vanté  par  Quarin.  Ce  médicament  joint  une 
qualité  purgative  précieuse  à  sa  propriété  su- 
dorifique.   L'action  de  ces  médicamens  doit 
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élre  soutenue  par  des  boissons  chaudes  et 
légères;  mais  celles-ci,  administrées  seules, 
ne  suffisent  jamais  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme chronique. 

La  décoction  concentrée  de  gaïac_,  irès- 
préconisée  il  y  a  quelque  temps  ,  puis  pres- 
que tombée  dans  l'oubli ,  produit  aussi  de 
bons  effets ,  surtout  quand  on  y  ajoute ,  comme 
je  le  fais,  un  peu  d'ammoniaque  liquide  ou  du 
carbonate  d'ammoniaque.  Malheureusement 
beaucoup  d'estomacs  ne  peuvent  supporter 
ces  boissons,  surtout  à  des  doses  suffisantes 
et  quand  il  convient  d'en  prolonger  l'usage. 

Enfin,  les  bains  chauds  et  les  bains  de 
vapeur.  Ce  dernier  moyen,  assez  générale- 
ment employé  aujourd'hui ,  amène  souvent 
des  guérisons  inespérées,  pourvu  qu'il  soit 
administré  convenablement.  A  cet  égard,  la 
capitale  jouit  de  l'avantage  de  posséder  plu- 
sieurs établissemens  importans  et  parfaite- 
ment administrés.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  il  y  a  dans  la  prescription  de  ce  moyen 


225 

thërapeuiique ,  une  certaine  graduation  de 
température,  de  force  de  projection  dans  la 
douche,  de  qualités  intrinsèques  de  la  va- 
peur, dont  les  résultats  sont  très  -  importans. 
Viennent  ensuite  les  frictions  ariistement 
exercées  sur  tout  le  système  cutané,  le  mas- 
sage progressif  et  combiné  d'après  les  forces 
individuellesj  enfin  mille  petits  soins  de  dé- 
tail qu'un  pauvre  malade,  dont  les  membres 
sont  endoloris ,  sait  si  bien  apprécier,  se  trou- 
vent dans  plusieurs  établissemens  balnéaires. 
Il  faut  encore  observer  que  certains  malades 
pléthoriques,  ne  peuvent  supporter  ni  les 
bains  chauds  ni  les  bains  de  vapeur,  pour 
peu  que  la  température  en  soit  élevée.  Ces 
bains  déterminent  alors  des  raptus  de  sang 
à  la  tête,  dont  il  faut  toujours  se  méfier.  On 
a  aussi  vanté,  pour  la  guérison  du  rhuma- 
tisme, comme  pour  la  goutte,  des  bains  de  calo- 
rique ^  qui  produisent  une  sueur  abondante. 
Nous  attendrons,  pour  les  juger,  que  leurs 
bons  effets  soient  plus  généralement  connus. 
i5 
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2°  Les  excitans  de  la  peau  ou  révulsifs. 
C'est  dans  celle  classe  que  se  irouve  plus 
particulièrement  le  grand  nombre  de  mëdi- 
camens  vantés  contre  le  rhumatisme  chro- 
nique. Il  y  a  ici ,  sous  le  nom  de  linimens , 
d'emplâtres ,  de  lotions ,  etc. ,  des  formules 
de  toutes  les  espèces ,  de  toutes  les  dimen- 
sions \  malheureusement  les  effets  répondent 
bien  rarement  d'une  manière  complète  à  l'at- 
tente du  pralicien.  Forcé  d'en  écarter  une 
immense  quantité ,  je  n'exposerai  ici  que  les 
plus  eJQ&caces ,  d'après  des  essais  comparatifs 
multipliés.  Au  premier  rang,  il  convient  de 
placer  les  'vésicatoires  volans  oa  station- 
naires.  Il  faut  seulement  remarquer  que  ces 
vésicatoiresdoiventoccuper  une  large  surface; 
d'après  de  nombreuses  observations,  il  est  dé- 
montré que  leur  action  est  alors  plus  vive ,  les 
résultats  plus  certains.  Uurtication  plus  ou 
moins  répétée ,  la  moxihustion  ou  l'action  du 
moxa ,  Vustion  par  la  poudre  à  canon ,  lesj^/<7- 
tionssLwec  une  solution  de  tartre  ^ibié,  l'em- 
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dréd'éinétique,lesfrictions  avec  divers  élhers, 
purs  ou  combinés  avec  le  savon,  comme,  par 
exemple,  le  baume  opodeldoch,  etc.,  présen- 
tent des  avantages  marqués.  On  peut  aussi  em- 
ployer une  foule  de  linimens  variés  de  toutes 
les  manières ,  selon  le  degré  de  stimulation 
qu'on  veut  produire  sur  la  peau.  Je  dois  dire 
néanmoins  qu'après  en  avoir  essayé  un  très- 
grand  nombre,  celui  qui  m'a  paru  avoir  les 
succès  les  plus  consians  est  encore  le  Uni- 
ment ammoniacal  ^  dont  la  formule  se  trouve 
partout;  tant  il  est  vrai  que  les  choses  les 
mieux  conçues ,  présenient  souvent  le  plus 
d'avantages.  Si  pourtant  on  veut  produire 
une  action  assez  vive  sur  la  peau ,  voici  une 
modification  de  ce  même  linimeni,  qui  peut 
atteindre  parfaitement  le  but  : 

Pr.  :  Huile  de  camomille deux  onces. 

Alcool   ammoniacal une  once. 

Laudanum  de  Sydenham.  .  .  .  demi -once. 
Huile  volatile  de  menthe  poivrée,  un  gros. 
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Mêlez  avec  soin. 

On  a  également  vante,  dans  ces  derniers 
temps ,  les  frictions  faites  sur  la  partie  rhu- 
maiisëe  avec  de  l'huile  de  crotcn  tiglium.  Il 
est  certain  que  ces  frictions  répétées,  déter- 
minent une  éruption  pustuleuse ,  qui  souvent 
amène  du  soulagement  et  quelquefois  la  gué- 
rison.  Je  pourrais  en  citer  trois  exemples  re- 
marquables, si  je  ne  craignais  de  donner  trop 
d'extension  à  ces  réflexions.  Voici  la  for- 
mule dont  je  me  suis  servi  : 

Pr.  :  Huile  de  croton  tiglium.  .  .  .  une  partie. 
Linimeot  de  savon trois  parties. 

Mêlez  ;  faites  des  frictions  autant  que  pos- 
sible ,  pour  produire  l'éruption.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  que  chez  certains  indivi- 
dus, le  système  cutané  est  tellement  sen- 
sible que  l'irritation  qui  a  lieu  dans  ce  cas 
peut  déterminer  de  la  fièvre.  Chez  d'autres , 
il  y   a  des  purgalions,   comme  on  voit  des 
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vomissemeRS  produits  quelquefois  pendant 
l'emploi  de  la  pommade  émétisée. 

J'ai  vu  réussir  aussi  avec  un  plein  succès 
la  méthode  suivante,  proposée  par  Hufeland. 

Celte  méthode  consiste  à  faire  sur  la  par- 
tie rhumatisée,  et  trois  fois  par  jour,  des  fric- 
tions avec  une  solution  d'«/z  scrupule  de 
tartre  stibié  dans  une  once  et  demie  d'esprit 
de  lavande;  puis  on  recouvre  la  partie  fric- 
tionnée d'une  flanelle  imbibée  de  la  même 
solution.  Au  reste ,  il  convient  de  se  diriger 
en  conséquence  de  l'irritabilité  plus  ou  moins 
prononcée  de  la  peau. 

3°  Les  aJîtispasmodiques.  On  peut  divi- 
ser ces  médicamens  en  ceux  qui  sont  admi- 
nistrés à  l'intérieur  et  ceux  qu'on  applique 
sur  les  parties  douloureuses.  Parmi  les  pre- 
miers, il  faut  d'abord  compter  l'opium  ad- 
ministré à  hautes  doses  et  graduellement.  Ce 
moyen  a  été  singulièrement  vanté  par  plu- 
sieurs praticiens,  et  il  faut  avouer  que  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  Cependant  la  né-» 
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cessité  de  donner  ce  médicament  à  hautes 
doses ,  force  souvent  d'en  abandonner  l'em- 
ploi ,  surtout  chez  certains  individus ,  où 
il  occasionne  rapidement  un  narcolisme 
plus  ou  moins  intense,  quelquefois  une  ir- 
ritation très-vive  du  système  nerveux.  J'a- 
jouterai à  cette  considération ,  que  quand 
l'opium  a  du  succès  dans  le  rhumatisme, 
c'est  presque  toujours  en  déterminant  d'a- 
bondantes sueurs  j  en  sorte  qu'il  est  douteux 
s'il  ne  conviendrait  pas  de  considérer  plutôt 
ce  médicament  comme  sudorifique  que  comme 
antispasmodique. 

U extrait  d^ aconit  napelj  si  vanté  autre- 
fois par  Stoërk,  a  de  nouveau  été  préconisé 
de  nos  jours  pour  laguérison  du  rhumatisme; 
on  a  cité  des  exemples  remarquables  de  suc- 
cès obtenus  avec  ce  médicament,  surtout 
dans  certaines  névralgies  et  quelques  rhu- 
matismes des  grandes  articulations.  C'est  ce 
que  je  suis  loin  de  vouloir  nier;  toutefois 
beaucoup  de  praticiens  ayant  eu  recours  à 
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rexirail  d'aconit  napel,  n'en  ont  obtenu  que 
des  résultats  nuls  ou  insignifians ,  et  je  suis 
de  ce  nombre.  Je  dois  remarquer  néanmoins 
que,  Payant  employé  contre  la  névralgie 
rhumatismale  dont  je  fus  atteint ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  j'ai  cru  obtenir  par  ce  moyen 
quelque  soulagement.  L'espèce  de  doute  où 
je  suis  encore,  tient  à  ce  que  la  susceptibilité 
de  mon  estomac  ne  m'a  pas  permis  d'élever 
la  dose  d'extrait  d'aconit  au-dessus  d'un  grain 
par  jour,  dose  assurément  très-faible. 

Voici  une  formule  à  laquelle  on  peut  re- 
courir, si  l'on  veut  employer  ce  raédicame«Ll: 

Pr.  :  Extrait  d'aconit  napel deux  grains. 

Poudre  de  réglisse douze  grains. 

Sirop,  q.  s. 

Faites  douze  pilules  dont  on  prendra  une 
toutes  les  trois  heures.  Si  le  malade  supporte 
bien  cette  dose ,  on  pourra  l'augmenter  gra- 
duellement jusqu'à  six,  huit,  dix  et  même 
douze  pilules  dans  les  vingt-quatre  heures. 


Ce  tjui  vient  d'être  dit  de  l'aconit  peut 
s'appliquer  au  slramonium,  à  la  ciguë.  On  a 
cite  d'incontestables  guérisons  de  rhumatis- 
mes produites  par  ces  mddicamens;  mais  l'ex- 
périence en  a  fait  voir  toute  l'insuffisance  dans 
une  foule  de  cas. 

Parmi  les  antispasmodiques  employés  ex- 
térieurement ,  n'oublions  pas  le  cyanure  de 
potassium.  Il  est  certain  que,  dans  beau- 
coup de  névralgies,  cette  substance  exerce 
une  action  médicatrice  remarquable.  Il  en  est 
de  même  pour  le  rhumatisme  musculaire , 
pourvu  que  la  partie  affectée  soit  placée  le 
plus  près  possible  de  la  peau;  car  j'ai  observé 
que  dans  ce  cas  l'action  du  médicament  est 
bien  plus  active.  Les  onctions  faites  sur  la 
partie  douloureuse  avec  le  laudanum  de  Rous- 
seau ou  de  Sydenham ,  pur  ou  mêlé  avec 
l'onguent  populénm ,  pour  lui  donner  plus 
de  consistance.  Les  frictions  avec  le  Uniment 
suivant  produisent  aussi  de  bons  effets  : 
Pr.  :  Eau  de  laurier-cerise.  .     ...  quatre  onces. 
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Ether  sulfurique une  once. 

Laudanum  de  Rousseau.  ...  un  gros. 
Extrait  de  belladone deux  gros. 

Mêlez. 

Mais,  de  tous  les  moyens  antispasmodi- 
ques employés  extérieurement,  la  méthode 
endermique  ou  par  absorption ,  est  assuré- 
ment celle  qui  compte  le  plus  de  succès, 
bien  que ,  comme  dans  toutes  les  autres,  ces 
succès  ne  soient  pas  toujours  constans.  Ou 
se  sert  dans  ce  cas ,  des  extraits  de  stramo- 
nium,  de  belladone,  de  l'acétate  ou  de  l'by- 
drocîorale  de  morphine  :  je  puis  pourtant 
affirmer  que  les  deux  derniers  médicamens 
sont  infiniment  préférables  aux  autres.  Il 
faut  encore  remarquer  qu'il  y  a  des  tempé- 
ramens  sur  lesquels  Topium  et  ses  prépara- 
tions agissent  d'une  manière  singulière,  c'est- 
à-dire  que  loin  d'occasionner  la  sédation  du 
système  nerveux,  ils  en  déterminent  au  con- 
traire la  stimulation  et  l'incitation.  Ce  cas, 
quoique  assez  rare ,  se  rencontre  assez  dans 
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la  pratique  pour  étonner  et  tromper  le  mé- 
decin qui  n'est  point  averti;  je  pourrais  en 
citer  des  exemples  remarquables,  dont  l'un 
fut  observé  chez  un  pharmacien  des  plus 
instruits ,  si  l'espace  me  le  permettait. 

4°  Les  antipériodiques.  J'ai  déjà  dit  que 
plusieurs  praticiens  avaient  employé  le  quin- 
quina contre  le  rhumatisme ,  en  Angleterre 
surtout;  mais  de  même  que  ce  médicament 
n'a  de  succès  réel  et  bien  constaté  dans  les 
névralgies  que  lorsqu'elles  ont  un  caractère 
intermittent ,  de  même  aussi  son  emploi  n'est 
efficace  contre  la  névralgie  rhumatismale  que 
que  quand  elle  est  périodique.  J'ai  pourtant 
vu  dans  deux  cas  où  le  rhumatisme,  sans 
cesser  entièrement ,  présentait  des  exacerba- 
lions  bien  marquées,  le  sulfate  de  quinine 
diminuer  rapidement  ces  dernières.  Au  reste, 
c'est  à  l'observation  ultérieure  qu'il  appar- 
tient d'éclairer  ce  point  important  de  pra- 
tique. 

On  a  aussi  employé  contre  le  rhumatisme 
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chronique,  une  foule  de  médicaraens  qu'on 
peut  appeler  mixtes^  parce  qu'il  n'est  pos- 
sible ni  de  les  classer,  ni  de  déterminer  leur 
action  d'une  manière  positive.  C'est  l'ex- 
périence ,  ou ,  disons  mieux ,  une  sorte  d'em- 
pirisme plus  ou  moins  raisonné,  qui  règle 
leur  emploi.  Parmi  ces  médicamens  on  re- 
marque : 

Le  colchique  et  ses  diverses  préparations. 

Quel  est  le  praticien  qui  n'a  pas  entendu 
parler  de  l'emploi  de  ce  médicament  contre 
la  goutte  et  le  rhumatisme  ?  G^mme  il  arrive 
souvent,  les  uns  l'ont  beaucoup  vanté,  d'au- 
tres l'ont  constamment  déprécié.  Le  fait  est 
qu'en  passant  au  crible  d'une  expérience  po- 
sitive et  rigoureuse ,  les  nombreuses  observa- 
tions rapportées  sur  ce  sujet ,  il  est  évident 
que,  dans  certains  cas,  les  préparations  de 
colchique  ont  obtenu  des  succès  incontesta- 
bles; mais,  outre  que  l'emploi  de  celte  subs- 
tance manque  en  général  de  précision ,  le 
plus  difficile ,  le  plus  intolérable  pour  cer- 
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lains  malades,  c'est  que  le  colchique  déter- 
mine chez  eux  une  irritation  intestinale  sui- 
vie de  coliques  et  de  purgations  répétées, 
irritation  dont  j'ai  vu  quelquefois  des  suites 
fâcheuses.  Il  faut  encore  remarquer  que , 
lorsqu'au  prix  de  douleurs  abdominales  plus 
ou  moins  vives ,  on  est  parvenu  à  diminuer 
les  douleurs  du  rhumatisme ,  et  même  à  les 
faire  disparaître  ,  ce  n'est  parfois  que  pour 
un  temps  même  assez  limité.  Qu'on  se  garde 
donc  bien  de  regarder  le  colchique  comme 
un  spécifique  de  la  maladie  dont  il  est  ques- 
tion; il  n'agit  même  guère,  dans  certains 
cas,  qu'en  déterminant  ou  des  sueurs  abon- 
dantes, ou  des  urines  plus  ou  moins  copieu- 
ses. Ce  dernier  résultat  est  quelquefois  si  pro- 
noncé, que  quelques  pathologisies  ont  pensé 
que  le  colchique  guérissait  le  rhumatisme 
en  enlevant  l'excès  d'acide  urique  contenu 
dans  le  sang.  Celte  opinion  peut  être  relé- 
guée dans  le  vaste  champ  de  l'hypothèse,  où 
il  croît  tant  d'erreurs  h  côté  de  quelques  vé- 
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niés.  Quant  aux  formules , 
rir  à  celle  que  j'ai  déjà  ii 
goutte  (page  7 1  ),  ou  bien  à  la  Û 

Pr.  :  Teinture  de  bulbes  de  colch\ 
cpie 

Teinture  de  semences  de  col- 
chique  deux  gros. 

Sirop  de  limon quatre  onces. 

Mêlez  et  donnez  par  cuillerées  à  bouche  , 
dans  une  tasse  d'infusion  de  mélisse. 

Ce  mélange,  administré  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  produit  plusieurs  évacuations. 

On  pourra  y  revenir  si  d'une  part,  la  ma- 
ladie résiste  à  l'emploi  du  remède,  et  de 
l'autre  s'il  y  a  tolérance  de  l'estomac. 

Le  soufre-  Tout  récemment ,  un  médecin 
anglais  a  beaucoup  vanté  l'emploi  de  cette 
substance  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  contre 
le  rhumatisme  j  mais  les  observations  rappor- 
tées par  ce  médecin  sont  si  peu  nombreuses, 
si  peu  détaillées ,  par  conséquent  si  peu  au- 
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theniiques,  qu'il  est  besoin  de  nouveaux  fails 
pour  arrêter  ses  idées  sur  cet  objet. 

Les  fumigations  de  camphre.  Le  malade 
ëtaut  recouvert  d'une  forte  couverture  de 
laine ,  on  fait  brûler  du  camphre  en  poudre 
jeté  sur  un  réchaud  placé  sous  cette  couver- 
ture. Je  doute  pourtant  que  ce  moyen  agisse 
autrement  que  comme  un  bain  de  calorique 
propre  à  déterminer  de  fortes  sueurs. 

Le  sous  -  carbonate  de  fer  est  beaucoup 
moins  employé  en  France  qu'en  Angleterre , 
et  il  serait  difficile  d'en  assigner.la  raison.  Le 
fait  est  qu'avec  ce  médicament  on  a  obtenu 
contre  diverses  névralgies  des  succès  qu'on 
ne  pouvait  espérer  avec  d'autres  médicamens. 
Tout  récemment ,  j'ai  donné  des  soins  à  une 
dame  affectée  d'une  névralgie  rhumatismals 
h  la  tête;  or,  il  n'est  pas  de  praticien  qui 
ignore  combien  cette  affection  est  tenace  et 
douloureuse.  Fh  bien  !  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  une  foule  de  moyens  avait  été  tentée 
sans    succès  j    avec    le    sous  -  carbonate   de 


fer  seul,  j'ai  obleiiu,  sinon  une  entière  gué- 
rison ,  au  moins  un  allégement  complet  et 
prolongé.  J'ai  prescrit  ce  médicament  depuis 
un  gros  par  jour,  divisé  en  trois  doses,  soit 
en  poudre,  soit  incorporé  avec  du  miel,  jus- 
qu'à trois  et  six  gros  dans  la  même  journée. 

On  doit  voir  par  cet  exposé  des  principaux 
moyens  employés  contre  le  rhumatisme ,  d'a- 
bord, que  ces  médicamens  sont  très-variés, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  spécifique; 
en  second  lieu,  que  ces  médicamens  sont 
indistinctement  employés,  soit  qu'il  s'agisse 
du  rhumatisme  proprement  dit,  soit  qu'on 
veuille  traiter  ce  qu'on  appelle  une  névral- 
gie; ce  qui  confirme  l'identité  de  ces  deux 
affections,  identité  que  j'ai  cherché  à  établir 
précédemment.  Enfin,  on  à  dû  remarquer 
qu'il  n'était  nullement  question  dans  cet  ex- 
posé de  l'émétique  à  haute  dose ,  par  la  raison 
qu'on  n'y  a  jamais  recours  dans  les  rhuma- 
tismes musculaires,  mais  seulement  contre 
ce  qu'on  nomme  rhumatisme  articulaire.  Si 


le  puissant  révulsif  dont  je  viens  de  parler 
est  de  quelque  efficacité  dans  cette  dernière 
affection ,  il  est  absolument  nul  contre  le 
rhumatisme  ordinaire,*  aussi  ne  s'en  sert -on 
jamais  dans  ce  dernier  cas,  preuve  de  la  dif- 
férence de  ces  deux  maladies. 
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CHAPITRE  IIL 

De  la  sciatique. 

J'aurais  pu  ne  pas  traiter  spëcialemeni 
de  cette  maladie ,  car  il  n'en  est  point  qui 
rentre  plus  évidemment  dans  le  cadre  des 
névralgies  rhumatismales;  elle  en  est  pour 
ainsi  dire  le  type  et  le  modèle.  Toutefois, 
comme  son  siège,  son  caractère,  sa  marche 
et  surtout  son  traitement,  nécessitent  quel- 
ques développemens  particuliers ,  j'ai  cru 
convenable  d'en  parler  séparément. 
i6 
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Personne  n'ignore  que  la  scialique  est  une 
névralgie  qui  occupe  le  nerf  de  ce  nom ,  le 
plus  volumineux  du  corps  humain.  On  sait 
encore  que  les  douleurs  qui  la  caractérisent 
s'étendent  par  irradiations  fulgurantes  j 
comme  dit  Cbiugno ,  de  l'origine  extérieure 
du  nerf  aux  extrémités  de  ce  nerf  et  du  mem- 
bre où  il  se  distribue  ;  que  ces  douleurs  sont 
vives  ,  poignantes ,  aiguës  et  d'une  nature 
toute  nerveuse;  que  dans  le  plus  grand iiom- 
bre  de  cas  elles  augmentent,  la  nuit  surtout, 
quand  la  maladie  est  récente  et  à  l'état  aigu; 
que  quand  le  membre  est  immobile,  elles  se 
font  peu  ou  point  sentir,  tandis  qu'elles  se 
réveillent  avec  une  extrême  intensité  aussi- 
tôt que  le  malade  veut  marcher;  que  la  pres- 
sion ,  même  assez  forte,  de  la  partie  malade 
n'augmente  point  ces  douleurs,  et  quelque- 
fois même  les  soulage  ;  enfin,  qu'aucun  symp- 
tôme extérieur  n'annonce  leur  présence, 
puisqu'il  n'y  a  ni  gonflement,  ni  rougeur 
dans  aucune  partie  du  membre  affecté. 
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Lorsque  Ja  maladie  se  prolonge,  ces  dou- 
leurs diminuent  d'acuilé,  de  violence,  mais 
elles  ne  cessent  presque  jamais  spontanément  ; 
quelquefois  un  état  d'engourdissement  du 
membre  leur  succède,  état  accompagné  d'un 
sentiment  de  fourmillement  ou  d'une  sensa- 
tion de  froid ,  d'un  liquide  à  basse  tempéra- 
ture qui  se  répand  sur  toute  la  partie  dou- 
loureuse. Les  malades  marchent  toujours 
très-difficilement  ;  souvent  même  la  progres- 
sion est  impossible,  au  moins  pendant  plu- 
sieurs mois,  si  de  bonne  heure  on  n'a  atta- 
qué méthodiquement  la  maladie.  Cependant 
on  voit  quelques  malades ,  atteints  depuis 
long-temps  de  cette  névralgie  rhumatismale, 
marcher  avec  une  certaine  facilité,  surtout 
quand  ils  ont  un  peu  prolongé  l'exercice  :  les 
premiers  pas  sont  douloureux,  pénibles,  puis 
peu  à  peu  la  douleur  se  dissipe;  mais  elle  repa- 
raît constamment  aussitôt  que  le  malade  s'é- 
tant  arrêté ,  veut  recommencer  à  marcher, 
bien  plus  encore  après  le  repos  de  la  nuit.  J'ai 
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vil  un  de  ces  malades  qui,  ayant  besoin  de  bé- 
quilles tous  les  malins,  avait  une  forte  envie 
de  les  jeter  au  feu  le  soir,  car  alors  il  se 
croyait  guéri.  Au  reste,  l'accident  le  plus 
fatal  produit  par  des  sciatiques  chroniques , 
est  ramaigrissement  progressif  du  membre. 
Cet  amaigrissement  est  quelquefois  tel  qu'il 
y  a  atrophie  et  une  incurable  claudication  ; 
et  lors  même  que,  par  une  longue  suite  de 
moyens  curatifs,  on  est  parvenu  à  guérir 
cette  maladie ,  il  est  rare  que  le  membre  re- 
prenne son  volume  naturel ,  à  moins  que  le 
malade  ne  soit  encore  jeune ,  d'un  bon  tem- 
pérament ,  qu'il  se  nourrisse  bien ,  qu'il 
prenne  un  exercice  convenable,  et  surtout 
qu'il  n'y  ait  pas  de  récidive. 

Toutes  les  causes  qui  produisent  le  rhu- 
matisme ,  déterminent  également  la  sciatique  ; 
cela  doit  être  puisque  ce  sont  deux  maladies 
identiques ,  le  siège  seul  étant  différent. 
Ainsi  le  froid,  et  surtout  le  froid  humide,  la 
suppression  de  la  transpiration ,  le  refroidis- 
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sèment  prolongé  des  pieds,  notamment  sur 
un  sol  humide,  sont  les  causes  occasionnelles 
très- communes  de  cette  maladie.  Je  remar- 
querai néanmoins  qu'elle  se  manifeste  le 
plus  souvent  quand  le  refroidissement  a  lieu 
après  une  marche  fatigante,  ou  bien  encore 
lorsqu'ayant  pris  un  bain  chaud ,  on  s'expose 
ensuite  a.  l'action  du  froid.  En  1822,  M.  C*** 
donna  rendez-vous  aux  Tuileries  h  un  de  ses 
amis  :  il  jugea  convenable,  avant  de  s'y  ren- 
dre, d'aller  à  l'établissement  du  Pont-Royal, 
où  il  resta  dans  un  bain  chaud  près  d'une 
heure  et  demie.  A  peine  sorti  de  celte  tem- 
pérature élevée ,  il  vint  s'asseoir  sur  un  banc 
de  pierre  très-froid  aux  Tuileries,  pour  y  at- 
tendre son  ami.  Dès  le  soir  même,  il  fut  at- 
teint d'une  violente  sciatique  à  la  cuisse 
gauche,  qui  dura  plus  de  quatre  mois,  et 
dont  il  ressent  encore  quelques  atteintes, 
soit  dans  les  variations  brusques  de  l'atmo- 
sphère, soit  quand  il  s^  fatigue  à  marcher. 
Quelquefois  la  sciatique  ne  se  déclare  pas 
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aussi  brusquement;  la  maladie  se  fait  sentir 
dans  les  muscles  du  dos,  dans  les  lombes, 
sous  la  forme  de  lumbago;  puis  elle  se  fixe 
avec  violence  et  ténacité  sur  le  nerf  sciati- 
que  :  nouvelle  preuve  que  le  rhumatisme 
musculaire  et  la  névralgie  dont  il  s'agit  ne 
sont  qu'une  même  maladie ,  puisqu'on  les 
voit  souvent  changer  de  siège ,  mais  non  de 
nature.  Que  penser  maintenant  de  l'absurde 
et  puérile  distinction  établie  par  certains  au- 
teurs entre  la  sciatique  nerveuse  et  la  scia- 
tique  rhumatismale  ?  Il  n'est  pas  plus  possible 
de  les  reconnaître  par  des  caractères  parti- 
culiers ,  que  de  les  traiter  séparément  :  cette 
distinction  est  donc  purement  scolastique, 
et  ne  repose  point  sur  l'expérience. 

Ne  m'occupant  principalement  que  des 
moyens  curatifs,  je  néglige  à  dessein  de  par- 
ler des  ditférens  sièges  que  peuvent  occuper 
à  la  cuisse  les  névralgies  rhumatismales  :  il 
me  suffira  de  rappeler  que  le  plus  ordinaire- 
ment la  douleur,  parlant  ou  des  lombes  ou 
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du  pli  de  la  cuisse ,  s'éiend  inférieuremenl  à 
la  partie  latérale  ou  postérieure  de  celle  par- 
tie jusqu'au  janei,  et  quelquefois  jusqu'à  la 
jambe  et  aux  orteils.  D'autres  fois  la  douleur 
s'élance  des  testicules  sur  la  partie  antérieure 
de  la  cuisse.  Au  contraire,  chez  quelques 
malades ,  cette  douleur  se  propage  des  orteils 
aux  parties  supérieures.  Tantôt  elle  est  pres- 
que générale  dans  le  membre,  tantôt  elle  se 
borne  à  la  partie  supérieure  du  nerf  sciati- 
que  ou  dans  le  nerf  tibial.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  nature  du  mal  étant  la  même,  le  traite- 
ment ne  varie  pas,  et  celui-ci  est  fondé  sur 
les  indications  qui  se  présentent. 

Ces  indications  sont  relatives  au  degré 
même  de  la  maladie  et  au  temps  de  sa  du- 
rée, indépendamment  des  autres  circonstan- 
ces; il  est  donc  important  de  conserver  ici 
l'ancienne  et  bonne  distinction  de  la  sciati- 
que  aiguë  et  de  la  sciatique  chronique ^  bien 
qu'il  ne  soit  pas  toujours  possible  de  préciser 
la  limite  qui  sépare  ces  deux  nuances  de  la 
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même  maladie.  Dans  la  première ,  l'indica- 
lion  la  plus  formelle,  la  plus  inslanle ,  est  cer- 
tainement de  calmer  la  douleur,  douleur  quel- 
quefois telle,  qu'elle  ne  laisse  de  repos  au 
malade  ni  jour  ni  nuit,  et  qu'elle  s'exaspère 
par  le  plus  léger  mouvement  du  membre. 
C'est  alors  qu'il  faut  recourir  aux  moyens 
suivans  : 

La  sai^ée.  Quand  par  l'effet  des  dou- 
leurs, il  y  a  une  très-vive  réaction  générale, 
que  la  circulation  est  accélérée  ,  le  pouls 
fort  et  vibrant,  la  figure  animée,  il  faut  pra- 
tiquer une  saignée  au  bras.  La  quantité  de 
sang  sera  proportionnée  au  degré  même  de 
cette  réaction,  surtout  à  l'âge  du  malade,  à 
l'état  de  ses  forces.  Mais  à  moins  de  cette 
réunion  de  circonstances  dont  je  viens  de 
parler,  la  saignée  générale  a  peu  de  succès 
dans  la  sciatique;  elle  apaise  l'irritation  de 
l'économie,  fait  cesser  le  spasme,  mais  elle 
n'a  qu'une  action  très-bornée  sur  la  maladie; 
insister  sur  ce  moyen,  ce  serait  épuiser  inu- 
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lilemenl  le  malade;  la  névralgie  n'en  devien- 
dra même  que  plus  tenace,  Taiguillon  de  la 
douleur  fûl-il  émoussé.  Il  vaut  donc  mieux 
recourir  aux  saignées  locales  qu'on  pratique 
par  les  sangsues  ou  par  les  ventouses. 

Quoique  j'aie  vu  appliquer  nombre  de  fois 
des  sangsues  dans  la  maladie  dont  il  s'agit, 
le  succès  ne  répond  pas  toujours  aux  inten- 
tions du  praticien.  C'est  ici  où  l'on  voit  com- 
bien un  précepte  banal  est  souvent  hors  du 
cercle  de  l'expérience.  De  deux  choses  l'une, 
ou  vous  n'appliquerez  qu'un  petit  nombre  de 
sangsues,  et  dans  ce  cas  il  n'y  a  que  peu  ou 
point  d'effet  produit,  ou  bien  on  couvrira  de 
sangsues  le  membre  douloureux.  Mais  alors 
outre  que  la  perte  du  sang  peut  être  considé- 
rable, comme  cela  a  lieu  chez  les  sujets 
lymphatiques ,  à  sang  peu  consistant,  les 
nombreuses  piqûres  de  sangsues  délerrainent 
quelquefois  un  surcroît  d'irritaùon ,  de  dou- 
leurs qui  agitent  singulièrement;  car  pour 
peu  que  le   malade  soit  irritable,  ces  dou- 
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leurs  ne  manquent  pas  d'avoir  du  reientis- 
sement  dans  r^conomie ,  et  par  conséquent 
d'ajouter  à  l'angoisse  et  au  malaise  qui 
existent  déjà.  On  ne  peut  nier  que  dans 
certains  cas  de  sciatique  aiguë,  on  n'ait 
obtenu  du  soulagement  à  la  suite  d'une  ap- 
plication de  sangsues  plus  ou  moins  forte, 
mais  ces  cas  sont  rares,  et  l'on  peut  affirmer 
que  la  névralgie  se  serait  parfaitement  cal- 
mée par  l'emploi  des  autres  moyens. 

Les  'ventouses  sont  de  tout  point  préféra- 
bles aux  sangsues;  leur  eflet  est  tout  à  la  fois 
plus  prompt,  plus  doux  et  plus  sûr.  L'essen- 
tiel est  que  leur  application  soit  méthodique, 
c'est-à-dire  qu'il  convient  de  les  poser  sur  le 
trajet  même  du  nerf  malade,  puis  qu'elles 
soient  en  nombre  suffisant,  enfin  qu'on  tire 
une  quantité  de  sang  convenable,  quoique 
toujours  relative  à  l'état  des  forces.  Si  le  ma- 
lade, est  faible,  délicat,  et  surtout  pusilla- 
nime, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent, 
on  se  contentera  de  ventouses  sèches  prome- 
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nées  loul  le  long  du  membre  malade.  J'ai  vu 
huit  de  ces  venlouses  appliquées  à  une  dame 
atteinte  d'une  sciaiique  très-aiguë ,  enlever 
en  vingt-quatre  heures  la  presque  totalité 
des  douleurs.  11  faut  avouer  néanmoins  que 
les  ventouses  scarifiées  ou  sanglantes,  ont 
une  action  bien  plus  forte  que  les  précéden- 
tes. L'imporlant,  je  le  répète,  est  de  les 
multiplier  et  de  les  appliquer  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie,  car  plus  tard,  ^ 
s'en  faut  qu'elles  aient  la  même  efficacité. 
Je  recommande  encore ,  avant  de  les  ap- 
pliquer, de  déterminer  un  certain  afflux  de 
sang  dans  la  peau  de  la  partie  malade,  les 
résultats  de  cette  petite  opération  n'en  se- 
ront que  plus  assurés.  Voici  au  reste  la  ma- 
nière de  procéder  des  meilleurs  praticiens. 
On  applique  sur  le  membre  souffrant,  pen- 
dant une  heure  environ,  des  cataplasmes 
chauds  et  émoiliens  qu'on  enveloppe  de  fla- 
nelle et  de  taffetas  ciréj  ou  bien  si  le  poids 
de  ces  cataplasmes  ne  peut  être  supporté ,  on 


fait  des  fomentations  chaudes  au  moyen  de 
compresses  imbibées  d'un  liquide  ëmollient 
qu'on  laisse  sur  la  partie.  Lorsque  la  peau 
est  chaude  et  rouge,  on  applique  le  plus 
promplement  possible,  cinq,  six,  huit  ou 
dix  ventouses  qu'on  scarifie  légèrement,  et 
qu'on  laisse  saigner  plus  ou  moins  long- 
temps; aussitôt  que  le  sang  est  arrêté,  on  re- 
couvre chaque  aire  de  ventouse  d'un  emplâ- 
tre de  céral  légèrement  opiacé  ;  puis  on  place 
le  membre  dans  une  position  convenable,  en 
recommandant  au  malade  de  garder  le  repos 
le  plus  possible.  Il  est  bien  rare  que  par  ce 
procédé,  les  douleurs  ne  se  calment  pas  au 
bout  de  peu  de  temps,  et  qu'elles  ne  devien- 
nent tolérables.  Ce  moyen  qui  vient  d'être 
exposé  est  d'autant  plus  convenable  qu'on 
peut  y  recourir  partout,  en  bien  peu  de 
temps  et  à  peu  de  frais.  En  effet,  si  l'on 
manque  de  ventouse  à  pompe,  des  verres  h 
boire  dans  lesquels  on  fait  le  vide ,  au  moyen 
d'un  morceau  d'étoupe  trempé  dans  un  peu 
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tî'eaii-de-vie  ou  d'espril-de-vin ,  peuvent  irès- 
bien  la  remplacer  ;  c'est  un  moyen  vulgaire- 
ment connu  et  qu'on  ne  doit  pas  négliger. 
Au  reste,  quel  que  soit  le  mode  de  saignée  qu'on 
emploie  dans  la  sciatique  aiguë,  il  faut  se- 
conder son  action  par  les  moyens  suivans  : 

Les  purgatifs  :  il  ne  s'agit  point  ici  de 
purgatifs  actifs  ,  mais  de  simples  laxatifs  , 
comme  la  manne  ,  la  casse  et  autres  substan- 
ces qui  relâchent  le  ventre  sans  irritation  ni 
coliques.  Les  lavemens  émoUiens  doivent  être 
administrés  tous  les  jours ,  car  l'expérience  a 
démontré  que  sur  dix  personnes  atteintes  de 
sciatique  aiguë,  neuf  sont  tourmentées  de- 
puis plus  ou  moins  long- temps  par  la  consti- 
pation. J'ai  connu  un  administrateur  des 
plus  distingués,  qui  guérissait  constamment 
les  sciatiques  dont  il  était  fréquemment  at- 
teint, avec  des  lavemens  d'eau  salée  ordi- 
naire. Cependant  comme  il  finit  par  en  éprou- 
ver des  inconvéniens,  il  ne  prit  que  de 
simples  lavemens    émoUiens  mais  répétés, 
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et  il  obtinl  des  résultats  tout  aussi  favorables. 

L'huile  essentielle  de  térébenthine  ;  on 
sait  que  l'emploi  de  ce  médicament  est  dû 
à  Cheyne ,  qui  le  donnait  le  matin  à  jeun,  à 
la  dose  de  quatre  gros ,  mêlés  au  miel ,  puis 
il  faisait  boire  ensuite  deux  ou  trois  tasses  de 
petit  lait.  Ce  médicament  employé  de  nou- 
veau à  notre  époque,  notamme  nt  par  MM.  Ré- 
camier  et  Martinet,  compte  plusieurs  succès 
bien  convStatés,  mais  il  échoue  toutes  les  fois 
que  le  malade  ne  peut  le  supporter  à  des 
doses  convenables.  Il  est,  je  crois,  fort  inutile 
de  dire  que  cette  substance  n'agit  point  par 
une  qualité  spécifique,  mais  bien  en  opé- 
rant une  forte  révulsion  intestinale. 

Cependant,  malgré  ces  moyens  intérieurs, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  applications 
externes.  Parmi  elles  il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang,  un  ou  deux  vésicatoires  appli- 
qués sur  le  trajet  du  nerf  douloureux,  et 
qu'on  panse  deux  fois  par  jour  avec  l'acétate 
de  morphine,  en  commençant  toujours  par 
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une  Irès-faible  dose,  un  quart  de  grain,  et 
en  s'élevanl  graduellement  jusqu'à  deux 
grains  et  pluvS,  comme  je  l'ai  vu  chez  certains 
sujets.  Ce  moyen  triomphe  presque  toujours 
et  en  très-peu  de  temps  de  l'extrême  acuité 
des  douleurs,  et  on  le  continue  en  variant 
le  siège  des  vésicaioires  pour  ne  point  dimi- 
nuer leur  efficacité.  Il  faut  aussi  recourir 
aux  embrocaiions,  et  aux  liilimens  caïmans, 
aux  frictions  mercurielles  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  (page  49)-  t)n  peut 
encore  seconder  l'action  des  médicamens  par 
des  tisanes  légèrement  sudorifiques ,  par  l'u- 
sage abondant  du  petit  lait ,  par  des  bouil- 
lons rafraîchissans ,  l'eau  d'orge  miellée ,  etc. 
Lorsque  le  malade ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, éprouve  des  angoisses,  des  spasmes 
produits  par  l'excessive  douleur,  on  pourra 
prescrire  une  potion  calmante,  ou  bien  en- 
core, s'il  y  a  de  la  répugnance  pour  les  li- 
quides, les  pilules  suivantes,  dont  j'ai  vu  de 
bons  effets: 


Pr.  :  Thridace 

Extrait  de  jusqniame , 

blanche >     ^''''''' 

Acétate  de  morphine deux  grains. 

Faites  douze  pilules,  dont  le  malade  pren- 
dra une  ou  deux  par  jour. 

Tel  est  le  traitement  de  la  sciatique  aiguë 
qui,  conduit  avec  prudence  et  méthode,  con- 
tinue pendant  quelque  temps,  peut  amener 
une  guérison  complète;  mais  il  n'en  va  pas 
toujours  ainsi.  Soit  par  la  violence  même  du 
mal ,  soit  par  des  imprudences  que  commet  le 
malade,  ou  la  cessation  trop  prompte  du  trai- 
tement, il  arrive  souvent  que  les  douleurs  di- 
minuent d'intensité,  mais  ne  s'éteignent  pas 
entièrement ,  et  se  prolongent  même  un  temps 
indéfini ,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  sciatique 
chronique _,  maladie  longue ,  opiniâtre  ,  et 
qui  résiste  très-souvent  aux  moyens  curatifs 
le  plus  méthodiquement  employés. 

Toutefois,  le  degré  de  ^rabilité  de  cette 
maladie  est  relatif  à  certaines  circonstances 
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vent pas  perdre  de  Vue.  Par  exemple,  si  les 
douleurs  existent  depuis  long-temps,  quoique 
avec  des  variations  d'abaissement  ou  d'inten- 
sité ,  si  le  membre  s'est  amaigri  et  qu'il  soit 
presque  atrophié,  s'il  y  a  des  contractures 
dans  ce  membre,  si  d'autres  douleurs  se  font 
sentir  dans  différentes  parties  du  corps,  si  le 
malade  épuisé  par  la  persistance  du  mal  est 
tombé  dans  une  sorte  d'émaciation  ou  de 
marasme,  la  guérison  est  impossible  à  obte- 
nir, la  poursuivre  sans  relâche ,  par  des  moyens 
actifs,  serait  accélérer  la  perte  du  malade;  il 
faut  se  contenter  d'essayer  de  le  soulager. 
Mais  lorsqu'une  telle  réunion  de  circons- 
tances défavorables  n'existe  pas ,  on  peut  es- 
pérer une  guérison  radicale;  je  dis  espérer, 
car  une  expérience  journalière  prouve  que 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'y  parvenir, 
surtout  quand  la  maladie  est  prolongée  pen- 
dant six  mois,  un  an  et  plus.  Aussi,  que 
n'a-t-on  pas  tenté  pour  atteindre  le  but?  Les 
'7 
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fastes  de  l'art  altesient  quels  efiforls  ont  été 
faits  à  toutes  les  époques  de  la  science  poFjr 
guérir  cette  cruelle  maladie;  or,  les  nom- 
breux moyens  employés  pour  la  combattre, 
ne  prouvent  que  trop  l'inefficacité  du  plus 
grand  nombre.  Yoici  ceux  qui  ,  jusqu'à 
ce  jour,  ont  une  activité  la  plus  incontes- 
table. 

Le  'oésicaloire  appliqué  a  la  partie  infé- 
rieure et  externe  de  la  cuisse  ,  à  l'endroit 
même  où  le  nerf  est  le  plus  près  de  la  peau. 
Personne  n'ignore  que  cette  méthode,  due 
à  Colugno ,  dont  on  a  rejeté  la  théorie ,  a 
quelquefois  beaucoup  de  succès;  mais  pour 
le  rendre  probable ,  il  faut  d'abord  que  ce 
vésicatoire  soit  assez  large  ;  en  second  lieu, 
il  doit  être  entretenu  très-long-temps.  Quel- 
ques praticiens  y  ajoutent  de  l'opium  ou  un 
peu  d'acétate  de  morphine ,  mais  les  résultats 
sont  assez  incertains.  Je  me  suis  bien  trouvé 
de  recourir  par  la  même  méthode  à  l'extrait 
de  stramoniunij  que  plusieurs  médecins  re- 
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gardent  comme  spécifique  dans  les  névral- 
gies rhumatismales.  Mais  en  même  temps 
que  je  l'appliquais  extérieurement ,  j'en  ad- 
ministrais quelques  doses  à  l'intérieur  avec 
les  précautions  requises  dans  l'emploi  d'un 
pareil  médicament.  Ainsi,  on  peut  donner 
un  demi-grain  d'extrait  de  stramonium,  une 
heure  après,  un  second  demi-grain,  puis  une 
troisième  dose  deux  heures  après  cette  der- 
nière ,  et  le  lendemain  une  quatrième  dose  ; 
mais  il  faut  s'arrêter  aussitôt  que  des  phéno- 
mènes narcotiques  ont  lieu,  comme  des  ver- 
tiges ,  l'affaiblissement  de  la  vue,  la  séche- 
resse à  la  gorge,  etc.  Lorsque  le  malade  avale 
difficilement,  on  peut  employer  la  formule 
suivante  : 

Pr.  :  Extrait  de  datura  stramonium,  deux  grains. 

Eau  distillée huit  onces. 

Sirop  simple une  once. 

Dissolvez  :  sme  cuillerée  à  bouche  d'heure 
en  heure ,  en  observant  avec  soin  les  effets 
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produits.  Après  quelques  jours  d'intervalle , 
OR  recommence  l'emploi  de  ces  préparations, 
qu'on  seconde  par  un  Uniment  analogue ,  c'est- 
à-dire  qu'on  fait  dissoudre  un  demi-gros  du 
même  extrait  dans  quatre  onces  d'huile  d'o- 
live, dont  on  fait  des  frictions  plusieurs  fois 
Je  jour  sur  le  membre  douloureux. 

Les  bains  et  les  douches  d'eaux  sul- 
fureuses. Quoique  ce  moyen  n'ait  pas  tou- 
jours le  succès  qu'on  eu  attend,  il  arrive 
qu'il  diminue  quelquefois  le  mal,  arrête 
l'amaigrissement ,  calme  les  douleurs ,  et 
c'est  beau  coup,  surtout  quand  l'affection  dure 
depuis  long -temps.  Il  faut  donc  y  recourir, 
soit  dans  les  élablissemens  thermaux  des 
•villes,  soit  aux  sources  mêmes,  quand  il  y  a 
possibilité  d'y  aller.  11  peut  souvent  se  faire 
qu'une  saison  des  eaux  n'amène  que  peu  de 
soulagement ,  mais  une  seconde ,  une  troi- 
sième peuvent  déterminer  une  amélioration 
progressive  et  plus  décidée. 

Les  bains  de  marc  de  raisin ,  et  celui  d'o- 


201 

izpeSj  arrosés  ou  non  d'eau-de-vie ,  maintenus 
à  une  certaine  température,  ont  aussi  produit 
de  bon  effets,  surtout  quand  on  les  seconde 
par  des  frictions  sèches  répétées  sur  le  mem- 
bre malade.  Ces  bains  trop  vantés  par  quel- 
,ques  personnes,  trop  négligés  par  d'autres, 
comptent  pourtant  en  leur  faveur  plusieurs 
faits  de  giiérison. 

La  cautérisation.  Ce  moyen  s'emploie  dans 
des  cas  extrêmes ,  et  quand  le  malade  a  la 
forte  volonté  de  guérir.  Tantôt  on  applique 
un  ou  deux  boutons  de  feu  sur  un  des  points 
du  trajet  du  nerf  sciatique,  tantôt  on  pré- 
fère recourir  à  plusieurs  moxas,  qu'on  fait 
suppurer  plus  ou  moins  long-temps  après  la 
chute  des  escarres.  On  a  vu  aussi  de  vieux 
soldats  atteints  de  cette  maladie,  se  soulager, 
et  quelquefois  se  guérir,  en  établissant  le  long 
de  la  cuisse  et  sur  les  endroits  douloureux , 
une  traînée  de  poudre  à  canon ,  à  laquelle  on 
mettait  le  feu.  Ce  moyen  était  répété  plu- 
sieurs fois,  selon  les  résultats  obtenus. 
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L'iirticatioTi.  On  a  aussi  obtenu  quelques 
guërisons  en  frappant  d'orties  la  partie  ma- 
lade. Mais,  outre  que  ce  moyen  n'est  pas 
applicable  en  toute  saison ,  les  frictions  d'huile 
de  croton  tiglium_,  celles  de  pommade  émé- 
tisée ,  sont  tout  aussi  efficaces.  On  pourra  1 
néanmoins  l'essayer,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  varier  les  excitans  de  la  sensibilité. 

Quelquefois  j'ai  vu  réussir  une  méthode 
combinée;  elle  consiste: 

1°  A  frictionner  assez  durement  la  partie 
malade  avec  une  brosse  ou  une  flanelle 
chaude  ; 

2°  A  faire  immédiatement  des  onctions 
avec  la  pommade  suivante  : 


Pr.  :  Extrait  de  Belladonne,)  de  chaque,  un  à  deux 
—   de  stramonium,   )      gros. 


ie,)< 
Axonge d'une  à  deux  onces. 


Mêlez  avec  soin. 

3"  A  appliquer  après  la  pommade ,  sur  la 
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partie  douloureuse,  «ne  légère  flanelle  ou 
un  peu  de  papier  gris  sur  lequel  on  passe  à 
plusieurs  reprises ,  un  fer  à  repasser  modéré- 
ment chaud. 

On  répète  trois  fois  par  jour  la  même  opé- 
ration ,  le  malade  ayant  soin  de  garder  le  lit. 

Enfin,  on  a  proposé  le  moyen  suivant, 
déjà  employé  contre  d'autres  névralgies, 
moyen  qui  compte  plusieurs  succès  : 

On  sature  d'axonge  la  lilharge  et  Toxide 
blanc  de  plomb,  on  en  compose  en  quantité 
sulïisante,  une  pommade  qu'on  étend  sous 
forme  de  couche  épaisse  sur  le  membre  doulou- 
reux, qu'on  a  soin  de  recouvrir  en  entier  de 
toile  enduite  d'onguent  styrax  ou  de  diapalme. 
Cette  couche ,  qu'on  laisse  jusqu'à  siccité , 
n'est  remplacée  par  une  autre  que  quand  la 
douleur  persiste.  Quoique  ce  moyen ,  comme 
on  l'a  observé ,  ne  soit  pas  plus  certain  que 
les  autres,  les  effets  caïmans  et  sédatifs  de 
préparations  de  plomb  sur  le  système  ner- 
veux .  ont  été  constatés   depuis  trop  lonjs;- 
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temps  pour  qu'on  se  refuse  à  croire  aux  bons 
effets  de  celle  dont  il  s'agit.  Au  reste,  Tex- 
périeuce  a  déjà  piononcë  en  sa  faveur. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  rhumatisme  articulaire. 


On  sait  que  les  médecins  désignent  sous 
ce  nom  le  gonflement  spontané,  douloureux, 
d'une  ou  de  plusieurs  articulations,  quel- 
quefois avec  un  appareil  de  symptômes  in- 
flammatoires évidens,  réaction  fébrile,  etc., 
d'autres  fois,  sans  que  ces  symptômes  aient 
lieu,  au  moins  d'une  manière  prononcée. 
Cette  maladie  se  présente  en  effet,  sous  des 
formes  assez  variées,  quoique  son  type  soit 
toujours  le  même  ;  aussi  un  malade  qui  l'a 
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déjà  éprouvée ,  comme  un  médecin  qui  l'a 
bien  observée  ,  la  reconnaissent- ils  ensuite 
avec  une  grande  facilité.  Tantôt  elle  est  par- 
tielle, bornée  à  une  articulation  où  elle  se  fixe 
et  se  cantonne  avec  opiniâtreté  ;  tantôt  elle 
envahit  plusieurs  articulations,  quelquefois 
même  toutes  celles  des  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  soit  successivement,  soit  simul- 
tanément ,  comme  il  y  en  a  des  exemples. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  se 
maintient  à  l'extérieur,  mais  souvent  aussi 
elle  envahit  certains  organes  de  l'intérieur. 
Un  de  ses  caractères  principaux,  est  en  effet 
la  mobilité j  c'est  là  ce  qui  rapproche  cette 
affection  du  rhumatisme  musculaire,  dont 
elle  diffère  sous  tant  d*aulres  rapports. 

Le  but  principal  de  cet  ouvrage  étant 
d'exposer  les  meilleures  méthodes  de  traite- 
ment dirigées  contre  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme ,  je  n'entrerai  donc  dans  aucune  des- 
cription particulière  de  ces  gonflemens  dou- 
loureux connus  sous  le  nom  de  rhumatisme 
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articulaire.  Je  me  contenterai  de  remarquer, 
qu'en  médecine,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres sciences,  on  est  souvent  la  dupe  des 
mots.  En  effet,  on  appelle  rhumatisme j  mus- 
culaire ou  articulaire ,  deux  affections  dont 
les  analogies  sont  certainement  très -faibles 
et  peu  saisissables ,  tandis  que  les  différences 
tirées,  de  leurs  causes,  de  leur  marche,  de 
leurs  symptômes,  de  leur  traitement,  sont 
innombrables.  On  les  distingue  simplement 
et  uniquement  par  l'adjectif  tiré  de  leur 
siège ,  mais  on  ne  voit  pas  que  leurs  condi- 
tions pathologiques  ne  sont  pas  les  mêmes, 
ou  du  moins  que  le  fil  de  l'analogie  de  ces 
deux  affections,  se  rompt  si  souvent,  que 
l'usage  ou  le  préjugé  seuls,  autorisent  d'em- 
ployer la  même  expression  pour  les  désigner. 
Les  considérations  suivantes  pourront  ai- 
der à  faire  connaître  les  différences  fonda- 
mentales de  ces  deux  maladies,  à  démêler  la 
vérité  de  la  vraisemblance ,  chose  parfois 
malaisée  dans  la  pratique  de  la  médecine. 


268 

i"  Quelles  sont  les  personnes  les  plus  ex- 
posées à  ce  qu'on  appelle  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire? Celles  qui  se  trouvent  dans  la 
force  de  l'âge.  C'est  depuis  quinze  ans  en- 
viron, jusqu'à  quarante,  lors  de  cette  période 
de  l'existence  où  la  vie  est  dans  le  plein 
exercice  de  sa  force ,  que  cette  affection  se 
fait  le  plus  souvent  remarquer.  On  l'a  quel- 
quefois vue  dans  un  âge  plus  jeune  ou  à  cin- 
quante et  soixante  ans,  mais  ce  sont  des 
exceptions.  Au  contraire ,  le  rhumatisme 
musculaire  allaque  très-rarement  les  jeunes 
gens ,  tandis  que  rien  de  plus  fréquent  chez 
les  personnes  d'un  âge  mûr.  J'en  ai  dit  pré- 
cédemment la  raison;  c'est  que  chez  les  pre- 
miers, la  circulation  capillaire  de  la  peau 
étant  très  -  active ,  y  maintient  toujours  la 
chaleur,  indépendamment  de  la  transpira- 
tion très  -  facile ,  tandis  que  ces  causes  phy- 
siologiques existant  à  peine  chez  les  seconds, 
la  peau  se  décalorise  très-aisément. 

2"  Dans  l'immense   majorité  des  cas,  on 
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peut  assurer  que  le  rhumatisme  musculaire, 
est  l'effet  plus  ou  moins  immédiat  du  refroi- 
dissement de  la  peau;  rien  de  plus  connu, 
rien  de  mieux  démontré  par  l'expérience. 
Mais  celte  cause  ne  paraît  nullement  avoir 
la  même  activité ,  l'on  peut  dire  la  même 
nécessité ,  pour  le  rhumatisme  articulaire. 
L'analyse  d'une  multitude  de  faits,  d'obser- 
vations relatives  à  cette  maladie,  prouve  que 
sa  cause  est  souvent  occulte ,  qu'elle  échappe 
k  l'attention ,  au  souvenir  du  malade  et  à 
l'investigation  du  médecin.  La  maladie  pa- 
raît diminuer,  puis  reparaît  après  un  inter- 
valle plus  ou  moins  long ,  sans  qu'on  puisse 
remonter  avec  certitude  à  la  cause  détermi- 
nante de  ces  invasions  multipliées. 

3°  Mais  voulez -vous  une  diflférence  plus 
tranchée  encore?  vous  la  trouverez  dans  le 
caractère  même  de  ces  deux  affections.  Le 
rhumatisme  nmsculaire  ne  présente  rien 
d'inflammatoire  ;  examinez  le  membre  en- 
dolori ,  pressez  -  le  dans  toutes  ses  parties , 
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aucun  signe  paihologique  ne  démontrera 
qu'il  y  ait  inflammation  :  c'est  une  vérité 
maintenant  avouée  de  tous  les  vrais  prati- 
ciens. Loin  de  là,  la  forme  phlegmasique  est 
essentielle  et  comme  inhérente  au  rhuma- 
tisme articulaire  ;  il  y  a  gonflement,  chaleur, 
rougeur,  élancemens,  et  surtout  une  grande 
douleur  à  la  pression  delà  partie  afFectée.  Que 
le  siège  de  la  maladie  soit  dans  la  partie  fi- 
breuse de  l'articulation,  ou  simplement  dans 
Ja  capsule  synoviale,  que  nous  importe;  il 
nous  suffit  de  constater  le  caractère  décidé- 
ment inflammatoire  de  cette  affection.  Mais 
adoptant  une  théorie  toute  imprégnée  de 
physiologisme ,  faut-il  croire  que  Tinflam  - 
raation  est  la  nature  même  du  rhumatisme 
articulaire  !  De  ce  qu'une  maladie  peut 
revêtir  la  forme  inflammatoire,  s'ensuit- 
il  que  l'inflammation  soit  la  maladie  elle- 
même?  Non,  sans  doute,  ce  serait  pren- 
dre l'effet  pour  la  cause  ,  Je  symptôme ,  la 
manifestation  pour  le  principe  morbifique. 
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Toujours  est-il  que  les  développemens  phleg- 
raasiques  constituent  à  divers  degrés  Je  rhu- 
matisme articulaire,  tandis  que  rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  pour  la  névralgie  rhuma- 
tismale. C'est  une  vérité  qui  semble  désormais 
acquise  à  la  science. 

4°  H  faut  regarder  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  celte,  condition  patho- 
logique, la  réaction  générale,  la  fièvre,  bien 
autrement  vive  et  fréquente  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  que  dans  le  rhunèalisme 
musculaire ,  fièvre  connue  sous  le  nom  de 
fièvre  rhumatismale  ou  arthritique.  Pour 
peu  que  la  maladie  soit  active  dans  le  pre- 
mier, les  mouvemens  fébriles  sont  très- pro- 
noncés; il  faut  au  contraire  que  la  mala- 
die soit  extrême  dans  le  second,  l'individu 
jeune ,  d'un  tempérament  sanguin ,  pour 
qu'il  y  ait  de  la  fièvre ,  encore  se  dissipe- 
t-elle  facilement  dès  les  premiers  jours,  sur- 
tout quand  les  sueurs  se  manifestent.  D'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  l'ex- 
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irème  intensité  des  douleurs  qui  produise 
Texcitalion  du  syslème  circulatoire;  elle  tient 
à  la  nature  même  de  la  maladie.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  des  douleurs  vives,  intolérables, 
produites  par  des  névralgies  rhumatismales, 
ne  déterminer  aucun  changement  dans  le 
pouls,  tandis  que  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  même  modéré,  est  souvent  accom- 
pagné de  fièvre. 

5°  Une  antre  conséquence  de  la  forme  in- 
flammatoire du  rhumatisme  articulaire ,  se 
trouve  dans  les  altérations  locales  qu'on  ob- 
serve souvent  à  la  suite  de  cette  maladie.  Ces 
altérations  consistent  dans  des  épanchemens 
séreux  etpurulens,  des  engorgemens,  des 
épaississemens  des  membranes  et  des  capsules 
articulaires,  quelquefois  même  des  érosions 
des  cartilages  articulaires,  des  soudures  des 
os,  etc.  Mais  trouve-t-on  rien  de  semblable, 
rien  d'analogue  dans  les  organes  long-temps 
fatigués  par  un  rhumatisme  musculaire? 
Nullement.  Tout  au  plus  le  membre  rhnma- 
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Usé  peut -il  s'amaigrir  à  la  longue  par  fanie 
de  l'influx  nerveux  régulier.  Encore  cet  effet 
ne  s'observe-l-il  que  chez  certains  sujets  dé- 
licats, oii  il  y  a  peu  de  sang,  peu  de  subs- 
tance charnue.  J'ai  déjà  fait  ces  remarques  ; 
mais  comme  l'a  dit  im  homme  célèbre, 
quand  il  s'agit  d'établir  une  vérité,  la  répé- 
tition est  la  plus  puissante  de  toutes  les  fi- 
gures de  rhétorique. 

6°  Le  rhumatisme  articulaire  est  le  seul 
qui  détermine  par  sympathie,  ou  autrement, 
les  affections  du  cœur  connues  sous  le  nom 
de  pericardiiSj  d' endocardite _,  et  même  de 
méningite j  ou  bien  des  épanchemens  dans  la 
cavité  de  certaines  membranes  séreuses,  suite 
d'une  inflammation  sourde  de  ces  mem- 
branes. Or,  je  ne  pense  pas  que  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  spécialement  de  ces  re- 
cherches, aient  observé  ces  maladies,  à  la 
suite  du  rhumatisme  musculaire.  C'est  ce 
qui  établit  même  une  grande  différence  dans 
le  pronostic  de  ces  deux  affections;  en  effet, 
i8 
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le  rhumalisme  arliculaire  pris  à  un  certain 
degré ,  est  toujours  une  maladie  grave ,  sou- 
vent dangereuse  ,  qu'il  faut  constamment 
surveiller,  tandis  qu'il  est  bieil  rare  que  le 
rhumatisme  musculaire ,  ou  plutôt  la  névral- 
gie ,  désignée  par  ce  nom ,  compromette  lès 
jours  du  malade,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
vivacité  des  douleurs  et  même  leur  persis- 
tance. .     j.ii      U..      ^li  f.    1.' 

7°  Il  y  a  des  observa  lions  qtïi  préuvènt  . 
que  le  rhumalisme  articulaire,  précède,  ac- 
compagne ou  suit  immédiatement  certaines 
inflammations,  comme  la  scarlatine,  la  rou- 
geole, l'érësypèle,  qu'il  alterne  même  avec 
elles,  phénomènes  morbidesi  qu'on  n'a  pas 
remarqué  dans  les  rhumatismes  musculaire*. 

8°  Quoique  la  mobilité  du  rhumatisme 
musculaire  ,  soit  un  de  ses  caractères  princi- 
paux ,  celle  du  rhumatisme  articulaire ,  est 
encore  bien  plus  remarquable,  surtout  chez 
certains  sujets.  Sans  qu'on  puisse  en  assigner 
la  cause,  ce   rhumatisme  passe  quelquefois 
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vent il  parcourt  presque  toutes  celles  des 
membres,  et  finit  par  se  concentrer  sur  une 
seule;  d'autres  fois,  il  se  manifeste  dès  le  com- 
mencement avec  une  certaine  intensité,  puis 
les  symptômes  disparaissent  facilement,  pour 
reparaître  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence; ou  bien  encore,  l'articulation  semblé 
peu  affectée,  dans  le  commencement ,  peu 
gonflée,  peu  douloureuse,  puis  les  accidens 
augmentent  graduellement  et  finissent  par 
devenir  très -opiniâtres.  La  singulière  mobi- 
lité de  cetîe  affection,  fait  aussi  qu'on  est 
long-temps  Incertain  s'il  y  a  guérison  com- 
plète, ce  qui  doit  engager  les  rhumatisans 
à  uiie  surveillance  continuelle,  car  les  re- 
chutes sont  extrêmeinent  faciles.  Au  reste , 
cette  mobilité  est ,  selon  moi ,  la  seule  ana- 
logie qu'il  y  ait  entre  le  rhumatisme  articu- 
laire ei  le  rhumatisme  musculaire ,  encore 
voit-on  qu'il  y  a  à  cet  égard  de  notables  dif- 
férences. 
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9°  Si  ces  deux  maladies  étaient  de  même 
nature,  elles  se  transformeraient ,  ou  plutôt 
se  remplaceraient  Tune  par  l'autre;  or,  c'est 
ce  qu'on  ne  voit  jamais,  en  observant  les  faits 
avec  scrupule  et  impartialité.  Assurément,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  ces  maladies  affecter  si- 
multanément le  même  sujet;  mais  qui  ne  voit 
qu'il  y  a  ici  un  fait  àe  coïncidence  et  non  nu 
fait  d'identité?  et  la  preuve ,  c'est  que  ces 
maladies  ne  se  terminent  ni  de  la  même  ma- 
nière ,  ni  à  la  même  époq?ae.  Il  y  a  pl"s , 
c'est  que  si  l'une  succède  à  l'autre ,  on  peut 
regarder  ce  phénomène  morbide,  comme  le 
résultat  du  degré  plus  intense  d'irritation 
produit  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  affec- 
tions; c'est  ainsi  qu'on  voit  une  maladie  plus 
grave,  faire  cesser,  ou  absorber  une  maladie 
légère,  en  raison  de  cette  grande  loi  de  phy- 
siologie qui  remonte  à  Hippocrate  ,  qu'une 
très  -  vive  douleur  en  fait  disparaître  une 
moindre. 

10°  Le  rhumatisme  musculaire  est  quel- 
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quefois  d'une  guérison  difficile ,  on  ne  saurait 
en  disconvenir,  suriout  quand  ie  malade  est 
âge;  mais  les  difficuliës  sont  bien  plus  grandes 
quand  il  s'agit  du  rhumatisme  articulaire ,  qui 
résiste  souvent  aux  méthodes  de  traitement 
les  plus  actives,  les  mieux  combinées ,  ou 
qui  du  moins ,  après  avoir  cédé  en  apparence, 
reparaît  ensuite  avec  une  extrême  facilité. 
Ajoutons ,  qu'en  raison  de  sa  nature  ,  de  sa 
forme,  de  ses  caractères,  et  à  cause  de  son 
excessive  mobilité,  le  rhumatisme  ariicu- 
laire ,  est ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  beau- 
coup plus  dangereux;  que  le  rhumatisme  mus- 
culaire. A  dire  vrai,  ou  pourrait  appliquer  à 
ce  genre  d'affection  la  réflexion  de  Mus- 
gravCj,  déjà  citée,  c'est-à-dire  que  le  rhuma- 
tisme articulaire  des  membres  est  celui  dont 
on  est  malade  ,  mais  que  le  rhumatisme  vis- 
céral est  celui  dont  on  meurt. 

11  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  deux 
affections  morbides  qui  présentent  chacune 
un  ordre  de  phénomènes  différent,  que  deux 
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maladies  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  dans 
leur  forme,  ni  dans  leur  marche  ,  ni  dans 
leur  terminaison,  ni  dans  leur  traitement, 
ne  peuvent  être  identiques  et  par  conséquent 
placées  dans  le  même  cadre.  L'inexorable  in- 
sistance des  faits  et  de  la  logique,  un  criti- 
cisme  juste  et  fondé,  établissent  nécessaire- 
ment que  la  divergence  des  symptômes  et 
du  caractère  entraînent  la  dififérence  de  na- 
ture. Or ,  si  l'évidence  est  la  vie  de  la  vé- 
rité, comme  le  veut  Descartes,  surtout  dans 
les  sciences  d'observation ,  cette  évidence 
démontre  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  para- 
doxe ,  mais  bien  d'un  fait  pratique  dont  la 
base  se  trouve  dans  l'histoire  même  des  deux 
maladies  dont  il  s'agit.  Leurs  noms  seuls 
trompent  par  de  fausses  analogies.  Que  si  le 
lecteur  médecin  n'est  pas  convaincu,  il  doit 
pourtant  peser  à  la  balance  de  la  raison  et  de 
l'expérience  ce  qui  milite  en  faveur  de  mon 
opinion ,  et  du  moins  s'arrêter  au  doute ,  ce 
point  culminant  de  toute  sagesse.  Au  reste, 
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il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  ici  d'une 
simple  dispute  de  mots;  le  traitement  d'une 
maladie  est  absolument  fondé  sur  sa  nature 
présumée  ,  et  surtout  sur  les  symptômes  qui 
la  caractérisent.  Il  est  clair  que  la  méthode 
curatiye  et  préservative  des  deux  maladies 
dont  il  s'agit  doit  différer  en  beaucoup  de 
points  importans  j  c'est  ce  que  les  médecins 
et  les  rhumatisans  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue.  Voyons  ^donc  en  quoi  consistent  les 
meilleurs  moyens  de  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire. 

Cette  maladie  a  deux  périodes  très-distinc- 
tes, comme  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  elle  est 
digue  ou  chronique;  et  comme  ces  deux  for- 
mes amènent  des  indications  diverses  et 
d'importantes  modifications  dans  le  traite- 
ment, il  est  utile  de  conserver  cette  division. 
Les  secours  les  plus  actifs  de  l'art  contre  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  sont: 
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La  saignée;  lous  les  médecins  semblent 
d'accord  sur  ce  point.  Un  individu  atteint 
d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  avec  dou- 
leurs vives,  fièvre,  etc.,  doit  être  saigné,  et 
largement  saigné.  Cependant  faut -il  suivre 
l'ancienne  méthode  de  Botal,  puis  d'Utfroy, 
qui  dans  cette  maladie  conseillaient  la  sous- 
traction de  dix -huit  livres  de  sang  dans  Tes- 
pace  de  trois  jours;  méthode  renouvelée  de 
nos  jours  par  des  médecins  d'ailleurs  fort 
éclairés ,  ou  bien  limiter  les  émissions  de 
sang,  de  manière  à  s'arrêter  quand  les  symp- 
tômes de  réaction  générale  sont  calmés?  La 
solution  du  problème  est  encore  en  instance. 
11  est  certain,  d'une  part,  que  cette  maladie 
doit  être  vivement  attaquée ,  surtout  quand 
elle  est  intense  et  qu'affectant  dès  le  début 
un  caractère  particulier  de  mobilité,  on  a 
quelque  raison  de  redouter  qu'elle  n'enva- 
hisse les  organes  intérieurs,  et  notamment  le 
cœur  ou  son  enveloppe.  D'un  autre  côté,  il 
faut  craindre   d'épuiser  Uop  rapidement  et 
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radicalement  les  forces  du  malade  par  d'é- 
normes déperditions  de  sang.  l.a  jugulation 
abortive  de  la  maladie  n'a  pas  toujours  lieu 
par  des  émissions  de  sang  réitérées,  comme 
s'en  flattent  quelques  praticiens  ;  mais  il  y  a 
constamment  un  état  d'énervation  qui  rend 
la  convalescence  longue ,  qui  facilite  le  re- 
tour de  la  maladie  en  augmentant  la  suscep- 
tibilité du  malade ,  et  lait  passer  le  rhuma- 
tisme aigu  à  l'état  chronique.  On  répète  que 
le  plus  puissant  moyen  d'arriver  au  vrai ,  en 
médecine  comme  ailleurs  ,  est  de  compter; 
sans  doute  :  mais  comme  il  faut  se  méfier  des 
calculs  rigoureux  appliqués  aux  vraisem- 
blances médicales  \  qu'en  médecine,  surtout, 
le  chiffre  est  la  lettre  morte;  comme  on  peut 
d'ailleurs  opposer  raisonnement  à  raisonne- 
ment ,  chiffre  à  chiffre;  qu'il  y  a  des  sophistes 
armés  de  statisti^jues  ainsi  que  d'argumens , 
le  meilleur  est  de  s'en  rapporter  à  l'intensité 
de  la  maladie ,  à  la  violence  de  ses  symptô- 
mes, à  la  force,  à  la  constitution ,  à  l'âge  du 
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uialafle ,  et  de  proportionner  les  émissions  de 
sang  à  ces  observations  et  aux  résultais  obte- 
nus. C'est  làune  vieille  règle  de  pratique  éter- 
nellement répétée ,  parce  qu'elle  est  et  qu'elle 
sera  éternellement  fondée  sur  l'expérience. 
Entre  l'instinct  routinier  et  la  cbimère  hy- 
pothétique ,  il  est  un  point  que  le  bon  sens 
exquis  du  praticien  exercé  sait  reconnaître 
et  ne  jamais  dépasser. 

Aux  saignées  générales  plus  ou  moins  mul- 
tipliées, il  faut  joindre  les  sangsues;  mais 
leur  application  n'est  surtout  indispensable 
que  quand  la  maladie  s'est  concentrée  sur 
une  articulation  ;  encore  faut-il  s'assurer  si  la 
peau  n'est  pas  assez  irritable  pour  que  les 
nombreuses  piqûres  de  ces  animaux  ne  dé- 
terminent une  douleur  capable  de  repro- 
duire la  fièvre  ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  chez 
certains  sujets  délicats  et  irritables. 

Les  ventouses  sèches  et  scarifiées  sont 
contre-indiquées  ;  car  outre  la  difficulté  de 
leur  application ,  elles  occasionnent  trop  de 
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douleur  locale,  douleur  qui  a  loujours  un  re- 
tentissement j^énëral  dans  Torganisine. 

Les  linimens  adoucissans ,  les  embroca- 
tions  de  même  nature,  les  cataplasmes 
ëmolliens ,  arrosés  de  Uniment  calmant , 
doivent  seconder  les  saignëes ,  loujours  le 
principal  remède  dans  les  maladies  dont  il 
s'agit.  Quant  aux  linimens,   voyez  pages 

320  et  221. 

Les  frictions  mercurielieSj  faites  sur  Tar- 
ticulation  malade,  ont  quelquefois  réussi  à 
calmer  promptement  les  accidens;  mais  il 
y  a  ici  plusieurs  précautions  importantes  à 
ne  pas  perdre  de  vue.  Il  faut  que  ces  fric- 
tions soient  faites  avec  ménagemens  sur  la 
partie ,  pour  ne  pas  augmenter  les  douleurs 
articulaires  ;  que  la  pommade  dont  on  se  sert 
soit  toujours  l'onguent  napolitain  ou  mer- 
curiel  double  j  que  ces  frictions  soient  réité- 
rées à  la  dose  de  deux  à  quatre  gros ,  toutes 
les  deux  heures  environ  ;  enfin  de  ne  pas  les 
prolonger  plus  d'un  jour   ou  deux,   car  si 


284 

Teffei  abortif  ne  se  produit  pas ,  si  les  accidens 
ne  se  calment  point,  c'est  que  le  remède 
n*a  aucune  efficacité  contre  la  maladie , 
ou  que  déjà  des  épanchemens,  des  engor- 
gemens  ont  lieu  dans  l'articulation  ou  ses 
enveloppes ,  indépendamment  de  la  sali- 
vation ,  qu'on  évite  presque  à  coup  sûr  en 
ne  prolongeant  pas  l'emploi  de  la  pommade 
mercurielle  au-delà  du  terme  dont  nous 
avons  parlé. 

U  émétique  à  hautes  doses  a  été  depuis 
long-temps  préconisé  contre  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Il  y  a  certainement  des  faits 
qui  prouvent  en  faveur  de  cette  méthode  ; 
mais  dans  le  plus  grand  nombre ,  l'efficacité 
du  médicament  n'a  pas  répondu  aux  espé- 
rances des  praticiens.  Quant  à  moi,  j'avoue 
que  les  résultats  ne  m'ont  pas  paru  aussi 
prompts,  aussi  décisifs  qu'on  l'a  dit.  Loin  de 
là,  j'ai  vu  de  graves  accidens  produits  par 
l'emploi  de  l'émétique  à  hautes  doses,  notam- 
ment d€s  superpurgations,  des  inflammations 
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d'cslomac  ,  et  même  dans  deux  cas  des  spas- 
mes et  des  convulsions. 

Les  sudorijiques j  parmi  lesquels  je  mets 
au  premier  rang  la  poudre  de  Dower,  admi- 
nistrée à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains,  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  et  le  rob  de  sureau, 
dont  on  aide  les  effets  par  des  boissons  chau- 
des et  abondantes,  comme  l'infusion  édul- 
corëe  de  tilleul,  de  violette,  de  feuilles  d'o- 
ranger, le  petit  lait,  une  légère  décoction  de 
chiendent  avec  addition  d'un  peu  de  sel  de 
nitre,  etc.  Ces  boissons  m'ont  paru  toujours 
préférables  aux  décoctions  de  bois  sudorifi- 
que ,  comme  la  salsepareille  ,  le  gaïac ,  le  sas- 
safras. Ces  dernières,  loin  d'exciter  la  sueur, 
irritent  l'estomac ,  échauffent  le  malade  et 
provoquent  une  constipation  souvent  fort 
opiniâtre.  On  dit  que  les  premières  n'agis- 
sent que  par  l'eau  chaude,  qui  en  fait  la  base 
cela  est  possible  :  mais  si  l'on  parvient  au 
but,  si  l'efficacité  de  ces  boissons  est  réelle 
et  démontrée  ,    qu'importe  leur  qiiaUté  in- 
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tiinsèque.  On  peut  affirmer  cependant  qu'el- 
les sont  supérieures  à  la  simple  eau  chaude ,  en 
ce  qu'elles  n'inspirent  point  au  malade  ces 
soulèvemens  d'estomac ,  ces  fatigantes  nau- 
sées produites  par  cette  dernière  boisson.  Il 
est  tel  malade  qui  supportera  facilement  d'é- 
normes quantités  des  infusions  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  et  qui  ne  pourra  aller  jusqu'au  dou- 
zième verre  d'eau  chaude  ,  sur  les  quarante- 
huit  proposés  autrefois  par  Cadet  -  de -Vaux 
pour  la  guérison  de  la  goutte. 

Les  opiacés  ont  été  employés  contre  le 
rhumatisme  articulaire ,  ainsi  que  dans  le 
rhumatisme  musculaire  ;  on  y  a  recours  comme 
calmant  et  comme  sudorifique.  Sans  rejeter 
tout-à-fait  cette  puissante  médication,  je  fe- 
rai observer  que  les  doses  d'opium  étant  or- 
dinairement assez  élevées  dans  cette  circons- 
tance ,  il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  narco- 
tisme  ou  l'empoisonnement  par  cette  subs- 
tance a  lieu  très-promptement  :  en  second  lieu, 
qu'il  y  a  des  constitutions  qui  ne  peuvent  sup- 
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porter  l'opium ,  à  quelque  minime  quantité 
qu'on  l'emploie.  Le  mieux  est  de  recourir  aux 
opiacés  comme  caïmans,  soit  h.  l'extérieur  par 
la  méthode  endermique,  soit  à  l'intérieur, 
ainsi  que  je  l'ai  exposé  précédemment  pour 
le  rhumatisme  musculaire  (pag-  221). 

Les  légers  purgatifs _,  les  làvemens  plus 
du  moins  réitérés  ne  doivent  point  être  né- 
gligés. Toutefois  il  faut  bien  se  rappeler  que 
les  plus  petits  mouvemens  déterminent,  dans 
cette  maladie ,  des  douleurs  aiguës  ;  que  ces 
douleurs  augmentent  et  entretiennent  la  fiè- 
vre ;  que  l'insomnie  en  est  aussi  le  résultat. 
11  convient  donc  que  le  malade  garde  le  re- 
pos le  plus  exactement  possible  j  et  ce  repos 
du  corps  et  du  membre  doit  être  prolongé 
jusqu'à  ce  que  la  guérison  soit  à  peu  près 
complète.  C'est  une  précaution  que  les  rhu- 
matisans  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue, 
ainsi  que  celle  de  se  préserver  du  froid  et 
de  rhuraidité;  car  au  moment  que  se  croyant 
guéris ,  ils  veulent  se  livrer  à  leurs  occupa- 
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lions,  à  de  vieilles  habitudes,  qu'ils  négligent 
de  se  couvrir,  la  maladie  reparaît  subite- 
ment, quelquefois  même  avec  plus  de  vio- 
lence que  dans  les  premiers  paroxismes. 
Quant  au  régime,  il  fanl  qu'il  soit  propor- 
tionné à  l'intensité  de  la  maladie.  S'il  y  a 
de  la  fièvre  ,  la  dièle  esl  indispensable  ;  mais 
aussitôt  que  ce  symptôme  esl  calmé,  il  faut 
donner  des  alimens  légers ,  et  les  rendre 
graduellement  plus  substantiels  et  nourris- 
sans,  surtout  quand  la  maladie  se  prolonge. 

§  II. 

Le  rhumatisme  articulaire  chronique, 
comme  celui  qui  a  un  caractère  aigu,  pré- 
sente une  infinité  de  nuances,  depuis  la  sim- 
ple douleur  avec  un  léger  gonflement  de  l'ar- 
ticulation, jusqu'à  l'engorgement  extrême  de 
celle-ci ,  l'épanchement  séreux  et  synovial , 
l'altération  des  tissus ,  etc.  C'est  donc  d'a- 
près ces  différences  qu'il  faut  graduer,  pro- 
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portionner,  varier  ei  modifier  le  iraitemenl. 
Au  reste,  il  faiit  le  dire,  rien  de  plus  diffi- 
cile à  obtenir  que  la  guérison  complète  et  ra- 
dicale du  rhumatisme  chronique  porté  à  un 
haut  degré ,  soit  à  cause  de  l'habitude  fluxion - 
naire  de  la  nature  sur  rarticulalion  affectée, 
soit  par  les  désordres  de  cette  même  articu- 
lation :  trop  souvent  les  ressources  de  Part 
sont  insuffisantes.  C'est  beaucoup  quand  on 
peut  obtenir  de  limiter  le  mal,  d'arrêter  ses 
progrès ,  et  de  prévenir  de  graves  accidens 
ultérieurs, 

Cependant ,  si  les  remèdes  sont  souvent 
sans  efficacité  contre  l'affection  dont  il  s'agit, 
ce  n'est  pas  par  la  quantité  qu'ils  pèchent. 
Ouvrez  les  livres  de  médecine ,  les  pharma- 
copées, les  formulaires,  les  iraités  spéciaux  , 
de  toutes  parts  se  présentent  à  vos  yeux  des 
médicamens,  des  recettes  de  toute  espèce 
pour  obtenir  la  guérison  du  rhumatisme  chro- 
nique articulaire  ou  non  ;  malheureusement 
l'expérience  dément  chaque  jour  de  si  belles 
*9 
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promesses ,  et  l'on  peut  appliquer  à  celle 
multilude  de  moyens  prétendus  curalifs,  la 
réflexion  de  Fonienelle  à  Taspecl  d'une  riche 
pharmacie ,  qu'il  en  est  de  celle  foule  de  re- 
mèdes «  comme  de  la  société,  où  l'on  reçoit 
quanlilé  d'offres  de  service,  mais  peu  de  ser- 
vices en  effet.  >)  Ce  qui  augmente  les  diffi- 
cultés, c'est  que  ce  rhumatisme  chronique, 
qu'on  veut  absolument  guérir  par  des  toni- 
ques, redevient  aigu  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé ,  à  chaque  récidive  de  la  m^iladie , 
ce  qui,  répété  plusieurs  fois  dans  im  espace 
de  temps  donné ,  fatigue  à  la  longue  l'arti- 
culation,  en  épuise  la  force,  l'énergie,  la 
vitalité ,  sans  pour  cela  en  diminuer  la  sen- 
sibilité, l'extrême  irritabilité.  Que  de  faits  et 
d'exemples  ne  pourrais-je  pas  citer  à  l'appui 
derassertion  que  je  xieiis  d'émettre,  et  de  ce 
point  de  vue  pratique  trop  souvent  négligé  ! 
Il  faut  donc  avoir  égard  dans  ce  traitement, 
non  seulement  au  temps  qu'a  duré  la  mala- 
die ,  mais  à  son  état  présent ,  la  suivre  pas  à 
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pas,  s'allacher  à  cléliuiie  lonl  principe  d'ir- 
ritalion  et  de  douleur,  et  surtout  combattre 
les  causes  externes,  comme  le  froid  humide, 
les  variations  de  température,  les  écarts  de 
réi^ime,rexercice  forcé,  etc.  D'ailleurs,  c'est 
souvent  en  combinant  la  plupart  des  moyens 
curatifs,  en  les  associant  avec  des  précau- 
tions hygiéniques,  qu'on  obtient  des  résul- 
tats fworables  et  une  guérison  qui  ne  se  dé- 
jnent  pas.  Il  faut  compter  parmi  les  moyens 
les  plus  efficaces: 

Les  linimens  balsamiques  foriifians  et  nar- 
cotiques, comme  le  liniment  ammoniacal  et 
laudanisé  ,  que  je  recommande  toujours 
comme  un  des  plus  simples  et  des  plus 
énergiques;  le  baume  opodeldoch,  très-facile 
à  remplacer  par  une  solution  de  savon  blanc 
à  laquelle  on  ajoute  une  eau  spiriiueuse  quel- 
conque. La  teinture  de  cantharides,  mélan- 
gée avec  rhuile  d'amandes  douces,  dans  la 
proportion  d'wne  partie  de  Ig  première ,  sur 
quatre  de  la  seconde,  a  éié  préconisée  par 
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quelques  praticiens  ;  mais  il  faut  dans  ce  cas 
surveiller  Tétat  de  la  vessie.  Le  linimeni 
suivant,  antispasmodique  et  stimulant  tout 
k-la-fois,  a  produit  aussi  de  bons  effets,  sur- 
tout quand  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  dou- 
leur dans  Tarticulation. 

Pr.  :  Esprit  de  corne  de  cerf.  ....  une  once 

Huile  d'olive deux  onces. 

Teinture  d'opium, 

vj„  „K»_..«   ^Qg  once. 


Huile  d'origan 


'  ?de  chaque, 


Mêlez. 

On  fait  chauffer  une  forte  cuillerée  de  celte 
préparation  ;  on  l'applique  chaude  en  onc- 
tions sur  la  partie  malade ,  qu'on  recouvre 
ensuite  d'une  flanelle  et  de  taffetas  ciré.  Si 
la  peau  est  délicate  et  facilement  irritable, 
on  ne  mettra  qu'une  demi -once  d'huile  d'o- 
rigan. Au  reste,  il  faut  observer  que  chez 
certaines  personnes,  l'application  prolongée 
des  corps  gras  sur  la  peau  ,  détermine  des 
inflammations  de  cette   partie  qui  obligent 
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d'en  suspendre  l'emploi.  Les  cataplasmes  de 
farine  de  graine  de  lin  produisent  même 
quelquefois  de  pareils  effets,  notamment 
chez  les  femmes;  je  leur  préfère  les  cataplas- 
mes de  riz  ou  de  grosse  semoule. 

Les  bains  et  douches  d'eaux  sulfureu- 
ses :  rien  de  plus  connu ,  rien  de  plus  vul- 
gaire. Sans  nier  l'efficacité  de  ces  moyens, 
je  ferai  la  remarque  qu'on  suit  dans  leur 
emploi  beaucoup  plus  la  routine  que  les  vé- 
ritables indications.  Le  point  essentiel  est  de 
proportionner  avec  soin ,  avec  une  attention 
minutieuse  la  mulliplicité  des  douches,  leur 
volume ,  leur  poids ,  le  degré  de  percussion , 
leur  température,  les  substances  dissoutes 
dans  le  liquide ,  la  hauteur  de  leur  chute , 
leur  forme  en  colonne  ou  en  arrosoir,  d'après 
l'état  de  sensibilité  de  l'articulation.  Si  les 
douches,  mal  administrées,  exaspèrent  cette 
sensibilité,  la  maladie  revient  à  l'état  aigu, 
modéré,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  recule  pas 
moins  indéfiniment  la  guérison  :  c'est  ce  que 
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j'ai  vu  nombre  de  fois.  Le  mieux,  je  le  ré- 
pète, est  donc  de  diriger  ce  moyen  curaiif 
avec  mesure  et  précaution,  en  commençant 
par  les  douches  de  vapeur  d'eau  ordinaire , 
puis  passer  successivement  aux  bains  sulfu- 
reax,  aux  douches  de  même  nature,  qu'on 
rend  graduellement  plus  nombreuses  et  plus 
fortes;  s'arrêter  si  l'articulation  est  fatiguée, 
revenir  à  ce  moyen  quand  le  malade  se  sent 
bien ,  mais  y  renoncer  toul-à-fait  si  la  dou- 
leur et  le  malaise  persistent  ;  bien  plus  en- 
core, si  la  chaleur  du  bain  et  de  la  vapeur 
déterminent  le  sang  à  la  tête.  Beaucoup  de 
cas  d'apoplexie,  de  péripneumonie ,  ont  été 
le  résultat  de  l'obstination  de  certains  ma- 
lades. 

Les  bains  de  marc  de  raisin _,  à  l'époque 
des  vendanges;  ceux  de  marc d' olive ^  lors  de 
la  récolte  de  ce  fruit,  peuvent  être  employés 
avec  plus  on  moins  de  succès.  Je  dis  avec  plus 
ou  moins  de  succès ,  car  certaines  personnes 
ont  vanté  ces  moyens  outre  wiesure. 
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Les  vésicatoires  volansj  multipliés  sur 
l'articulation  elle  -  même ,  ont  été  employés 
avec  des  résultats  avantageux.  Oii  pourra 
donc  tenter  ce  moyen  lorsque  le  malade  a 
une  ferme  vdonté  de  guérir,  que  les  autres 
moyens  ont  été  sans  efficacité,  et  surtout  que 
Farticulation  n'est  pas  trop  douloureuse. 

Quant  au  cautèrCj  au  moxa^  à  l'applica- 
tion d'un  bouton  de  feu  j  il  existe,  dit -on, 
des  faits  qui  prouvent  qu'ils  ont  été  utiles 
dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique. 
Toutefois  si  l'on  réfléchit  que  des  moyens 
aussi  actifs  peuvent  exciter  la  sensibilité  mor- 
bide à  peine  éteinte  de  l'articidation ,  rap- 
peler la  douleur,  et  avec  elle  les  symptômes 
qui  constituent  le  type  aigu  de  la  maladie , 
on  sera  conduit  à  ne  les  employer  qu'avec 
une  extrême  prudence. 

Ces  réflexions  peuvent  s'appliquer  au  mas- 
sagCj  que  plusieurs  personnes  et  quelques 
praticiens  recommandent.  Quant  à  moi ,  je 
n'ai  vu  aucun  résultat  favorable  de  ce  moyen 
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pour  le  ihuiiiatisrae  articulaire  chronique. 
Conçoit-on,  en  effet,  qu'on  puisse  impuné- 
ment tirailler,  pétrir,  tourmenter  une  arti- 
culation naguère  le  siège  d'une  inflamma- 
tion? Pense -t- on  donner  de  la  force,  de  la 
souplesse ,  de  l'énergie  à  un  organe  faible , 
sensible,  en  l'irritant  par  des  mouvemens 
violens,  répétés,  surtout  après  des  bains  et 
des  douches  déjà  très-actives  par  elles-mêmes  ? 
Ce  serait  une  complète  erreur.  Au  reste , 
l'expérience  a  prononcé  à  cet  égard,  et  le 
massage  n'a  réellement  d'efficacité  que  con- 
tre le  rhumatisme  musculaire ,  encore  faul-il 
l'employer  avec  ménagement. 

Plût  à  Dieu  que  V électricité j,  le  gahanis- 
mCj  V acupuncture ^  eussent  la  puissance  mé- 
dicatrice  que  leur  attribuent  certaines  per- 
sonnes! Mais  en  réduisant  les  faits  à  ce  qu'ils 
ont  de  vrai  et  de  sincère  ,  en  estimant  ce  que 
valent  les  assertions  de  ceux  qui  font  de  la 
médecine  et  des  observations  à  la  façon  dont 
Yertol  faisait  de  l'hisloire,  en  préférant  l'exa- 
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uien  à  la  routine ,  la  raison  au  léinoiguage , 
on  trouve  i"  que  dans  plusieurs  cas  de  né- 
vralgie rhumatismale  aiguë,  ces  moyens  et 
surtout  l'acupuncture,  ont  calmé  presque  su- 
bitement les  douleurs;  2°  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas ,  le  mieux  obtenu  ne  s'est 
pas  soutenu ,  et  qu'il  a  fallu  recourir  à  d'au- 
tres moyens;  3°  qu'on  n'a  point  déierminé 
les  conditions  morbides  qui  peuvent  déter- 
miner à  employer  ou  à  rejeter  ces  moyens; 
4°  enfin,  qu'ils  sont  absolument  inutiles  con- 
tre le  rhumatisme  articulaire  chronique.  Il 
y  a  donc  sur  ce  point  une  sorte  de  vague  que 
des  expériences  futures,  faites  avec  soin  et 
précision  ,  et  surtout  avec  impartialité ,  peu- 
vent seules  dissiper. 

La  compression  de  l'articulation  malade 
est  un  moyen  que  je  recommande  particu-^ 
lièrement  aux  rhumatisans  ,  car  dans  une 
foule  de  cas ,  il  oflfre  une  incontestable  effica- 
cité. Je  connais  même  plusieurs  malades  qui, 
désespérant  de  guérir  complètement ,  se  cou* 
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lenieni  de  comprimer  avec  une  certaine  force 
l'arliculation  :  non  seulement  ils  obtiennent 
par-là  un  soulagement  des  plus  marques,  mais 
ils  se  servent  de  leur  membre ,  et  finissent 
même  par  rendre  à  l'articulation  son  état  natu- 
rel. Celte  compression  se  fait  dansîe  commen- 
cement avec  des  bandelettes  de  diachylon 
gommé ,  longues  d'un  pied  et  demi  environ, 
et  dont  on  entoure  toute  l'articulation,  et 
même  un  peu  au-delà,  en  ayant  soin  de  re- 
couvrir le  jet  appliqué  par  le  jet  suivant  de 
près  des  deux  tiers.  Cependant,  comme  l'ap- 
plication continuelle  d'un  corps  gras  sur  la 
peau  finit  presque  toujours  par  l'irriter,  sur- 
tout chez  certaines  personnes  dont  la  peau 
est  blanche,  fine,  sensible ,  on  remplace  les 
bandelettes  de  diachylon  par  une  bande  de 
flanelle  un  peu  large,  avec  laquelle  on  en- 
veloppe chaque  matin  l'articulation,  en  la 
comprimant  à  un  degré  modéré.  A  peine  le 
bandage  est  -  il  appliqué ,  que  le  malade 
éprouve  une  fermeté  dans  l'arliculation ,  une 


^99 
facilité  de  marcherj  si  c'est  au  genou,  qu'il 
n'avait  pas  auparavant.  L'essentiel  est  d'ap- 
pliquer avec  soin  le  bandage ,  de  manière 
qu'il  embrasse  exactement  la  partie  malade, 
qu'il  la  comprime  sur  tous  les  points,  qu'il  se  dé- 
range le  moins  possible  dans  la  journée,  enfin 
d'augmenter  graduellement  la  compression. 
L'habitude  et  l'exercice  font  beaucoup  dans 
ce  cas,  et  je  connais  des  rhumatisans  qui 
appliquent  ce  bandage  avec  autant  d'habileté 
que  le  chirurgien  le  plus  exercé. 

Lorsque  par  l'effet  prolongé  de  ce  moyen , 
ou  des  autres  précédemment  employés,  l'ar- 
ticulation semble  avoir  repris  sa  force ,  il  est 
important  de  continuer  une  partie  des  pré- 
cautions recommandées  pendant  le  cours 
de  la  maladie.  Il  est  peu  d'affections  patholo- 
giques dont  la  récidive  soit  plus  fréquente  et 
plus  facile  que  le  rhumatisme  articulaire  : 
or,  comme  le  mieux  est,  en  général,  l'écueil 
ou  échouent  la  plupart  des  malades,  je  le 
répèle,  il  ne  faut  se  relâcher  qu'en  très-peu 
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de  chose  ei  graduellement  des  moyens  capa- 
bles de  rendre  à  l'articulation  sa  primitive 
énergie  ;  et  on  n'y  parvient  quelquefois  qu'a- 
près un  temps  assez  long ,  ordinairement  de 
trois  à  six  mois  ou  un  an ,  en  supposant  tou- 
tefois que  la  maladie  n'a  pas  pris  un  carac- 
tère par  trop  grave.  Le  froid,  l'humidité,  l'exer- 
cice violent  de  l'articulation  malade  sont 
surtout  à  redouter;  et  par  exercice  violent, 
je  n'entends  pas  celui  qu'on  ferait  dans  l'état 
ordinaire  du  membre  souffrant,  mais  toutes 
les  fois  que  cet  exercice  dépasse  la  force  pré- 
sente de  l'articulation  malade  ,  ce  qui  la  fa- 
tigue ,  ce  qui  l'excite  ;  ainsi  ce  qui  serait  mo- 
dération dans  l'étal  ordinaire,  devient  excès 
dans  l'état  presque  morbidev  Au  reste ,  je  re- 
viendrai sur  ces  moyens  hygiéniques. 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  été  question  que  des 
médicamens  externes  pour  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  chronique  ;  mais  il 
en  est  d'autres  qui,  administrés  intérieure- 
ment, ont  été  vantés,  soit  par  de  vrais  mé- 


decins,  soit  par  des  médecins  in  partibiiSj 
classe  très -nombreuse  ordinairement.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  remèdes  ont  dis- 
paru sous  la  condamnation  éternelle  de  Tex- 
])érience ,  je  ne  chercherai  point  à  les  exhu- 
mer. Je  ferai  seulement  mention  des  bons 
«  effets  obtenus  par  le  gaïaCj  soit  employé  dans 
une  forte  décoction ,  soit  par  la  résine  de  ce 
bois  dissoute  dans  l'alcool,  et  qu'on  admi- 
nistre dans  un  véhicule  adoucissant,  à  la 
dose  de  quinze  à  vingt  gouttes  jusqu'à  un 
gros ,  trois  fois  par  jour.  Un  médecin  anglais 
a  beaucoup  vanté  aussi  Vhydriodate  de  po- 
tasse _,  dont  on  fait  prendre  de  trois  jusqu'à 
six ,  sept  et  même  dix  grains ,  trois  fois  par 
jour.  Sans  rejeter  tout-à-fait  ce  médicament , 
il  faut  attendre  que  des  observations  multi- 
pliées en  aient  constaté  l'efficacité. 

Enfin,  il  convient  non  seulement  pour 
guérir,  mais  pour  empêcher  le  retour  du 
rhumatisme  articulaire ,  de  rechercher  soi- 
gneusement el  de  combattre  sa  cause.  Elle 


3o2 

est  souvent  cachée  celle  cause  ,  je  l'ai 
déjà  dit;  mais  si  on  habite  un  endroit  hu- 
mide ;  si,  par  élal,  par  circonstance,  on  a 
bravé  les  intempéries  d'une  saison  rigoureu- 
se, etc.,  il  est  évident,  quand  la  maladie  se 
déclare  plus  ou  moins  immédiatement,  qu'elle 
est  Teffet  de  ces  agens ,  qui  modifient  avec , 
tant  de  puissance  l'économie  animale.  La 
suppression  des  règles ,  celle  du  flux  hémor- 
roïdal ,  même  des  saignemens  de  nez  habi- 
tuels ,  comme  je  l'ai  vu  deux  fois  chez  une 
jeune  demoiselle,  peuvent  aussi  déterminer 
l'affection  dont  il  s'agit.  Quand  on  étudie 
avec  attention  la  constitution  d'un  rhumati- 
sant ,  ses  habitudes  ,  sa  manière  d'être ,  les 
maladies  qu'il  a  éprouvées,  les  influences  hy- 
giéniques plus  ou  moins  actives  et  pernicieu- 
ses auxquelles  il  est  exposé ,  il  est  rare  qu'on 
n'arrive  pas  à  quelque  circonstance  inapor- 
lante  pour  le  traitement  de  celte  doulou- 
reuse ew  insupportable  maladie. 
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CHAPITRE   V. 

Du  traitement  palliatif  et  préservatif  du  rhumatisme. 

Dans  les  chapitres  précédens  sur  les  causes 
et  la  nature  du  rhumatisme,  j'ai  établi,  et  je 
crois  avoir  suffisamment  prouvé,  que  le  rhu- 
matisme musculaire  ne  devait  être  consi- 
déré que  comme  une  névralgie,  qui  variait 
seulement  par  le  siège  et  Tintensité.  JVi  fait 
remarquer  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  les 
enfans,  étaient  rarement  atteints  de  celte 
maladie,  et  j'ai  cru  en  trouver  la  raison  dans 
la  constitution  physiologique  du  système  eu- 
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tanédeces  derniers.  En  effet,  chez  les  enfans 
la  peau  est  douëe  d'une  grande  somme  de 
vitalité,  énergie  constamment  entretenue  par 
Taclivité  de  la  circulation  capillaire,  ce  qui 
rend  la  transpiration  aussi  abondante  que 
facile  ;  de  là  aussi  la  fréquence  des  maladies 
éruptives  particulières  dans  le  jeune  âge.  Ainsi 
la  peau  des  enfans  se  maintenant  dans  un 
certain  degré  d'excitation  vitale,  ne  se  re- 
froidit que  difficilement  ;  c'est  pourquoi  on  les 
voit  souvent  s'exposer  impunément,  presque 
nus,  à  l'action  d'un  degré  de  froid  que  des 
adultes  ne  supportent  qu'à  grand'peine. 

Comme  en  toutes  choses ,  l'art  doit  étudier 
et  imiter  la  nature ,  tirons  donc  de  l'obser- 
vation faite  sur  les  enfans,  la  conséquence 
que  la  cure  palliative ,  et  plus  encore ,  les 
moyens  de  se  préserver,  autant  que  faire  se 
peut ,  du  rhumatisme  ,  affection  si  mobile , 
si  fiigace ,  si  prompte  à  reparaître ,  consistent 
à  rapprocher  autant  que  possible  le  système 
cutané,  des  conditions  physiologiques  de  ce- 
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lui  des  enfaiis,  c'est-à-dire  d'y  maintenir 
l'activité  et  l'énergie  vitale ,  d'exciter  dour 
cernent  la  circulation  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, de  favoriser  les  mouvemens  du 
centre  à  la  circonférence  par  une  chaleur 
périphérique  tempérée ,  enfin  de  prévenir  le 
refroidissement  subit  de  la  peau  par  une  trop 
prompte  évaporation  de  la  sueur  et  de  la 
transpiration.  Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
principe  Jbndamental  de  celte  cure  préser- 
vative  ;  principe  qu'il  importe  d'autant  plus 
de  méditer  que  les  attaques  de  rhumatisme 
deviennent  plus  fréquentes,  par  cela  même 
qu'elles  ont  eu  lieu  plus  souvent,  en  raison 
de  la  susceptibilité  nerveuse ,  qui  en  est  la 
conséquence  ;  que  ces  attaques ,  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge,  sont  pkis  graves,  plus 
opiniâtres , et  les  récidives  plus  faciles;  enfin 
que  le  rhumatisme  ne  laissant  que  très -peu 
d'intervalles,  ou  atteignant  les  viscères  les 
plus  importans,  finit  par  tuer  lentement  et 
douloureusement  les  personnes  qui  v  sont  les 


plus  exposées.  Le  principe  une  lois  posé  el 
admis,  on  demande  quels  sont  les  moyens 
d'application  qui  sont  en  notre  pouvoir.  On 
ne  trouve  sur  ce  sujet  rien  de  précis ,  rien 
de  positif,  ni  dans  les  auteurs,  ni  parmi  les 
praticiens,  bien  moins  encore  dans  celte  mé- 
decine populaire  qui  tient  à  des  coutumes 
fondées  souvent  sur  la  routine ,  et  quelquefois 
sur  une  incontestable  expérience.  Quant  à 
moi ,  je  réduis  ce  traitement  préservatif  aux 
moyens  suivans  : 

Eviter  les  occasions  de  refroidissement  de 
la  peau. 

Le  secours  des  bains  toniques  et  des  eaux 
thermales. 

L'emploi  permanent  sur  la  peau  de  cer- 
tains tissus. 

L'emploi  plus  ou  moins  répété  de  certains 
excilans  extérieurs. 

Les  frictions  sèches  générales  et  partielles. 

L'arénation. 

Reprenons  ces  divers  moyens. 
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1»  Eviter   les   occasions  de   refroidissement  subit 
de  la  peau. 


Tant  que  le  mal  n'existe  pas ,  on  songe 
peu ,  en  général ,  aux  moyens  de  s'en  pré- 
server; les  hommes  sont  faits  ainsi  pour  la 
plupart  des  maladies.  Il  en  est  de  même  pour 
le  rhumatisme,  qu'on  affecte,  quand  on  ne 
l'a  pas  éprouvé  d'une  manière  un  peu  grave , 
de  traiter  avec  légèreté ,  au  risque  très-sou- 
vent de  s'en  repentir  plus  tard. Toutes  les  fois 
donc  que  la  peau  est  dans  un  état  de  chaleur  ou 
d'œstaation  mai  ifeste ,  mais  surtout  quand 
il  y  a  une  sueur  abondante,  non  seulement 
il  ne  faut  pas  s'exposera  un  froid  subit,  mais 
il  convient  que  le  refroidissement  par  l'éva- 
poration  de  la  sueur  soit  gradué  et  modéré  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  surface  cutanée  ait 
repris  sa  température  moyenne.  Mettez  la 
main  sur  la  peau  d'une  personne  qui  sue  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  vous  trou- 
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verez  fraîche  la  parlie  exposée  à  l'air  exié- 
rieurjquel  que  soitledegrë  du  thermomètre. 
Ce  phénomène  physico -vital  tient,  comme 
on  sait ,  à  la  soustraction  du  calorique ,  qui 
se  fait  toujours  par  la  vaporisation  plus  ou 
moins  prompte  d'un  liquide  quelconque. 
C'est  par  ce  moyen  que  la  température  du 
corps  humain  se  maintient  à  peu  près  la 
même  dans  les  climats  les  plus  opposés,  dans 
les  étés  les  plus  ardens;  ce  qui  donne  à 
l'homme  le  privilège  éminent  de  vivre  sous 
toutes  les  latitudes.  Les  deux  observations 
suivantes  ajoutent  de  nouvelles  preuves  à 
l'assertion  qui  précède  :  la  première  ,  c'est 
que  les  personnes  qui  suent  difficilement 
supportent  avec  plus  de  peine  et  de  gêne 
une  température  élevée  que  celles  dont  la 
transpiration  est  facile  et  abondante;  la  se- 
conde, que  quand  l'atmosphère  est  toute  à  la 
fois  chaude  et  humide ,  on  éprouve  beauconp 
plus  de  malaise  que  lorsque  cette  atmosphère 
est  sereine,  parce  que  dans  ce  dernier  cas, 
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]a  transpiration  se  fait  plus  facilement  et  plus 
pronaptement. 

Ainsi,  tout  démontre  la  nécessité  d'éviter 
la  subite  décalorisation  de  la  peau;  car  si 
elle  a  lieu,  presque  inévitablement,  pour 
peu  qu'on  y  soit  prédisposé,  et  dans  un  assez 
court  espace  de  temps,  oj^l^ra  atteint  d'un 
rhumatisme  plus  ou  moins  aigu.  Se  décou- 
vrir le  corps  ou  la  tête  trop  promptement; 
rester  slationnaire  sous  un  courant  d'air  vif, 
bien  plus  encore,  si  ce  courant  est  concentré 
par  une  porte ,  une  fenêtre  entr'ouvertes  ; 
conserver  des  vêtemens  mouillés;  se  mettre 
à  l'ombre  dans  un  endroit  frais ,  ventilé  , 
humide  ;  coucher  dans  des  draps  qui  sont  a 
peine  secs;  habiter  surtout  une  maison  hu- 
mide ,  nouvellement  construite ,  etc.  ;  lelles 
sont  les  causes  générales  qui,  sous  mille  for- 
mes différentes  et  dans  une  incroyable  mul- 
titude de  circonstances ,  peuvent  déterminer 
le  rhumatisme  à  des  degrés  entièrement  re- 
latifs à  la  constitution  individuelle.  Mais,  dira- 
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t-on,  faut-il  tlonc  vivre  ainsi  dans  une  crainte 
perpétuelle,  et  le  fil  qui  tient  cette  épée  sur 
la  tête  ne  peut-il  se  rompre  à  chaque  instant, 
malgré  des  précautions  multipliées  ?  A  cela  je 
réponds  que  la  maladie  peut  bien  arriver,  quoi 
qu'on  fasse ,  mais  qu'il  vatit  mieux  mettre  les 
chances  de  sonTi|^  ;  en  second  lieu ,  qu'entre 
Vimprudence  et  l'excessive  méticulosité _,  il 
est  un  milieu  que  l'homme  sage  et  avisé  sait 
très-bien  discerner.  Sydenham ,  je  crois ,  parle 
d'un  homme  qui,  pour  s'être  mis  à  l'ombre 
d'une  haie  pendant  qu'il  était  en  sueur,  con- 
serva plus  de  quatorze  ans  un  rhumatisme 
lombaire.  Certes  un  peu  de  prudence  dans  ce 
cas  n'eût  pas  été  mal  à  propos. 

Il  est  encore  des  circonstances  importantes 
à  remarquer  ici ,  sous  le  double  rapport  de  l'at- 
mosphère ambiante  et  des  individus.  Si  l'air 
est  froid,  et  plus  incomparablement  encore, 
s'il  est  humide,  le  rhumatisme  esta  craindre; 
cet  air  semble  plus  dangereux  encore  près 
de  la  terre  que  dans  une  région  élevée.  Lors- 
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qu'il  y  a  du  veul ,  il  faui  redoubler  de  pré- 
cautions, l'évaporaiion  de  la  sueur  ëiant  en- 
core plus  prompte  et  la  réfrigération  plus 
forte;  enlfin  le  soir  et  la  nuit  sont  beaucoup 
plus  h  redouter  que  le  jour. 

Du  côté  des  individus ,  l'état  actuel  de  l'éco- 
nomie mérite  aussi  de  l'attention.  Il  est  certain 
que  pendant  une  convalescence,  ou  bien 
quand  on  a  subi  l'influence  de  causes  énervan- 
tes ,  comme  des  excès  vénériens  ou  de  table,  im 
travail  prolongé  du  cabinet,  etc.;  il  est  cer- 
tain, dis -je,  qu'on  se  trouve  dans  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  être  atteint  de  rhu- 
matisme, si  l'on  s'expose  aux  causes  exté- 
rieures ;  d'une  part,  le  système  nerveux  étant 
affaibli ,  la  réaction  du  centre  à  la  circonfé- 
rence est  moins  active  ;  de  l'autre,  la  circu- 
lation capillaire ,  et  par  conséquent  la  chaleur, 
sont  également  diminuées;  il  y  a  donc  par 
conséquent  peu  de  capacité  de  calorique 
dans  le  système  cutané.  Il  faut  bien  admettre 
aussi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'électricité 
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joue  dans  ces  phénomènes  vitaux  et  morbides 
un  rôle  important;  mais  on  ne  peut  le  dé- 
terminer, les  rapports  précis  de  rélectricilé 
atmosphérique  avec  ceux  de  l'économie  étant 
inappréciables,  car  l'armature  de  la  fibre  vi- 
vante nous  est  toui-à-fait  inconnue. 

Mais  de  tous  les  états  de  l'économie ,  le 
plus  à  craindre,  celui  qui ,  selon  moi,  exige 
une  surveillance  très-active,  est  assurément 
le  sommeil.  On  peut  voir  ici  toute  la  dififé- 
rence  qui  existe  entre  l'enfant  et  l'adulte  : 
à  peine  le  premier  est  -  il  endormi ,  que  sa 
peau  s'échauffe ,  et  une  transpiration  plus  ou 
moins  abondante  se  manifeste  en  peu  de 
temps;  au  contraire,  chez  l'adulte,  et  plus 
encore  chez  le  vieillard,  le  ralentissement 
des  mouvemens  du  cœur  et  de  la  circulation 
ayant  lieu ,  la  température  du  corps  et  de  la 
peau  s'abaisse  sensiblement  ;  de  là  le  besoin 
de  se  couvrir  la  nuit  en  dormant,  plus  que 
dans  le  jour,  surtout  si  précédemment  la 
peau  a  été  vivement  excitée  par  la  chaleur  et 
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Ja  sueur.  Quant  à  moi,  j'adopte  pleinement 
l'axiome  suivant  de  Sanctorius ,  «  que  la  trans- 
piration est  plus  dérangée  par  le  vent  du 
midi  pendant  le  sommeil  que  par  un  grand 
froid  pendant  la  veille.»  Combien  n'ai -je 
pas  vu  de  militaires ,  de  chasseurs ,  d'agri- 
culteurs, d'hommes  du  monde  ,  être  atteints 
de  rhumatisme,  pour  avoir  négligé  sur  ce 
point  les  précautions  les  plus  communes. 
Remarquons  encore  que  les  accidens  sont 
beaucoup  plus  fréquens  le  printemps  et  l'été 
que  dans  les  autres  saisons. 

:i°  L'usage  des  bains  toniques  et  des  eaux  thermales. 

Malgré  la  routine,  malgré  le  préjugé,  qui 
pourtant  commence  à  s'affaiblir,  il  est  main- 
tenant bien  démontré  que  les  bains  ordinaires 
ne  conviennent,  ni  pour  la  guérisou  du  rhu- 
matisme ,  ni  pour  se  préserver  de  cette  ma- 
ladie ,  surtout  si  on  prolonge  l'immersion. 
Poiuquoi  cela?  C'est  que  ces  bains  diminuent 
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singulièiement  Ténergie  de  la  peau;  c'est 
qu'ils  la  rendent  très  -  impressionnable  aux 
influences  de  l'atmosphère  ,  précisément  en 
raison  de  la  soustraiion  du  calorique  plus  ou 
moins  grande  qui  se  fait  alors.  Cela  est  si 
vrai ,  que  des  douleurs  rhumatismales  légères 
augmentent  presque  inévitablement  après  un 
bain  tiède  prolongé,  surtout  si  ratmosphère 
est  froide  et  si  on  néglige  de  se  vêtir  chau- 
dement. La  même  chose  a  lieu  dans  les  af- 
fections catarrhaîes;  le  vulgaire  même  n'i- 
gnore pas  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  un 
bain  quand  on  est  enrhumé;  pour  cette  fois 
du  moins,  la  raison  et  l'expérience  sont  d'ac- 
cord avec  le  vulgaire. 

Je  conseille  donc  aux  rhumatisans ,  et  j'in- 
siste sur  ce  point ,  d'abord  de  ne  prendre  des 
bains  tièdes,  même  dans  une  simple  vue  de 
propreté,  que  pendant  la  fin  du  printemps, 
ou  dans  l'été  ;  puis  de  ne  jamais  les  prolon- 
ger ( un  quart  d'heure  vingt  minutes  au  plus  )  ; 
enfin  de  se  vêtir  assez  chaudement  en  sor- 
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tant  da  bain,  pour  opérer  sur-îe- champ  un 
mouvement  de  réaction  sur  la  peau,  capable 
de  rappeler,  de  maintenir  extérieurement  la 
chaleur  et  îa  transpiration. 

Mais  les  inconvéniens  que  je  viens  de  re- 
marquer pour  les  bains  domestiques  ,  n'ont 
point  lieu  pour  les  bains  toniques,  et  il  est 
facile  d'en  sentir  les  raisons.  Ainsi  les  bains 
aromatisés,  les  bains  ordinaires  aiguisés  d'al- 
cool, les  eaux  thermales  sulfureuses,  et  au- 
tres semblables,  pris  avec  mesure,  avec  pré- 
caution ,  maintiennent  évidemment  la  peau 
dans  un  état  de  vitalité  très-propre  à  com- 
battre les  causes  extérieures  du  rhumatisme. 

Peut-on  ranger  les  bains  de  vapeur  dans  la 
classé  de  ces  derniers?  S'il  s'agit  de  moyens 
curalifs,  il  est  démontré,  comme  je  l'ai  dit, 
que  dans  certains  cas ,  ces  bains  ont  une  ac- 
tion puissante  sur  la  névralgie  rhumatismale  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  les 
considère  comme  préservatifs.  Beaucoup  de 
personnes  que  j'ai  vu  y  recourir  dans  celte 
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inieiition,  oniëléirompéesdans  leur  aiieme. 
Ces  bains  dëbilitoni  la  peau  par  la  sueur 
abondante  qui  en  est  le  résultat ,  et  la  rendent 
par  cela  même  très  -  impressionnable  aux 
influences  atmosphériques,  précisément  ce 
qu'il  faut  éviter.  Les  bains  de  vapeurs  sèches 
m'ont  paru  préférables,  encore  ne  doit-on 
pas  trop  les  multiplier ,  surtout  si  la  saison 
est  peu  favorable.  Quant  aux  bains  russes, 
ils  peuvent  être  utiles  pour  tremper  la  peau , 
comme  on  dit.  Je  ne  doute  pas  de  leur  uti- 
lité, mais  il  faut  remarquer  que  le  corps  n'y 
est  pas  toujours  disposé  ;  c'est  bien  alors  qu'on 
peut  jouer  à  quitte  ou  double. 

3°  Emploi  permanent  sur  la  peau  de  certains  tissus. 

(  f^oir  ce  que    nons  en  avons    dit    aux 
pages  1 34  et  suivantes.  ) 

4.°  L'emploi  plus  ou  moins  répété  sur  la  peau  de  divers 

exdtans» 

m 

Il  est  des  malades  qui ,  dirigés  par  une 
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expérience  bien  enlendiie  ou  par  un  méde- 
cin instruit ,  conçoivent  l'utilité  de  mainte- 
nir la  peau  dans  un  état  de  chaleur  et  d'ex- 
citation douces  pour  se  préserver  du  rhuma- 
tisme. Les  uns  ont  recours  à  des  linimens  , 
des  onctions  plus  ou  moins  stimulantes,  quel- 
quefois même  à  de  simples  liqueurs  alcooli- 
ques, dont  ils  frottent  l'organe  faible  et  sen- 
sible; les  autres  recouvrent  les  parties  qui 
ont  souffert ,  où  il  reste  encore  de  la  sensibi- 
lité ,  d'emplâtres  qui  y  séjournent  plus  ou 
moins  long-temps.  Un  des  modes  les  plus 
usit'és  dans  ce  cas  est ,  après  avoir  excité  la 
peau,  de  la  recouvrir  immédiatement,  ou  sur 
la  flanelle,  de  taffetas  ciré  ou  de  tout  autre 
tissu  analogue ,  comme  on  en  fabrique  ac- 
tuellement. 11  en  résulte  une  transpiration 
prolongée ,  une  sorte  de  bain  de  vapeur  tem- 
pérée ,  qui  à  la  longue ,  calme ,  éteint  la  dou- 
leur, rétablit  l'équilibre  normal  du  calori- 
que dans  la  partie  rhumatisée.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  cet^<7//^«^transpiratoire, 


3i8 

si  doux,  si  relâchaiu,  débilite  aussi  la  peau, 
si  on  ne  finit  par  interrompre  son  action ,  et 
qu'il  la  rend  trop  sensible  aux  influences  et 
aux  intempéries  extérieures.  Il  y  a  ici,  comme 
en  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des 
médicamens,  un  point  de  juste  application 
où  il  faut  savoir  dire  c'est  assez ,  et  s'arrêter- 
Un  des  excitans  les  plus  remarquables  de 
la  peau  est  l'insolation.  Je  connais  plusieurs 
rhumatisans  qui  dans  l'été  ont  recours  à  ce 
moyen  avec  un  avantage  marqué.  Les  an- 
ciens y  avaient  beaucoup  de  confiance.  Pline 
le  jeune ,  qui  a  si  bien  exposé  l'hygiène  adop- 
tée par  son  oncle ,  cet  homme  doublement 
illustre  par  ses  ouvrages  et  par  sa  mort,  dit 
de  lui  :  JEstate  si  qiiid  otii^  jacebat  (i),  ou 
bien  :  In  sole  si  caret  'vento_,  ambulat  nu- 
dus  (epist.,  lib.  III,  V).  Mais,  comme  l'in- 
solation n'est  pas  toujours  praticable,  quel- 

(i)  «  Il  se  couchait  dans  l'été,  quand  il  avait  du 

loisir S'il  n'y  a  pas  de  vent,  il  se  pronnène  nu, 

exposé  au  soleil.» 
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ques  personnes  exposent  la  partie  souvent 
atteinte  du  rhumatisme  à  l'action  d'un  feu 
plus  ou  moins  vif.  Cette  excitation  de  la 
])eau  peut  être  avantageuse ,  et  j'en  ai  vu  de 
bons  effets.  Toutefois  je  préfère  le  moyen  sui- 
vant :  c'est  de  se  servir  d'un  fer  à  repasser, 
d'une  chaleur  modérée,  qu'on  applique,  qu'on 
promène  sur  la  partie  sensible ,  préalable- 
ment recouverte  d'un  tissu  de  laine ,  flanelle 
ou  molleton.  Non  seulement  on  prévient 
ainsi  le  rhumatisme,  mais  on  guérit  beau- 
coup d'affections  rhumatismales ,  quand  elles 
n'ont  pas  un  caractère  d'irritation  trop  pro- 
noncé. Dernièrement  on  a  parlé  de  ce  moyen 
comme  nouveau  ;  avec  un  peu  d'érudition , 
on  aurait  su  qu'il  était  anciennement  connu  ; 
en  voici  une  preuve.  «Je  fus  dernièrement 
attaqué  (de  rhumatisme)  à  Versailles;  je 
criais  l'épaule;  on  mit  aussitôt  les  fers  au 
feu ,  et  les  femmes  de  chambre  de  M"*  de 
Saint -Géran  me  repassèrent  que  rien  n'y 
manqua.  Oncques  depuis  je  n'ai  crié  l'épaule  ; 


et  voilà  comme  j'en  userai  à  l'avenir  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  rhumatisme.»  (Lettre 
de  Coulange  à  M"*  de  Sëvignë,  année  1694-) 

50  Les  frictions  sèches. 

(  J^oir  ce  que  nous  en  avons  dit  aux  pages 
145  et  suivantes.) 

6"  L'arénation,  ou  les  bains  de  sable  fin  et  cliacud* 

Ce  genre  de  bain  offre  de  grands  avanta- 
ges pour  guérir  et  pour  prévenir  les  rhuma- 
tismes. On  conçoit,  en  effet,  la  puissante 
influence  d*un  tel  moyen  sur  la  peau;  il 
l'excite  assez  vivement,  il  rappelle  le  sang  à 
l'extérieur,  et  favorise  surtout  l'action  pers- 
piratoire  cutanée.  Son  action  est  énergique 
parce  qu'elle  a  lieu  sur  toute  la  surface  du 
corps  comme  un  autre  bain ,  et  sans  avoir  les 
inconvéniens  des  bains  ordinaires  de  rendre 
la  peau  trop  impressionnable  aux  influences 
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almosphériques.  Il  esl  des  pays  où  TareDa- 
lion  ëtant  en  usage,  notammeni  sur  les  bords 
de  la  mer,  on  ajoute  au  sable  une  certaine 
quantité  de  sel  marin  ,  addition  qui  me  pa- 
raît irès-convenable. 

Les  anciens  connaissaient  aussi  l'emploi 
du  sable  chaud.  D'après  Suétone,  Auguste 
qui  souffrait  d'une  sciatique ,  fut  guéri  : 
remedio  arenarum  atque  arundinum  con- 
firmabatur  (i).  On  a  beaucoup  varié  sur 
l'explication  de  ce  passage;  la  meilleure  est 
celle  de  Pouteau,  qui  pense  qu'on  frappait 
légèrement  la  partie  douloureuse  avec  de  pe- 
tits roseaux,  après  quoi  on  faisait  appliquer 
Jin  sac  plein  de  sable  chaud.  Ce  moyen  a  été 
depuis  recommandé  par  un  médecin  célèbre, 
sous  le  nom  de  battitures.  Les  Arabes  n'ont 
pas  non  plus  négligé  les  bains  de  sable.  Parmi 
les  médecins  modernes,  Solano  de  Lucques, 
médecin  espagnol ,  et  Fouquet  de  Montpel- 

(i)«ll  fijt  radicalement  guéri  par  l'emploi  du 
sable  et  des  roseaux.  » 
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lier,  ont  vaiitt;  rarënaiioii  contre  beaucoup 
de  maladies.  Il  est  ceriain  que  ce  moyen  est 
d'une  milité  incontestable  ;  mais  il  est  au- 
jourd'hui tellement  négligé,  que  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  trouver  actuellement  un 
bain  de  sable  chaud  dans  les  établissemens 
thermaux  les  plus  célèbres  de  la  capitale. 
J'appelle  encore  sur  ce  point,  comme  sur  ce- 
lui des  frictions  sèches ,  l'attention  des  pra- 
ticiens. 

Quelques  médecins  ont  encore  préconisé 
comme  moyen  préservatif  du  rhumatisme , 
les  affusions d'eau  froide,  dans  l'intention  de 
diminuer  la  trop  grande  susceptibilité  de  la 
peau.  Je  ne  nie  point  leurs  avantages;  mais, 
si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  est  presque 
certain  que  la  maladie  augmentera.  Au  reste, 
si  l'on  veut  recourir  à  l'emploi  de  l'eau  froide 
comme  préservatif,  je  pense  que  les  bains 
de  mer  sont  à  préférer  à  tout  autre  mode. 

Tels  sont  les  moyens  principaux  employés 
pour  se  mettre  à  l'abri,  autant  que  possible. 
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du  rhumatisme,  maladie  parfois  si  doulou- 
reuse et  toujours  si  rebelle  dans  ses  fréquens 
retours.  Rien  de  plus  évident  ensuite  que  ces 
moyens  doivent  être  combinés  avec  soin, 
avec  méthode,  variés,  modifiés,  selon  les  cir- 
constances extérieures  et  individuelles.  Par 
exemple ,  si  la  température  est  sèche  et  froide , 
bien  plus  encore ,  si  elle  est  élevée ,  les  pré- 
cautions  à  prendre  seront  peu  multipliées. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  celte 
température  varie  a  chaque  instant,  comme 
a  l'époque  des  équinoxes,  si  les  saisons  n'ont 
pas  un  cours  régulier,  si  l'atmosphère  est 
chargée  de  brouillards ,  si  on  est  contraint  de 
rester  long-temps  dehors;  à  plus  forte  raison 
quand  on  est  obligé  de  passer  la  nuit  en 
voyage  ou  autrement.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, le  maintien  d'une  transpiration 
douce  et  égale  est  assez  difficile  (i).  Relati- 

(i)  C'est  avec  raison  que  dans  les  climats  froids 
et  humides,  on  a  l'habitude  des  boissons  chaudes, 
assez  souvent  alcoolisées.  En  effet,  rien  ne  rétablit 
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veillent  aux  individus ^  il  faui  exaiuiuer  la 
constitution  plus  ou  moins  robuste,  sanguine, 
lymphatique  ou  nerveuse  qu'on  a  reçue  de  la 
nature;  mais  surtout  si  on  a  déjà  été  atteint 
de  douleurs  rhumatismales,  et  a.  quel  degré 
celle  affection  a  été  portée.  Ce  dernier  cas 
exige  certainement  un  redoublement  de  pré- 
cautions; car  rien  n'est  plus  démontré,  je  le 
répète,  que  la  facilité  des  attaques  de  rhuma 
tisme,  en  raison  directe  de  celles  qui  onî 
déjà  précédé,  caractère  essentiel,  positif  de 
toute  affection  nerveuse. 

La  persévérance  est  aussi  une  condition 
importante  dans  l'ejmploi  des  moyens  précé- 
dens;  quitter,  reprendre,  abandonner  de  nou- 
veau ces  moyens  avec  insouciance  et  légèreté , 
comme  on  le  voit  souvent,  c'est  s'écarter 
constamment  du  but.  Mais  qu'arrive-t-ii? 
C'est  que  les  causes  agissant  toujours,  on  se 

mieux  et  plus  promptemeut  la  circulation.  C'est 
dans  ce  sens  que  Pétrone  a  dit  :  Calda  potto  oestin- 
rius  est;  une  boisson  chaude  vaut  un  habit. 
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trouve  aiteini  au  moment  où  l'on  s'y  alleii- 
dait  le  moins  ;  alors  on  se  dépile,  ne  voulant 
pas  voir  que  les  précautions  adoptées  n'ont 
été  insuffisantes  que  par  le  peu  de  méthode 
et  de  suite  qu'on  y  a  mises.  Quelquefois  il 
arrive  encore  qu'on  redouble  d'attention 
dans  certaines  circonstances  extrêmes,  mais 
qu'on  néglige  tout- à -fait  les  petites  causes," 
or,  ces  petites  causes  méritent  fort  souvent 
d'être  prises  en  considération ,  surtout  quand 
il  y  a  dans  l'individu  une  prédisposition  rhu- 
matismale prononcée.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  des  personnes  être  atteintes  de  rhuma- 
tismes pour  s'être  exposées  imprudemment 
à  de  simples  courans  d'air,  auprès  d'une 
porte,  d'une  croisée,  d'une  rue  étroite,  etc.; 
pour  avoir  négligé  de  se  couvrir  un  peu  plus 
qu'à  l'ordinaire  en  sortant  d'un  endroit  chaud  ; 
pour  ne  pas  faire  attention  à  une  pluie  qui 
a  pénétré  leurs  habits  et  leur  chaussure; 
pour  s'être  arrêté  quelque  temps  sous  l'action 
d'un  vent  lioid,  etc.,  eic.  Vivre  ainsi  est  sans 
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doute  fâcheux  ;  mais  languir  et  souffrir  con- 
tinuellement, éprouver  sans  cesse  les  attein- 
tes d'une  maladie  qui  ne  fait  que  s'aggraver 
par  l'âge  et  le  temps,  est  mille  fois  pis  en- 
core; le  choix  alors  ne  peut  être  douteux.  Il 
faut  encore  avertir  que  ces  précautions  ne 
préviennent  pas  toujours  avec  certitude  les 
attaques  de  rhumatisme,  notamment  quand 
on  en  a  déjà  été  atteint  plusieurs  fois;  mais  h 
coup  sûr  elles  diminuent  leur  violence,  leur 
acuité,  et  surtout  leur  fréquence;  or, n'eût-on 
obtenu  que  ces  avantages,  on  doit  encore  s'en 
féliciter  et  rendre  grâce  à  l'art. 


FIN. 
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Ce  n'est  que  par  l'observation  pure  et  sim- 
ple, dégagée  de  toute  idée  systématique  et  les 
recherches  d'anatomie  pathologique  que  la 
médecine  deviendra  un  jour  une  science 
exacte.  Dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
l'humanité,  chaque  médecin  doit  apporter  le 
tribut  de  ses  observations.  Ayant  été  à  même 
de  pouvoir  me  livrer  entièrement  à  l'étude 
de  la  goutte  dont  l'obscurité  est  sf  grande,  je 
viens  soumettre  au  jugement  de  mes  savants 
collègues  et  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
le  résultat  de  mes  travaux.  En  décrivant  les 
nouveaux  phénomènes  de  la  goutte  ^  je  n'ai 


voulu  m'occuper  tout  simplemenlque  de  celte 
maladie  et  la  décrire  telle  qu'elle  se  présente 
naturellement  (1).  Je  l'ai  dépouillée  de  tout  ce 
qui  pouvait  l'obscurcir  ;  pour  en  rendre  son 
étude  plus  facile,  j'ai  laissé  en  dehors  tout  ce 
qui  m'a  semblé  inutile  pour  ne  m'occuper  que 
des  faits  approuvés  par  la  raison  et  l'observa- 
tion la  plus  scrupuleuse.  J'ai  écrit  tout  ce  que 
j'ai  vu  avec  simplicité  et  sans  aucune  espèce 
de  prétention  ,  et  j'ai  fait  tout  pour  éviter  les 
phrases  si  contraires  aux  sciences.  Mes  ob- 
servations et  mes  raisonnements  ont  été  ap- 
puyés par  toutes  les  opinions  importantes 
que  j'ai  trouvées  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  intéressante  maladie.  En  com- 
battant les  opinions  qui  sont  en  faveur  au- 
jourd'hui je  me  suis  attaché  particulièrement 
à  le  faire  avec  convenance  et  les  plus  grands 


(1)  Monintenlioii  étant  de  publier  dans  le  courant  de  l'année  1843 
un  volume  dans  lequel  je  traiterai  séparément  de  touleg  ces  compli- 
cations. (î'iYUOii 
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luénagements,  et  si  par  mégarde,  j'avais  bles- 
sé quelques  susceptibilités,  je  déclare  franche- 
ment que  c'est  sans  aucune  espèce  d'intention 
et  j'en  exprime  ici  d'avance  tous  mes  regrets. 
Mon  seul  but,  enpubliantcetouvrage,  a  été  d'ê- 
tre utile  à  mes  semblables  et  de  soulager  leurs 
maux.  Si  par  mon  travail,  qui  m'a  coûté  tant 
de  peines  et  de  temps  et  qui  n'est  fondé  que  sur 
l'observation  et  l'anatomie  pathologique,  j'ai 
pu  arriver  à  mon  but,  je  m'estimerai  heureux, 
et  j'espère  qu'en  raison  du  motif,  on  excu- 
sera facilement  la  faiblesse  de  son  exécution. 
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NOUVELLES  OPINIONS 

SDU  ^ 

lA  aUSe,  LE  Sl£«E,  It!;  PHËVOIIÈIS  et  14  HAitCflE 

DE  LA  GOUTTE, 

ET 

NOUVELLE  MÉTHODE  CURATIVE 

POUR   GUÉnift    RADICALEMKNT    CETTE   MALADIE. 


OPINIONS  DES  AUTEURS  SUR  LA  GOUTTE. 

Si  l'ou  en  croit  les  anciens  savants  ,  c'est  pour 
la  première  fois,  dans  un  écrit  d'un  certain  Ra- 
dulfe,  qui  florissail  en  1270,  que  le  nom  peu  scien- 
tifique de  goutte  a  élé  donné  à  cette  maladie.  On 
supposait  que  cette  affection  qui  était  regardée 
comme  catarrhale,  consistait  dans  l'afflux  d'un  li>- 
quide,  lequel  était  distillé  goutte  à  goutte  sur  le 
lieu  malade;  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  :  il 
méritait  de  naître  dans  un  siècle  de  barbarie  et 
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d'igQorance.  Quoiqu'il  en  soil,  celle  déDoraination 
a  fait  le  tour  de  l'Europe,  et,  en  1842,  on  l'adopte 
encoVe  généralemenl.  Mon  intention  est  de  la  con- 
server, afin  de  ne  pas  faire  confusion  avec  le  rhuma- 
tisme articulaire  que  nous  appellerons  arthrite  ou 
arthrilis. 

Les  anciens  Grecs  ,  qui  ont  éludié  celte  maladie 
en  particulier  sur  les  articulations ,  l'avaient  dési- 
gnée par  le  mot  de  mal  articulaire  :  c'est  un  des 
noms  que  lui  donne  Hippocrale  et  Arrêtée.  On  lui 
a  donné  aussi  le  nom  d'arlhritis;  d'autres  ont  voulu 
que  le  nom  d'arlhritis  fut  réservé  seulement  à  l'in- 
flammation de  la  séreuse  articulaire  ,  de  manière 
qu'il  en  résulte  une  très  grande  confusion. 

Les  anciens  avaient  élevé  un  temple  à  la  goutte. 
Cette  maladie  a  été  conjurée  sous  le  nom  solennel 
de  Podraga  Diana.  Celle  bizarre  déesse  a  joui  et 
jouit  encore  des  honneurs  d'une  polyonimie  fort 
étendue;  voici  les  épilhètes  les  plus  remarquables 
qu'elle  a  reçues  ;  le  morbus  dominorwn  el  \e  do- 
minus  morborum,  ischiatique  ou  simplement  scia- 
lique.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné  ,  dans  cer- 
taines circonstances  _,  le  nom  d'arlhritis  bahamen- 
tis,  ou  américana,  ou  rachitica,  ou  syphilitica;  on 
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lui  a  aussi  donné  le  nom  de  chlorotique  ou  goutte 
des  enfants.  Beaucoup  de  médecins  ont  décrit  la 
goutte  régulière  ou  aiguë,  la  goutte  chronique  irré- 
gulière, consécutive  de  celle-ci,  et  la  goutte  asthé- 
nique  primitive,  la  goutte  fixe  primitive  et  celle  qui 
est  consécutive  de  la  goutte  anomale,  interne,  vis- 
cérale, ab  articulaire,  remontée,  rétrocédée  ,  lar- 
vée ou  masquée. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  parlent  encore  de  la  goutte 
chaude  et  de  la  goutte  froide;  outre  la  goutte  chaude 
il  y  a  la  goutte  eslivalequi  se  fait  sentir  sur  les  articu- 
lations, dans  le  cours  de  l'été  et  pendant  la  chaleur 
de  cette  saison.  On  a  encore  donné  le  nom  de  goutte 
chaude  aux  douleurs  articulaires  vives  avec  cha- 
leur, tumeur  et  rougeur  que  l'on  a  quelquefois  ob- 
servées chez  des  hommes  qui  s'étaient  livrés  à  des 
marches  longues  et  pénibles  ,  et  en  général  à  des 
exercices  du  corps  qui  mettent  longtemps  et  vio- 
lemment enjeu  les  parties  articulaires.  Telle  devait 
être  la  goutte  des  athlètes,  dont  Gallien  ne  dit  qu'un 
mot. 

La  goutte  froide  est  la  goutte  chronique,  privée 
de  symptômes  inflammatoires  ;  on  lui  a  aussi  donné 
le  nom  d'œdémateuse,  elle  a  été  encore  appelée,  par 
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quelques  auteurs,  goutte  blanche.  Il  y  aencoreune 
goutte  froide  fort  remarquable  parce  quelle  est 
toujours  accompagnée  d'un  sentiment  de  froid  ex- 
trême, aussi  l'a-t-on  appelée  goutte  algide. 

On  lui  a  donné  aussi  les  noms  de  goutte  vague 
et  imparfaite,  lorsqu'elle  se  montre  avec  des  phéno- 
mènes fugaces,  difficile  à  saisir:  alors  elle  traverse 
les  membres  sous  la  forme  de  crampes,  de  tiraille- 
ments ,  ou  d'un  trait  de  feu;  elle  se  porte  sur  les 
viscères  avec  les  mêmes  sensations;  elle  est  d'une 
mobilité  extraordinaire;  elle  se  porte  des  articula- 
tions aux  viscères  et  des  viscères  aux  articulations. 
C'est  ce  qui  lui  a  fait  encore  donner  le  nom  de 
goutte  nerveuse,  vaporeuse  ,  vagabonde  ,  irrégu- 
lière; enfin  elle  a  reçu  encore  différents  noms 
suivant  la  maladie  qui  l'a  compliquée,  goutte 
empysémateuse ,  goutte  herpétique,  goutte  érysi- 
pélateuse,  apoplectique,  épileptique,  etc.,  etc  ,  etc. 

Les  Grecs  et  les  Latins  lui  ont  aussi  donné  diffé- 
rents noms  suivant  le  siège  qu'elle  occupe;  aux 
pieds,  podagre  ;  au  genou,  gonagre;  à  l'articulation 
coxo-fémorale,  dischias  ;  à  la  colonne  épinière,  ra- 
kisagre  ;  ix  l'épaule,  domagre;  au  coude,  dépéchya- 
gre,  etc.  Sur  ce  point  le  langage  de  la  science  n'a 
point  été  amélioré  par  les  modernes. 
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Hippocrale  avait  regardé  le  transport  de  la  pi- 
tuite et  de  la  bile  sur  les  articulations,  comme  la 
cause  essentielle  de  la  goulle  :  Gallien  adopta  et 
commenta  cette  opinion  du  prince  delà  médecine, 
et  en  fit  sortir  une  théorie  brillante  comme  loules 
celles  dont  il  est  l'auteur  :  l'humeur  pituiteuse,  es- 
sentiellement froide  dans  son  système,  est  la  cause 
des  gouttes  appelées  blanches,  œdémateuses,  froi- 
des ;  la  bile,  au  contraire^  dont  la  chaleur  est  l'at- 
tribut, est  la  source  de  la  goutte  aiguë,  inflamma- 
toire. Cette  théorie  a  été  longtemps  en  honneur  ,  et 
dans  les  derniers  siècles  encore,  quelques  ailleurs 
l'ont  adopté  ;  plusieurs  hommes  de  mérite  ,  d'ail- 
leurs, ont  pensé  que  la  bile  et  même  l'atrabile  de- 
vait être  la  cause  intime  de  cette  maladie. 

DémétriusPapagoménus  disait  que  la  goutte  était 
une  maladie  de  tout  l'organisme  provenant  de  la 
faiblesse  des  organes  digestifs,  qui  entraine  celle  des 
articulai  ions,  sur  lesquelles  la  nature  parait  diri- 
ger le  principe  raorbiâque. 

Cœlius  Aurélianus  dit  que  la  goulle  est  une  ma- 
ladie douloureuse  de  plusieurs  ou  de  toutes  les  ar- 
ticulalions  ,  et  que  toutes  les  affeclions  sympathi- 
ques portent  le  mal  à  son  comble. 
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Paul  D'Egine  faisait  dépendre  la  goatte  d'une 
faiblesse  des  articulations,  résultant  d'une  indiges- 
tion, d'une  plénitude  de  l'estomac,  qui  fait  que  les 
humeurs  superflues  se  jettent  sur  les  articulations, 
en  distendent  les  ligaments  et  produisent  ainsi  la 
douleur. 

Pernel  etBaillou  faisaient  provenir  cette  maladie 
de  la  pituite  ou  de  la  sérosité. 

Après  avoir  accusé  la  pituite  et  la  bile  de  la  pro- 
duction de  la  goutte,  on  accusa  les  autres  humeurs 
de  l'économie,  existantes  ou  supposées  :  ainsi  on  a 
dit  le  fluide  nerveux,  mais  vicié,  devenu  acre  vis- 
queux. Telle  était  aussi  l'opinion  deMauduil,  qui  a 
pensé  que  le  sang  vicié  pouvait  déterminer  la  goutte, 
et  Piestch  est  venu  assurer  que  la  cause  de  cette 
maladie  était  l'inélaboration  et  la  résorption  de  la 
liqueur  séminale. 

Stahl  a  nié  qu'il  existât  une  matière  morbilique 
déterminante  de  la  goutte;  il  a  mieux  aimé  attri- 
buer celte  maladie  à  un  certain  ordre  de  mouve- 
ments vitaux. 

Van-Helmont  l'attribue  aussi  à  une  erreur  de 
l'esprit  vital. 
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Musgrave  qui  a  écrit  un  savant  traité  sur  la 
goutte ,  commence  par  dire  que  l'étude  de  cette 
maladie  ,  de  ses  causes  ,  de  sa  nature  ,  de  son  siège 
et  de  son  traitement  est  remplie  de  difficultés.  Com- 
bien est  longue  et  incohérente  la  liste  des  opinions 
qui  existent  sur  cette  maladie. 

L'histoire  de  la  goutte  errante,  à  l'intérieur  du 
corps,  nous  effraie  par  une  obscurité  plus  grande 
encore. 

Galion  a  considéré  la  goutte  comme  une  fluxion 
irrégulière  ,  tantôt  de  la  pituite  ,  tantôt  des  fluides 
bilieux.  Plus  tard,  on  a  émis  que  le  liquide  qui 
formait  cette  goutte  ,  susceptible  de  se  porter  d'un 
lieu  à  un  autre ,  pourrait  bien  être  d'une  nature 
spécifique.  On  a  aussi  attribué  la  goutte  à  un  fluide 
gazeux ,  à  une  espèce  de  miasme  ,  cbarrié  avec  les 
humeurs  dans  tous  les  tissus  organiques.  Imbus  de 
cette  théorie  ,  les  médecins  du  Japon  parviennent , 
disent-ils ,  par  une  piqûre  profonde ,  à  donner  issue 
à  ce  vent  étranger. 

En  examinant  Topinion  des  médecins  d'un  temps 
plus  rapproché  de  nous ,  nous  trouvons  encore  ,  à 
peu  de  choses  près ,  les  mêmes  doctrines  humorales. 
Ainsi  Hoffman  ,  Haller,  Cullen  ,  Sydenham  sera- 
blent  penser  que  la  cause  essentielle  de  la  goutte  est 
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formée  dans  les  voies  digeslives ,  mais  ne  peul  se 
fixer  que  sur  certains  organes. 

Loubet ,  dans  ses  lettres  sur  la  goutte  ,  ne  lui  re- 
connaît pas  d'autre  cause  qu'un  sang  trop  riche 
en  matériaux  nutritifs,  par  suite  d'une  alimenta-- 
tion  abondante. 

Scudamore  suppose  à  la  fois  que  la  maladie  arthri- 
tique est  dépendante  d'une  surabondance  du  sang 
dans  le  système  de  la  veine  porte,  et  d'une  lésion 
consécutive  des  fonctions  du  foie  et  des  sécrétions 
provenant  de  l'appareil  digestif.  Il  décide  consé- 
quemment  quel'estomac  est  vraiment  l'organe  dans 
lequel  la  goutte  est  créée. 

Barthez  reconnaît  un  étal  goutteux  spécifique 
des  humeurs  qu'on  ne  peul  révoqueren  doute.  Voilà      i 
toute  sa  théorie  sur  cette  maladie. 

Sulton  a  écrit  que  la  cause  principale  et  exci- 
tante de  la  goutte  réside  dans  le  canal  alimentaire, 
et  il  donne  comme  une  des  principales  preuves  en 
faveur  de  cette  opinion,  l'efficacité  des  purgatifs 
dans  cette  maladie. 

Les  travaux  de  Musgrave  ,  de  Sœmmering  ,  de 
Allard  fournissent  un  grand  nombre  de  données 
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intéressantes  sur  cette  maladie  ;  ils  veulent  lui  don- 
ner un  siège  organique  plus  positif ,  sans  cesser  tou- 
tefois de  la  considérer  comme  une  maladie  générale  , 
et  ils  en  ont  fait  une  altération  du  système  lymphati- 
que. Plusieurs  auteurs  prétendent  que  c'est  la  seule 
théorie  qui  puisse  permettre  d'expliquer  les  diffé- 
rents phénomènes  de  cette  maladie  sur  toute  l'écono- 
mie ;  c'est  aussi  l'opinion  de  Bœrrhave  et  de  Cullen. 

Barry  a  pensé  que  la  goutte  était  causée  par  une 
faiblesse  de  la  constitution  jointe  à  l'altération  du 
fluide  nerveux  produite  par  le  vice  de  la  dernière 
digestion.  Plusieurs  autres  médecins  pensent  que  la 
diathèse  goutteuse  est  une  affection  du  système 
nerveux. 

Van-Swieten  la  fait  provenir  de  la  surabon- 
dance du  phosphate  de  chaux ,  ou  de  la  prédomi- 
nance des  alcalis  ou  de  l'acide  phosphorique  dans 
l'économie. 

Beaucoup  de  médecins  instruits  ont  aussi  pensé 
que  la  goutte  consistait  dans  une  affection  des  tis- 
sus fibreux.  D'autres  sont  persuadés,  au  contraire, 
que  cetle  maladie  est  essentiellement  une  affection 
de  la  membrane  séreuse  synoviale  ou  de  la  gaine 
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séreuse  des  tendons  qui  se  trouvent  autour  des  ar- 
ticulations. 

Fourcroy ,  se  fondant  sur  les  analyses  des  con- 
crétions arthritiques  ,  conclut  que  la  goutte  dépend 
d'un  excès  d'acide  urique. 

Dessaull ,  James ,  Warner  et  plusieurs  autres  ont 
avancé  que  l'interruption  de  la  transpiration  insen- 
sible ,  effet  produit  par  le  froid  ,  est  la  cause  prin- 
cipale de  la  goutte.  Le  défaut  de  la  transpiration  a 
été  aussi  donné  par  quelques  médecins  comme  la 
cause  la  plus  déterminante  de  cette  maladie. 

L'illustre  médecin,  le  célèbre  auteur  de  la  Noso- 
graphie ,  dans  sa  première  édition  ,  avait  rangé  la 
goutte  parmi  les  névralgies  à  cause  de  sa  grande 
mobilité  ;  mais  depuis  lui  ayant  reconnu  une  mar- 
che plus  régulière  et  tous  les  caractères  d'une  af- 
fection intlammatoire ,  dans  l'édition  qu'il  publia 
en  1813,  il  la  classa  parmi  les  phlegmasies  ar- 
ticulaires. Ce  célèbre  professeur  comprend,  parmi 
les  nombreuses  causes  de  la  goutte  ,  les  excès  dans 
les  plaisirs  de  Vénus.  On  voit  que  nous  commen- 
çons à  arriver  à  des  idées  plus  raisonnables.  Ex- 
posons maintenant  l'opinion  des  médecins  contem- 
porains qui  ont  écrit  sur  cette  maladie. 
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Guilbert,  dans  son  article  du  Grand  diction- 
naire des  sciences  médicales,  qui  a  paru  en  1 817, 
reconnaît  que  la  digestion  et  la  perspiration  ont  été 
altérées  chez  le  goutteux  quelque  temps  avant  l'in- 
vasion de  la  maladie  :  que  les  excrétions  ont  lan- 
gui chez  l'homme  que  la  goutte  va  saisir,  et  un 
état  de  pléthore  s'en  est  suivi  ;  les  sécrétions  ont 
été  troublées  en  diverses  manières,  et  que  le  sys- 
tème lymphatique  est  principalement  affecté  dans 
celle  maladie. 

En  1824,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine ,  en 
25  volumes,  M.  le  docteur  Ferrus,  qui  a  fait  l'ar- 
ticle Goulle,\ui  conserve  ce  nom  quelque  impropre 
qu'il  soit,  parce  qu'il  fait  une  différence  entre  l'ar- 
thrite idiopathique  et  celle  pro-iuite  par  un  coup , 
une  chute,  ou  celle  qui  survient  chez  un  sujet  scro- 
fuleux  et  vénérien. 

Il  considère  les  données  étiologiques  comme  très 
incertaines  et  obscures;  cependant  il  les  sépare  en 
deux  époques  :  les  premières  sont  relatives  à  l'âge, 
au  sexe  et  à  la  constitution  innée  ;  les  autres  nais- 
sent du  genre  de  vie,  du  régime,  enfin  des  diverses 
influences  morales  et  physiquesauxquelles  l'homme 
peut  être  soumis.  Il  range  au  nombre  des  causes 
qui  peuvent  produire  la  goutte,  les  abus  des  plai- 
sirs de  l'amour. 
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Ildivise  celte  maladie  en  goutte  aiguë,  goutte  in- 
flammatoire, régulière  ou  fixe;  en  goutte  chroni- 
que qu'il  divise  en  deux  sous-variétés  :  1°  La  goutte 
chronique  fixe  ;  2°  la  goutte  chronique  mobile. 
M.  le  docteur  Ferrus  pense  qu'on  a  trop  expres- 
sément défini  la  goutte  une  maladie  héréditaire  ;  et 
il  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  les  observations 
de  Scudamore. 

En  1833,  MM.  Sanson  et  Roche  {Nouveaux 
éléments  de  pathologie  médico-chirurgicale) 
considèrent  la  goutte  comme  une  inflammation  du 
système  tibro-séreux  des  articulations  ,  provenant 
d'une  surabondance  de  matériaux  nutritifs  dans  le 
sang  et  tous  les  tissus  de  l'économie  ;  et  la  surani- 
malisation  des  tissus  fibro-séreux  des  articulations. 
Ces  auteurs  disent  qu'une  seule  cause  produit  la 
goutte,  cette  cause  unique  c'est  la  nourriture  trop 
succulente  ;  c'est  pourquoi  elle  n'attaque  que  les 
gens  riches,  par  la  raison  toute  simple  qu'eux  seuls 
peuvent  se  nourrir  de  mets  succulents  qui  fournis- 
sent plus  de  sucs  nourriciers  que  les  besoins  de  la 
nutrition  et  de  ses  actes  n'en  réclament.  Les  fem- 
mes sont  très  rarement  affectées  de  la  goutte,  parce 
que,  en  général,  elles  sont  sobres. 

Le  célèbre  Broussais  professait,  dans  ses  leçons 
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de  pathologie,  en  1834,  que  les  inflammations  ar- 
ticulaires doivent  se  diviser  en  deux  séries  :  les 
unes,  qui  sont  les  plus  aiguës  el  qui  peuvent  aussi 
devenir  chroniques ,  sont  connues  sous  le  nom 
d'arthrilis  ;  les  autres  ,  moins  aiguës ,  s'appellent 
goutte. 

Les  premières  atteignent  d'ordinaire  les  jeunes 
gens;  elles  se  manifestentdans  plusieursarticulations 
à  la  fois,  et  sont  toujours  accompagnées  d'une  fièvre 
plus  ou  moins  considérable.  Les  autres  ,  où  la 
goutte  se  présente  le  plus  communément  chez  les 
sujets  avancés  en  âge,  débulont  par  une  seule 
articulation  et  une  petite  ,  et  se  trouvent  souvent 
précédées  d'une  inflammation  du  canal  digestif. 

Lorsqu'une  articulation  a  été  atteinte  par  une 
inflammation,  deux  ou  trois  fois,  c'est  un  rhuma- 
tisme ;  la  quatrième  ou  la  cinquième  fois  ,  c'est  la 
goutte. 

La  prédisposition  à  celte  maladie  consiste  dans 
une  inflammation  chronique  de  l'estomac  et  sur- 
tout du  duodénum,  réagissant  sur  le  foie  el  trou- 
blant la  sécrétion  biliaire  ;  ce  n'est  pas  la  cause 
unique  parmi  les  causes  de  ces  inflammations,  il 
n'y  en  a  qu'une  de  fondamentale,  c'est  le  froid.  Les 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  sont  dans  la  con  - 
dilion  nécessaire  au  développement  de  l'arthritiset 
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à  sa  conversion  en  goutte.  Broussais  prétend  aussi 
que  la  goutte  peut  arriver  chez  un  jeune  homme 
de  15  à  20  ans^  par  un  froid  aux  pieds  ;  mais  que 
le  plus  ordinairement  elle  arrive  chez  un  individu 
avancé  en  âge  et  surtout  chez  ceux  dont  les  parents 
étaient  d'une  constitution  pléthorique,  qui  ont  fait 
bonne  chère  et  vécu  dans  l'abondance,  et  qui  por- 
taient, depuis  un  certain  temps,  une  irritation  gas- 
tro-duodénale  avec  plus  ou  moins  de  turgescence 
du  foie. 

En  1836  [Cours  de  pathologie  inlerne)  M.  le 
professeur  Andral  dit  :  «  Il  est  peu  de  maladie  sur  la 
nature  et  le  siège  de  laquelle  on  ait  plus  longtemps 
disserté  :  il  n'en  est  aucune  sur  laquelle  tant  de  dis- 
sertations aient  amené  des  résultats  si  contradic- 
toires, et  partant  des  données  si  peu  certaines.  Rap- 
peler ici  toutes  les  opinions  émises  sur  la  goutte 
serait  rappeler  toutes  les  erreurs,  toutes  les  absur- 
dités que  peut  créer  l'esprit  humain.  » 

Le  savant  professeur  continue  :  «  Nous  adoptons 
les  opinions  de  quelques  médecins  modernes ,  qui 
consistent  à  considérer  la  nature  de  la  goutte  comme 
double  en  quelque  sorte  et  formée  de  deux  éléments: 
l'un  inflammatoire,  ayant  son  siège  dans  le  tissu  fi- 
breux; Tautre  plus  général,  résidant  dans  le  sang, 
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altéré  par  la  présence  de  l'acide  uriquequi  vient  se 
déposer  autour  des  articulations. 

La  même  obscurité  règne  sur  les  causes  de  la 
goutte.  Si  vous  consultez  les  auteurs ,  vous  serez 
effrayés  de  la  longue  énumération  des  causes  pro- 
ductives de  cette  maladie.  Quand  on  réfléchit  sur 
l'action  de  toutes  ces  causes  si  diverses  entre  elles, 
il  est  impossible  de  croire  que  produisant  des  effets 
tellement  opposés  ,  elles  peuvent  avoir  assez  d'in- 
fluence sur  les  articulations  pour  les  enflammer,  et 
on  arrive  alors  à  douter  de  leur  efficacité  dans  la 
production  de  la  goutte. 

L'extrême  rareté  de  la  goutte  dans  les  hôpitaux, 
nous  prouve  que  cette  maladie  n'est  point  le  par- 
tage des  pauvres ,  et  se  rendant  raison  de  cette 
circonstance,  on  arrive  à  admettre  que  la  véritable 
cause  qui  produit  la  goutte  est  une  nourriture  trop 
succulente,  qui  fournit  plus  de  matériaux  nutritifs 
que  le  travail  de  décomposition  ne  peut  en  enlever. 
Cet  excès  de  matériaux  nutritifs  ne  pouvant  plusse 
perdre  par  la  voie  naturelle  d'excrétion  ;  la  sueur 
et  les  urines,  devenues  insuffisantes;  et  transporté 
sur  les  tissus  fibreux  articulaires  dont  il  accroît  la 
nutrition  et  la  sensibilité,  et  finit  par  s'y  déposer  à 
leur  surface  sous  la  forme  de  concrétions  tophacées, 
composées  d'acide  urique  et  d'une  matière  ani- 
male. On  conçoit  par  là  comment  la  goutte  n'at- 
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taque,  en  général,  que  les  gens  riches,  qui  sont  ha- 
bitués à  une  nourriture  succulente. 


Dubois  (d'Amiens),  dans  son  ouvrage  de  Pa- 
thologie générale,  publié  en  1837  ,  prétend  que 
cette  maladie  est  due  à  l'altération  du  liquide  ,  et 
qu'elle  se  porte  particulièrement  sur  le  système 
fibreux.  Il  y  a  eu  de  tous  temps  désaccord  sur  la 
nature  de  la  goutte;  il  ne  peut  y  en  avoir  sur 
l'affection  des  organes  fibreux  dans  cette  maladie. 
11  dit  que  l'on  observe,  en  effet ,  des  accidents  in- 
flammatoires dans  le  cours  de  cette  maladie  ;  mais 
ce  sont  de  simples  accidents  ,  et  qu'elle  ne  consiste 
pas  dans  un  travail  inflammatoire.  Il  regarde 
comme  principale  cause  de  la  goutte  ,  toutes  les 
circonstances  propres  à  faire  dépasser  à  l'animali- 
sation  ses  limites  naturelles. 

M.  le  docteur  Turck  a  publié  en  1837  ,  un  ■ 
Traité  de  la  goutte  et  des  maladies  gout- 
teuses ;  il  commence  par  considérer  la  goutte 
aiguë  comme  une  maladie  qui  présente  au  plus 
haut  degré  le  caractère  inflammatoire ,  intermit- 
tente ,  dont  les  accès ,  plus  ou  moins  douloureux  , 
plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre,  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue,  s'aggravant  tous  les  ans,  se 
rapprochant  sans  cesse  à  mesure  qu'ils  se  répètent. 
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portent  leurs  ravages  sur  un  plus  grand  nombre  de 
parties  et  finissent  par  amener  une  autre  forme  de 
l'affection  que  l'on  nomme  la  goutte  chronique, 
qui  se  fait  remarquer  par  diverses  variétés. 
M.  Turck  prétend  que  la  goutte  peut  commencer 
par  les  mains  et  même  par  les  grandes  articula- 
lions  ;  mais  c'est  le  plus  rarement  :  il  îlit  aussi 
qu'elle  commence  quelquefois  ses  ravages  en  se 
fixant  sur  les  organes  splanchniques,  et  il  la  con- 
sidère comme  une  affection  héréditaire. 

Il  divise  les  causes  en  prédisposantes  et  occasion- 
nelles; les  premières  sont  l'âge,  le  sexe,  le  lempéram- 
ment,  la  constitution,  etc.  Il  regarde  quelques  unes 
de  ces  causes  comme  ayant  assez  de  puissance  pour 
déterminer  la  goutte.  Les  autres,  qu'il  appelle  plu- 
tôt causes  accidentelles,  concourent  puissamment 
aussi  au  développement  de  cette  maladie  :  ces 
causes  sont  l'habitation  des  lieux  froids  et  humides; 
l'influence  des  contrées  et  des  saisons,  des  vête- 
ments trop  légers ,  la  réfrigération  du  corps  pen- 
dant la  nuit  et  le  sommeil ,  contribuent  plus  à  dé- 
velopper la  goutte,  que  le  froid  que  l'on  éprouve 
pendant  le  jour,  à  cause  de  la  suppression  de  la 
transpiration  qui  doit  être  plus  abondante  ;  le  d(^- 
faut  de  propreté,  qui  laisse  sur  la  peau  le  ré«idu 

delà  transpiration,  et  d'autres  impuretés  pourront 
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gêner  les  fonctions  excrétoires  :  l'application  des 
substances  acides  et  astringentes  produisent  les 
mêmes  résultats ,  ainsi  que  la  contention  d'esprit, 
les  passions,  les  veilles,  l'abus  des  plaisirs  de  l'a- 
mour, l'abus  des  aliments,  des  liqueurs  spiritueu- 
ses,elc.  La  réunion  de  plusieurs  de  ces  causes  pro- 
duisent des  dérangements  dans  l'économie  ani- 
male qui  concourent  à  la  production  de  la  goutte. 
Le  docteur  Turck  les  classe  de  cette  manière  :  exal- 
tation de  la  sensibilité,  altération  de  l'action  sécre- 
toire  de  la  peau^  des  reins,  perturbations  des  fonc- 
tions digestives,  abus  des  forces  de  la  génération  ; 
et  il  cherche  à  prouver  que  les  acides  contenus  dans 
le  corps  n'étant  pas  éliminés  par  les  voies  urinai- 
res  et  la  transpiration,  il  faut  de  toute  nécessité 
qu'ils  restent  dans  le  sang  et  qu'ils  en  altèrent  plus 
ou  moins  la  composition.  Il  considère  aussi  les  excès 
de  table  comme  une  des  causes  importantes  de  la 
goutte. 

Après  avoir  examiné  le  rapport  chimique  de  ces 
causes,  il  dit  qu'elles  produisent  deux  effets  pres- 
que égaux.  D'un  côié,  elles  retiennent  dans  le  sang 
des  acides  qui  devraient  être  éliminés,  et  de  l'autre 
elles  privent  cette  liqueur  animale  d'une  partie  de 
la  substance  alcaline  qui  entre  dans  sa  composition . 
Ce  qui  est  la  principale  cause  de  son  altération  ce 
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n'est  donc  pas  l'animalisation  du  sang,  idée  vague 
et  tant  rebattue,  qui  est  la  cause  de  la  goutte  :  non 
plus  que  la  présence  de  l'acide  urique  et  des  subs- 
tances azotées.  Enfin .  le  résultat  de  cette  théorie 
est  qu'il  est  indispensable ,  pour  entretenir  la  vie 
et  la  santé,  que  les  acides  soient  séparés  du  sang 
et  transportés  promptement  hors  de  l'économie. 
D'après  ces  dispositions  générales,  si  des  cir- 
constances particulières  apportent  quelque  obstacle 
à  cette  élimination,  il  doit  en  résulter  des  maladies 
graves  ;  la  goutte  en  est  une.  Cet  auteur  examine 
ensuite  qu'elle  est  la  cause  qui  détermine  l'action 
des  organes  sécréteurs.  La  question  est  des  plus 
importantes,  dit-il,  car  c'est  là  que  nous  trouve- 
rons l'origine  de  la  goutte,  l'origine  des  autres 
maladies ,  l'origine  même  de  toutes  les  fonctions 
vitales  :  cette  cause  n'est  autre  chose  que  l'électricité 
(voir  son  ouvrage). 

Leçons  cliniquesmédicales,  par  M.  le  professeur 
Chomel,  1837.  —  L'usage  a  prévalu  de  donner  le 
nom  de  goutte  ou  rhumatismes  articulaires,  quand 
ce  sont  les  petites  articulations  qui  sont  prises. 
Certains  auteurs  même  font  de  la  goutte  un  genre 
distinct  de  maladie,  en  regard  du  rhumatisme  arti- 
culaire ou  goutteux,  qui,  pour  eux,  est  une  affec- 
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lion  exclusiveoienl  dévolue  aux  grandes  arlicula- 
tioos.  Quant  à  nous ,  nous  ne  voyons  pas  assez  de 
différence  enlre  la  goutte  et  le  rhumatisme  gout- 
teux de  ces  auteurs,  pour  distinguer  génériquemenl 
celle-ci  d'avec  celle-là.  Sans  doute,  à  une  époque 
où  la  dénomination  de  rhumatisme  ne  s'appliquait 
qu'aux  muscles,  on  faisait  bien  d'opposer  le  rhu- 
matisme à  la  goutte;  mais  dès  que  par  une  ana- 
logie d'ailleurs  très  bien  fondée,  on  a  étendu  ce 
terme  de  rhumatisme  à  l'affection  des  grandes  arti- 
culations, il  y  a  mille  raisons  pour  ne  pas  s'ar- 
rêter dans  la  route  de  l'analogie,  et  de  ne  pas  con- 
tinuer l'extension  du  terme  jusqu'à  l'affection  des 
petites  articulations.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
distinguer  la  goutte  du  rhumatisme. 

Suivant  M.  le  professeur  Chomel ,  l'étiologie  du 
rhumatisme  articulaire  est  un  point  obscur;  mais 
avant  tout,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  prédisposition  intime,  occulte,  mais  réelle, 
pour  la  production  de  cette  affection. 

En  1839,  dans  un  livre  intitulé  Guide  prati- 
que des  goutteux,  par  M.  le  docteur  Reveillé- 
Parisse ,  il  déclare  qu'il  n'existe  pas  une  maladie 
dont  les  progrès  soient  moins  avancés  :  nature  , 
cause   prochaine,  formes,  diagnostic,  |>ronostic , 
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trailemeni,  tout  est  encore  problématique,  incer- 
tain ,  sans  bases  fixes,  sans  principes  arrêtés.  Cette 
maladie  reconnaît-elle  une  cause  unique,  spéciale, 
immuable,  source  et  principe  de  la  série  des  effets 
singulièrement  mobiles  et  variés  de  cette  affection, 
et  qu'elle  est  cette  cause?  Voilà  le  problème  dont 
on  s'occupe  depuis  des  siècles ,  et  que  nous  trans- 
mettrons très  probablement  aux  siècles  suivants. 
M.  le  docteur  Reveillé-Parisse  examine  la  goutte 
ayant  le  caractère  aigu,  le  caractère  chronique,  la 
goutte  vague,  irrégulière  et  viscérale.  Il  dit  que  le 
régime  excitant  ne  suffirait  pas  seul  pour  produire 
la  goulte;  mais  qu'il  contribue  beaucoup  à  la  jtroduc- 
lion  de  cette  maladie  ,  quand  il  se  réunit  à  d'autres 
causes,  que  cette  réunion  de  différentes  causes  tend  à 
donner  à  l'économie  le  plus  haut  degré  possible 
d'animalisation  ,  et  que  celte  condition  devenue 
morbide  par  son  excès,  prédispose  éminemment  à 
la  production  de  la  goutte.  Il  regarde  un  système 
nerveux  éminemment  actif  et  développé  comme 
la  condition  organique  la  plus  importante  pour  le 
développement  de  cette  maladie  ;  il  pense  même 
que  sans  cette  dernière,  les  autres  seraient  abso- 
lument sans  action.  Il  dit  cependant  une  chose  cer- 
taine, c'est  que  la  goutte  ne  se  manifeste  à  nous  que 
soi'.s  la  forme  phlegmasique  ;  mais  que  cet  état  in- 
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ilaiumatoire  dépend  évidemment  même  d'une  cause 
primitive,  d'un  principe  virtuel  qui  imprime  à  ce 
mode  d'inflammation  un  caractère  et  des  formes 
spécifiques. 

M.  le  docteur  Robert  a  publié ,  en  1840,  un 
Traicé  théorique  et  pratique  du  rhumatisme  et  de 
la  goutte.  Voici  comme  il  divise  celte  maladie  : 
1°  un  état  général  de  l'économie  ;  2°  un  état  local 
articulaire  sous  la  dépendance  de  l'état  général  ; 
3°  enfin  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  diverses 
atîections  dépendant  encore  de  ce  même  étal  géné- 
ral; mais  nousnous servirons,  dit-il,  pour  le  premier, 
du  nom  générique  goutte,  ou  de  ceux  d'état  gé- 
néral goutteux  ,  de  constitution  goutteuse  et  de 
dialhèse  goutteuse,  indifîéremment,  que  cet  état 
général  soil  lié  ou  non  à  l'affection  locale  articu- 
laire,  ou  aux  autres  affections  qu'il  peut  tenir 
sous  sa  dépendance.  Pour  la  goutte  des  articula- 
tions ,  nous  la  désignerons  sous  le  nom  d'attaque 
de  goutte  ,  de  goutte  articulaire  ,  ou  seulement  de 
goutte  aiguë,  de  goutte  chronique;  et  enfin,  nous 
désignerons  le  dernier  état  par  les  dénominations  de 
goutte  ab-articulaire,  ou  de  maladies  goutteuses. 

M.  le  docteur  Robert  considère,  en  général, 
l'altération  du  fluide  sanguin  par  la  présence  de 
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l'acide  urique,  comme  cause  occasionnelle  de  l'élat 
goutteux  ,  et  il  reconnaît  deux  principales  causes 
à  cette  altération  :  l'action  du  froid  et  une  alimen- 
tation trop  succulente. 

M.  le  docteur  Teste  a  publié,  en  1840,  une 
brochure  sur  la  goutte  ,  dans  laquelle  il  établit  une 
différence  entre  le  rhumatisme  articulaire  et  la 
véritable  goutte,  telle  que  l'ont  décrite  Baillou^ 
Musgrave,  Hoffmann,  Scudamore,  Sydenham,  etc. 
Il  fait  ressortir  cette  différence ,  en  considérant  le 
tophus  comme  la  cause  de  cette  maladie,  et  non 
comme  l'effet  ;  ce  qui  l'amène  à  considérer  l'ar- 
thrilis  comme  étant  presque  toujours  une  maladie 
générale ,  c'est-à-dire  dont  les  éléments  peuvent 
être  fort  longtemps  disséminés  dans  l'économie, 
avant  d'y  produire  des  désordres  appréciables ,  et 
avant  qu'aucun  symptôme  local  n'en  révèle  indis- 
pensablemenl  la  présence.  C'est  enfin,  suivant  l'in- 
génieuse métaphore  d'un  écrivain  moderne,  une 
mine  cachée  à  laquelle  il  ne  faut  que  mettre  le  feu 
pour  en  déterminer  l'explosion. 

M.  Teste  est  dans  la  persuasion  :  qu'il  est  fort 
peu  de  maladies  dont  l'étiologie  soit  plus  connue  et 
mieux  établie  que  celle  de  la  goutte.  Il  les  divise 
en  occasionnelles  ;  tels  sont  :  le  froid  ,  l'humidité, 
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les  courants  d'air,  elc.  ;  et  en  prédisposantes  qui 
sont  relatives  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution,  au 
régime,  aux  diverses  influences  physiques  et  mo- 
rales, etc.;  toutes  ces  dernières  peuvent  produire 
la  goutte  :  mais  il  range  au  premier  rang  l'usage 
habituel  de  la  bonne  chère  et  les  excès  de  table. 

J'ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les  thèses 
qui  ont  été  soutenues  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  depuis  1837  jusqu'à  notre  époque,  et  je  n'ai 
trouvé,  que  ce  qui  a  été  déjà  dit  par  tous  les  auteurs, 
sur  la  nature ,  le  siège  et  les  causes  de  cette  mala- 
die ;  mais  en  général,  l'opinion  qui  domine  le  plus 
dans  ces  écrits,  c'est  que  la  lésion  arthritique  n'est 
considérée  que  comme  un  symptôme  local  ;  chacun 
la  fait  dépendre ,  soit  d'une  irritation  des  voies 
digestives,  d'une  altération  du  sang  ou  d'un  état 
anormal  de  l'énervalion. 

J'ai  voulu  d'abord  commencer  par  réunir  toutes 
les  opinions,  toutes  les  théories  qui  ont  été  publiées 
sur  cette  singulière  et  intéressante  maladie,  par  les 
médecins  de  la  plus  haute  renommée,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  pour  que 
le  lecteur  soit  à  même  de  voir  d'un  coup-d'œil 
rapide  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  de  la  divergence 
des  opinions,  la  manière  dont  on  a  étudié  cette 
affection,  et  quels  ont  été  ses  progrès  jusqu'à  notre 
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époque.  Avouons-le ,  quel  cahos  inexplicable  ! 
comment  reconnaître,  trouver  la  vérité  au  milieu 
de  tant  d'opinions  diverses,  soutenues,  vantées, 
professées  par  les  hommes  les  plus  célèbres. 
N'est -il  pas  pénible  d'avouer  qu'après  avoir  suivi 
tous  les  travaux  de  tous  les  âges  et  les  révolutions 
de  notre  art,  nous  restons  encore  dans  l'inconnu 
et  le  problème  ;  quelle  est  cette  maladie ,  quelle 
est  sa  cause,  n'est  point  encore  résolu.  Parmi  ces 
opinions_,  il  y  en  a  de  bien  bizarres;  mais  il  y  en 
a  aussi  qui  sont  le  résultai  des  travaux  d'hommes 
consciencieux  et  d'habiles  observateurs,  qui  ne 
seront  point  perdues  pour  la  science  :  car  elles  auront 
contribué  à  faire  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 
Ce  n'est  que  par  l'observation,  débarassée  de  pré- 
vention de  tout  esprit  de  système,  que  l'on  peut 
prétendre  à  l'exactitude  en  médecine.  Ayant  eu  oc- 
casion de  donner  des  soins  à  un  très  grand  nombre 
de  goutteux,  nous  allons  décrire,  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude ,  tous  les  phénomènes  de 
cette  maladie,  dans  toutes  ses  périodes,  tels  que 
nous  les  avons  observés. 
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ET  MARCHE  ORDINAIRE    DE    LA    GOUTTE. 


La  goutte  se  montre  le  plus  ordinairement  chez 
les  hommes  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  ans; 
quelquefois  un  peu  plus  tôt,  quelquefois  aussi  un 
peu  plus  tard  :  mais  c'est  plus  rare.  Elle  commence 
toujours  par  une  douleur  sourde  dans  les  reins, 
qui  reste  indolente  pendant  longtemps ,  sans 
tourmenter  beaucoup  le  malade  ,  sans  l'empêcher 
de  vaquer  à  ses  occupations.  Ce  n'est  guère  que  la 
nuit  qu'il  s'aperçoit  qu'il  éprouve  de  la  fatigue  et 
de  la  douleur  dans  cette  partie  ,  parce  qu'elle  est 
plus  forte  dans  ce  moment,  et  surtout  lorsqu'il  veut 
faire  un  mouvement  pour  se  retourner.  Cet  élat 
pourrait  disparaître  très  facilement  si  le  malade 
voulait  se  soigner  convenablement.  Mais  comme 
cela  ne  le  gêne  que  peu,  il  ne  réclame  pas  les  secours 
de  la  médecine.  Cet  état,  ordinairement,  reste  sta- 
tionnaire;  cependant,  quelquefois,  cette  douleur  de- 
vient plus  aiguë  et  s'accompagne  de  fièvre;  c'est 
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alors  qu'il  est  forcé  de  demander  les  soins  de  son 
médecin,  et  que  l'on  est  obligé  d'employer  un  trai- 
tement anli-phlogislique  assez  actif.  Dès  qu'il  se 
trouve  un  peu  mieux  il  reprend  ses  habitudes  or- 
dinaires sans  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre  ; 
il  n'a  jamais  assez  de  patience  pour  se  guérir  et  se 
débarrasser  tout-à-fait  de  cette  douleur  à  laquelle 
il  n'attache  aucune  importance  et  qu'il  considère 
comme  un  rhumatisme  ,  un  lumbago  occasionné  par 
du  froid  qu'il  a  attrapé.  Plus  elle  devient  ancienne, 
plus  il  est  exposé  à  éprouver  du  malaise  ,  alors  il 
s'aperçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  dérange- 
ments dans  sa  santé  :  il  devient  d'une  exagéra- 
lion  excessive  ;  il  y  a  chez  lui  une  exaltation  de 
la  sensibilité  ,  une  excitation  insolite  du  système 
nerveux,  des  céphalalgies,  des  migraines,  une 
énervation  générale  ,  des  troubles  dans  le  système 
circulatoire,  dans  les  fonctions  digestives,  dans  les 
sécrétions,  des  douleurs  vagues,  des  crampes;  enfin, 
voilà  Tétai  général  où  se  trouve  le  malade  qui  va 
être  atteint  de  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  le  dé- 
but de  la  goutte.  C'est  ordinairement  deux  ou  trois 
ans  après  que  cette  douleur  s'est  fixée  dans  la  ré- 
gion lombaire,  au  moment  où  îe  malade  s'y  attend 
le  moins,  et.particulièrement  la  nuit  qu'il  se  sent  pris 
tout  à  coup  d'une  douleur  dans  le  gros  orteil.  Cette 
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douleur  est  plus  ou  moins  vive,  elle  simule  d'abord 
celled'une  crampe  et  revêt  ensuite,  en  s'exaspé- 
rant,  des  formes  différentes,  suivant  chaque  indi- 
vidu; elle  est  quelquefois  si  vive  que  le  malade  ne 
peut  s'empêcher  de  crier,  et  il  ne  peut  supporter  le 
seul  poids  des  couvertures;  et,  suivant  l'expression 
de  quelques-uns,  elle  serait  comparée  à  celle  qui 
accompagnerait  la  dislocation  des  os.  Cette  dou- 
leur se  fait  ressentir  à  l'un  et  l'autre  pied,  elle 
n'est  point  fixe;  elle  n'est  point  de  longue  durée; 
souvent  même  elle  ne  fait  que  paraître  et  disparaître 
comme  un  coup  de  pointe  :  on  la  voit  même  se  ma- 
nifester plusieurs  fois  dans  la  journée,  sans  gêner 
aucunement  le  malade.  C'est  après  avoir  éprouvé 
pendant  quelque  temps  une  douleur  de  cette  nature 
que  le  malade  commence  à  devenir  inquiet,  et  qu'il 
a  la  crainte  d'être  atteint  par  la  goutte.  Quand  la 
maladie  marche,  cette  douleur  se  fait  ressentir  dans 
les  os  du  métatarse  ,  dans  les  pieds  ,  dans  les  jam- 
bes, les  mains  et  dans  divers  points  de  l'économie; 
mais  sans  se  fixer  et  sans  être  accompagnée  de  fiè- 
vre ni  de  gonflement.  Plus  tard  encore,  cette  dou- 
leur finit  par  se  fixer  à  l'articulation  du  gros  orteil 
avec  l'os  du  métatarse,  correspondant  alors,  elle 
devient  fixe,  étendue  et  change  dénature,  c'est 
celle  qui  accompagne  les  inflammations  des  séreuses 


ORDINAIRE    DE    LA    GOUTTE.  2.^ 

arliculaires;  il  survient  aussi  des  symptômes  d'un 
autre  genre  :  la  partie  se  gonfle ,  la  chaleur  se 
développe  ,  la  peau  se  colore ,  les  pulsations  ar- 
térielles sont  plus  développées,  le  malade  éprouve 
des  frissons,  de  l'anxiété,  du  malaise,  de  l'insom- 
nie ,  des  palpitations,  de  la  Bèvre;  maintenant  on 
ne  peut  plus  douter  que  lous  ces  symptômes  soient 
le  résultat  de  l'inflammation  de  la  synoviale  et  des 
parties  environnantes.  Le  malade  ne  peut  plus  se 
servir  de  cette  articulation,  il  ne  peut  plus  y  exer- 
cer le  moindre  mouvement;  s'il  cherche  à  en  faire, 
il  éprouve  une  douleur  vive  qui  l'arrête  sur-le- 
champ;  il  ne  peut  plus  poser  le  pied  sur  le  sol. 
Souvent  celte  inflammation  articulaire  est  fort  peu 
de  choses  ;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  (ju'elle 
devient  plus  violente  ;  alors  elle  est  d'une  plus 
longue  durée  ,  le  gonflement  devient  plus  con- 
sidérable dans  les  parties  molles  ;  tous  les  tis- 
sus afleclés  éprouvent  une  sort»  de  développe- 
ment morbide,  le  système  veineux  superficiel  prend 
une  amplialion  remarquable;  les  veines  sous-cuta- 
nées se  dessinent  en  cordons  plus  ou  moins  saillants 
et  laissent  séjourner  le  sang  que  contient  en  grande 
abondance  le  réseau  dermoïde;  la  peau  est  beaucoup 
plus  colorée.  Le  malade  éprouve  aussi  dans  tout 
le  corps  une  pesanteur  pénible  ,  une  espèce  d'in- 


30  PHÉNOMÈNES    ET    MAKCHE 

quiétude  générale;  il  n'a  point  d'appétit,  il  éprouve 
quelquefois  des  vomissements  bilieux;  ses  urines 
sont  rouges  et  sédimenleuses  et  la  fièvre  devient 
plus  forte.  Après  sept  ou  huit  heures  de  durée  ,  on 
s'aperçoit  d'un  peu  de  diminution  dans  la  douleur; 
mais  elle  persiste  jusqu'au  douzième  ou  quinzième 
jour ,  en  recevant  chaque  soir  une  légère  exacer- 
bation;  au  bout  de  ce  temps  une  transpiration  abon- 
dante arrive,  la  douleur  se  calme  peu  à  peu  ;  la 
fièvre  cesse,  alors  les  autres  phénomènes  diminuent 
aussi  ;  le  sommeil  revient,  le  malade  éprouve  un 
calme  parfait,  et  l'accès  est  terminé.  Tels  sont  les 
principaux  caractères  d'un  premier  accès  de  goutte; 
ces  phénomènes  se  remarquent  sur  les  deux  pieds  en- 
semble et  avec  une  force  égale  :  habituellement  on 
les  observe,  d'abord  pendant  quelques  jours  sur  un 
seul  pied;  ensuite,  la  maladie  semble  se  transporter 
et  se  renouveler  sur  l'autre  avec  tous  les  caractè- 
res indiqués.  Alers,  le  pied  qui  a  souffert  le  pre- 
mier, tantôt  reste  en  parti-e  affecté,  tatitôt  se  montre 
exempt  de  douleur  et  même  de  faiblesse,  comme 
s'il  n'avait  point  été  attaqué  par  la  goutte.  Dans  les 
premiers  accès  de  cette  maladie ,  les  symptômes 
marchent  avec  d'autant  plus  de  violence,  que  l'in- 
dividu est  d'une  forte  constitution,  d'un  tempéram- 
ment  sanguin;  mais,  s'il  est  lymphatique,  les  phé- 
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Domènes  inflararaaloires  sont  fort  peu  développés  et 
les  symptômes  généraux  très  peu  marqués  ;  il  n'y  a 
point  ou  presque  pas  de  fièvre. 

Quand  la  goutte  a  parcouru  les  petites  articula- 
tions du  pied  ,  elle  se  porte  ordinairement  à  celles 
des  mains;  quand  elle  a  son  siège  sur  ces  parties,  les 
accès  sont  ordinairement  moins  forts  et  durent 
moins  longtemps  qu'aux  pieds;  après  avoir  par- 
couru les  petites  articulations  ,  elle  passe  aux  gran- 
des, alors  les  phénomènes  inflammatoires  sont  plus 
marqués,  le  malade  souffre  davantage,  il  est  beau- 
coup plus  gêné,  les  symptômes  généraux  sont  plus 
violents,  la  fièvre  beaucoup  plus  forte  et  les  accès 
sont  de  plus  longue  durée. 

Les  accès  de  goutte  sont  quelquefois  périodiques 
et  le  malade  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  pré- 
voir l'arrivée. 

Les  attaques  de  goutte  aiguè  tont  quelquefois  sé- 
parées par  de  longs  intervalles  ;  mais  si  le  malade 
ne  se  conduit  pas  régulièrement  et  s'il  se  livre  à 
des  excès,  la  maladie  revient  fréquemment,  la  du- 
rée des  attaques  devient  plus  longue  et  la  marche  des 
accès  irrégulière.  Ces  atlaques  ne  sont  plus  alors 
que  rarement  suivies  du  retour  à  une  parfaite  san- 
té ,  et  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  la  goutte 
chronique  ,  période  de  la  maladie  facile  à  distin- 
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guer  de  l'état  aigu  malgré  l'opinion  de  quelques 
auteurs 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  douleurs  ambu- 
lantes parcourir  le  système  osseux,  avant  de  voir  la 
goutte  se  fixer  sur  les  articulations  à  l'état  d'inflam- 
mation; mais  ce  n'est,  le  plus  ordinairement,  qu'a- 
près plusieurs  accès  de  goutte  aiguë  que  cette  dou- 
leur se  fixe  sur  le  tissu  des  os.  Cette  douleur  com- 
mence par  être  sourde  et  devient  quelquefois  si  vive 
que  le  malade  a  de  la  peine  à  la  supporter;  souvent 
elle  existe  avec  la  goutte  articulaire,  et  elle 
est  obscurcie  par  cette  dernière.  Elle  marche  avec 
lenteur,  ce  qui  tient  probablement  au  peu  d'activité 
de  ce  système;  elle  se  manifeste  plus  fréquem- 
ment dans  les  os  superficiels  que  dans  les  os  pro- 
fonds; dans  ceux  qui  sont  spongieux, que  dans  ceux 
qui  sont  compactes  ,  tels  que  les  os  du  tarse  ,  du 
carpe  ,  dans  les  vertèbres  ,  la  rotule  ;  elle  se  fixe 
aussi  sur  les  os  longs  à  la  partie  moyenne  et  le  plus 
souvent  à  leur  extrémité,  au  point  qu'il  nous  est 
arrivé  très  souvent  de  constater  bien  positivement 
que  la  douleur  aiguë,  que  les  malades  se  plaignaient 
d'éprouver  dans  les  articulations ,  avait  son  siège 
dans  les  extrémités  des  os  et  qu'elle  n'était  point  le 
résultat  de  l'inflammation  de  la  séreuse  synoviale, 
ni  des  parties  environnantes.  Les  os  longs  qui  sont 
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le  plus  ordinairement  le  siège  de  celledouleursonl: 
les  os  du  métalarse,  du  métacarpe,  les  phalanges,  le 
péroné,  le  tibia,  quelquefois  le  fémur,  le  radius, 
le  cubitus  et  la  clavicule,  raaisbeaucoup  plus  rare- 
ment. 

Nous  avons  placé  ici  le  résultat  de  ces  observa- 
tions ,  parce  que  c'est  la  place  que  la  nature  leur 
assigne,  c'est  presque  toujours  après  plusieurs  ac- 
cès de  goutte  aiguë  que  l'on  peut  les  étudier  parfai- 
tement; nous  considérons  ces  douleurs  comme  tout- 
à-fait  indépendantes  des  inflammationsarticulaires, 
elles  marchent  séparément  ;  nous  les  regardons 
comme  le  résultat  d'une  inflammation  propre  de  ce 
système,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard 
par  nos  résultats  d'analomie  pathologique. 

Nous  avons  dit  que  la  goutte  chronique  se  dis- 
tinguait facilement  de  la  goutte  aiguë.  En  effet , 
celle-ci  ne  présente  que  des  symptômes  inflamma- 
toires fort  peu  développés  ;  quelquefois  même,  la 
rougeur  et  la  chaleur  de  l'articulation  malade  ne 
sont  pas  sensiblement  augmentées ,  les  douleurs 
sont  aussi  plus  légères.  Le  gonflement,  b*'il  en  existe, 
est  une  sorte  d'cedemou  d'infiltration  qui  ne  se  dis- 
sipe que  longtemps  après  les  attaques.  Le  retour 
de  celles-ci  est  fréquent,  ou,  pour  dire  plus  juste  , 
une  attaque  se  confond  avec  celle  qui  l'a  précédée  e^ 
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relie  qui  la  suit  :  la  goulle  est  alors  presque  conti- 
nue ;  mais  avec  des  exacerbalions  irrégulières,  qui 
reviennent  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  C'est 
.i  cette  époque  de  la  maladie,  après  un  assez  grand 
nombre  d'accès  que  les  concrétions  tophacées  se 
monlrenl;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  les  aper- 
çoit chez  toutes  les  personnes  atteintes  de  la  goutte, 
on  ne  les  rencontre  guère  que  chez  les  individus 
d'une  constitution  lymphatique,  scrophuleuse  et  ra- 
chitique.  Les  symptômes  généraux  de  ces  accès  sont 
très  peu  marqués;  il  y  a  peu  ou  point  de  fièvre  :  les 
mouvements  du  cœur  sont  irréguliers;  des  spasmes 
dans  les  muscles  ;  les  crampes  plus  ou  moins  pro- 
longées qui,  quelquefois,  occasionnent  unedouleur 
si  horrible  que,  pour  peu  qu'elle  dure,^  elle  surpasse 
toute  patience  humaine.  Quelques  malades  éprou- 
vent, dans  les  organes  splanchniques,  une  sensation 
qui  les  jette  dans  un  accablement  profond.  L'irrita- 
bilité nerveuse  est  excessive  ;  le  trouble  des  fonc- 
tions digestives  est  constant;  un  appétit  vorace  et 
des  nausées;  si  le  malade  mange  beaucoup,  les  di- 
gestions sont  pénibles  et  très  laborieuses.  La  consti- 
pation opiniâtre.  L'urine  n'est  point  d'une  couleur 
foncée,  ni  en  pelite  quantité,  ni  sédimenteuse,  au 
contraire  elle  est  abondante,  claire  et  assez  lim- 
pide; il  éprouve  des  douleurs  constantes  dans  les 
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reins  ,  il  rend  quelquefois  des  graviers  en  assez 
grande  quantité  qui  sont  d'unecouleur  jaune  foncée 
et  d'un  rouge  briquelé  ;  le  malade  éprouve  encore 
d'autres  symptômes  pénibles,  tels  que  des  déman- 
geaisons à  la  peau  et  des  douleurs  aux  veines  hémo- 
roïdales,  et  mille  autres  souffrances  variées  à  l'infini. 
Ces  accès  durent  des  mois  et  peuvent  même  durer 
toute  l'année.  Il  n'éprouve  quelquefois  du  calme 
que  pendant  les  mois  d'été  ;  pendant  tout  le  reste 
du  temps,  la  goutte  se  promène  sur  la  plupart 
des  articulations,  c'est  à  cette  période  de  la  mala- 
dieque  les  métastases  deviennent  communes,  et  elles 
se  transportent  avec  plus  de  facilité,  et  pour  les 
causes  les  plus  légères ,  des  pieds  aux  mains; des 
mains  aux  poignets,  des  pieds;aux  genoux;  des  ge- 
noux aux  articulations  fémoro-cotyloïdienncs  ;  des 
mains  aux  coudes ,  aux  épaules  ;  des  articulations 
sur  les  organes  internes  ;  c'est  alors  que  les  auteurs 
lui  donnent  le  nom  de  goutte  ab-articulaire.  Cette 
maladie  finit  à  la  longue  par  envahir  presque  toute 
la  constitution  et  par  devenir  invétérée. 

Quand  cette  maladie  devient  invétérée,  elle  perd 
de  sa  mobilité,  elle  devient  plus  fixe.  Il  sembla 
qu'elle  ne  doit  plus  laisser  un  instant  de  repos  au 
malade.  Il  passe  une  partie  de  sa  vie  au  lit ,  sur  un 
fauteuil  ou  sur  un  canapé  ;  il  a  de  la  peine  à  se  tenir 
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debout;  sa  marche  esl  1res  lenle,  difficile,  dou- 
loureuse, il  éprouve  de  vives  douleurs  eu  ap- 
puyant les  pieds  sur  le  sol,  il  se  trouve  heureux 
quand  le  mal  lui  permet  de  se  promener  dans 
sa  chambre  ;  car  les  pieds ,  les  jambes ,  les  genoux  , 
les  mains  sont  dans  un  état  permanent  d'engor- 
gement œdémateux.  Il  lui  faut  une  chaussure  par- 
ticulière. 

Quand  il  est  dans  son  lit,  il  ne  peut  se  bougerj 
on  est  obligé  de  le  retourner,  et  chaque  mouve- 
ment est  très  douloureux  el  lui  fait  éprouver 
des  palpitations  violentes;  une  grande  gène  dans 
la  respiration,  et  quand  il  cherclie  à  faire  une 
grande  inspiration,  il  éprouve  une  douleur  vive 
qui  l'arrête  et  qui  a  son  siège  à  la  région  lom- 
baire et  dorsale. 

ïléprouvedu  chagrin,  de  la  crainte,  se  livre  pour 
la  moindre  des  choses  à  des  emportements,  il  jure 
sans  cesse  et  maudit  son  existence  :  les  infirmités 
lui  arrivent  de  tous  côtés,  les  altérations  organiques 
se  manifestent,  il  se  forme  des  abcès  autour  des  ar- 
ticulations, des  nodosités  ;  les  doigts  des  mains  sont 
comme  tordus,  les  pieds  deviennent  rétractés.  Les 
articulations  perdent  leur  mouvement,  les  ankiloses 
surviennent ,  les  membres  perdent  leur  sensibilité 
et  leur  mouvement ,  une  maladie  organique  déjà 
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exislaute  fait  des  progrès,  une  raélaslasesur  un  or- 
gane important  à  la  vie,  ou  une  complication  inul- 
tenduo  vient  terminer  au  milieu  des  souffrances 
inouïes  l'existence  du  pauvre  malade. 

Voilà  les  phénomènes  et  la  marche  ordinaire  de 
la  goutte  tels  que  nous  les  avons  constamment  ob- 
servés. L'on  peut  assurer  que  c'est  presque  toujours 
ainsi  que  cette  maladie  se  présente.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  avoir  occasion  de  l'observer 
plusieurs  fois  à  son  début.  Nous  devons  la  décou- 
verte de  ces  symptômes  précurseurs,  qui  sont  le  vé- 
ritable commencement  delà  maladie,  à  nos  investi- 
gations continues,  et  nous  ne  douions  pas  un  ?eul 
instant  que  ce  sont  ces  symptômes  qui  ont  été  con- 
sidérés par  quelques  auteurs  comme  un  état  général, 
comme  une  disposition  particulière  de  l'individu 
qui  prédispose  à  la  goutte,  comme  un  état  général 
indispensable  pour  contracter  cette  maladie,  ap- 
pelé, par  quelques-uns  ,  état  goutteux  ;  enfin,  par 
d'autres,  dialhèse  goutteuse.  Ce  qui  a  l'ait  dire  à  tous 
ces  auteurs,  que  la  goutte  était  bien  différente  du 
rhumatisme,  et  que  celte  affection  n'était  point  une 
maladie  locale, qu'elleélait  sous  l'inlluencedecelétal 
général  particulier  qu'ils  n'ont  jamais  pu  qu'indi- 
quer sans  définir,  et  que  nou^  attribuons  à  une  irrir 
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talion  plus  ou  moiDS  vive  de  la  moelle  épiniëre  etde 
ses  membrane.s.  Examinons  maintenant  les  irrégu- 
larités de  cette  maladie  et  les  variétés  de  ses  princi- 
paux phénomènes. 
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DES  IRRÉGULARITÉS  DE  LA  GOUTTE 

ET  DES  VARIÉTÉS  DE   SES  PRINCIPAUX  PHÉNOMÈNES. 


Nous  avons  décrit  les  phénomènes  constants  de 
la  goulle  et  sa  marche  ordinaire,  mais  on  conçoit 
facilement  qu'une  maladie  de  cette  nature  doit 
offrir  des  modiûcalions  et  bien  des  irrégularités, 
suivant  une  foule  de  circonstances.  Par  rapport  à 
l'âge  où  elle  commence  à  atteindre  l'individu,  par 
rapport  au  sexe  et  au  tempérament.  Suivant  la 
constitution  atmosphérique  ;  si  la  maladie  est  à 
l'état  aigu,  chronique  ou  invétérée;  si  elle  a  son 
siège  sur  les  petites  ou  grandes  articulations,  ou 
sur  différents  tissus.  Elle  offre  aussi  des  variétés 
dans  la  durée  de  ses  accès ,  dans  leur  terminaison 
et  leur  exacerbation  ;  ses  variétés  sont  encore  bien 
plus  grandes  quand  la  maladie  a  son  siège  sur  un 
organe  interne  et  suivant  les  complications.  Exa- 
minons seulement  les  différences  qu'elle  présente 
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dans  ses  principaux  phénomènes,  dans  ses  pl\é- 
nomènes  constanis. 

La  douleur  qui  accorapagne  un  accès  de  goutte 
n'a  point  un  caractère  unique;  elle  est  plutôt  re- 
marquable par  une  terrible  variété,  et  cela  lient  à  ce 
qu'elle  finit  par  envahir  tous  les  tissus  de  l'écono- 
mie. La  douleur  de  la  région  lombaire  est  d'abord 
sourde,  obtuse,  fugace,  elle  devient  quelquefois  très 
vive.  Quand  la  douleurse  manifeste auxgros orteils, 
c'est  comme  un  coup  de  pointe;  elle  ne  fait  que 
paraître  et  disparaître  comme  une  douleur  névral- 
gique; elle  se  (ait  ressentir  de  la  même  manière 
dans  divers  points  de  l'économie.  Elle  se  présente 
iiussi  sous  la  forme  d'une  crampe;  une  autre  fois, 
elle  s'exerce  sous  la  forme  d'une  tension  déchi- 
rante, ou,  au  contraire,  d'une  conslriction,  d'une 
compression  énorme  :  tantôt  le  malade  ressent 
comme  un  coin  qui  serait  enfoncé  entre  ses  os , 
tantôt  c'est  une  sensation  analogue  à  celle  que 
produirait  l'action  d'une  vrille,  d'un  clou  enfoncé 
dans  nos  tissus.  D'autres  fois  c'est  un  sentiment  de 
froid,  ou  du  feu  qui  brûle  la  partie  malade,  ou 
comme  un  animal  qui  la  broierait  entre  ses  dents, 
ceux-là  S(i  plaignent  d'une  torsion,  d*un  déchire- 
ment, d'une  morsure,  d'un  arrachement;  enfin. 
celle  douleur  varie  suivant  le  tissu  qu'elle  affecte. 
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Si  la  goutle  se  fixe  sur  un  organe  intérieur,  il  y  a 
encore  bien  des  espèces  de  douleurs  suivant  l'or- 
gane qui  est  atteint. 

La  tunaeur  qui  est  le  résultat  d'un  accès  de 
goutte  offre  aussi  ses  irrégularités;  quelquefois  elle 
est  dure,  molle,  active,  indolente,  douloureuse, 
insensible;  la  peau  est  d'un  rouge  vif  ou  pâle.  D'au- 
tres fois  la  tumeur  est  infiltrée  ,  œdémateuse.  Elle 
peut  se  terminer  par  résolution  ;  mais  si  elle  a  déjà 
récidivé,  on  remarque  communément  une  desqua- 
mation de  l'épiderme  et  souvent  une  exsudation 
d'une  espèce  de  mucus  blanchâtre ,  collant  et  vis- 
queux, d'une  odeur  forte;  il  reste  aussi  quelquefois 
un  engorgement  de  l'articulation  qui  disparaît 
1res  difficilement  et  qui  peut  accompagner  le  ma- 
lade jusqu'à  la  fin  de  son  existence.  Cette  tumeur 
peut  encore  offrir  différents  modes  de  variétés  et  de 
terminaisons. 

La  fièvre  présente  beaucoup  de  variations;  elle  est 
soumise  à  tant  de  causes  différentes.  Dans  la  goutte 
aiguë,  elle  est  quelquefois  très  forte  et  continue, 
surtout  dans  les  premiers  jours  et  les  premiers 
accès;  après,  ses  paroxismes  sont  très  irréguliers, 
et  sont  toujours  soumis  à  la  marche  de  la  maladie, 
à  son  âccuité  et  à  ses  ,  complications.  A  l'état  chro- 
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Dique,  la  fièvre  est  bien  moios  forte,  plus  irrégu- 
lière ,  et  quelquefois  il  n'y  en  a  pas. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  fièvre  devenir  inter- 
mittente vers  la  fin  d'un  accès.  Elle  devient  très 
irrégulière  et  prend  différents  types ,  suivant  une 
foule  de  circonstances  ;  elle  prend  assez  facilement 
le  caractère  des  fièvres  régnantes.  Lorsqu'un  accès 
est  sur  le  point  de  se  terminer,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  fièvre  reparaître  quelquefois  avec  force  ; 
alors  elle  est  encore  différente  ;  elle  ne  dépend  plus 
d'une  inflammation  de  l'articulation  ,  elle  est  sous 
l'influence  d'une  faute ,  et  plus  particulièrement 
d'un  écart  de  régime.  Il  ne  faut  pas  aussi  confondre 
avec  elles  certaines  palpitations  du  cœur  qui  arri- 
vent quelquefois  dans  le  cours  de  la  maladie  et  qui 
sont  le  résultat  de  quelques  erreurs  commises.  ^^., 

La  fièvre  intermittente  peut  alterner  avec  la 
goutte  articulaire,  la  remplacer  ou  être  remplacée 
par  elle  ;  un  fait  assez  remarquable  que  j'ai  ren- 
contré chez  un  de  mes  malades  ,  c'est  que  pendant 
un  accès  de  goutte  assez  violent,  il  a  été  pris  d'une 
fièvre  intermittente  parfaitement  caractérisée  qui 
n'a  cessé  que  longtemps  après  que  l'accès  a  été 
entièrement  terminé ,  et  encore  à  l'administra- 
tion réitérée  du  sulfate  de  quinine  en  lavement. 
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Senac  met  la  rétrocession  de  la  podagre  au  nom- 
bre des  causes  de  la  fièvre  tierce.  Dorestus,  Small, 
Van  Swielen,  Storck,  Musgrave,  Tavares,  Sloll, 
Sydenham,  citent  des  observations  très  détaillées  de 
fièvres  tierces,  billieuses  qui  ont  précédé  ou  ac- 
compagné la  goutte  articulaire.  Les  irrégularités 
de  la  goutte  sont  encore  d'autant  plus  grandes 
qu  elle  peut  se  compliquer  de  toutes  les  maladies  ; 
mais  malgré  les  nombreuses  modifications  qu'elle 
est  susceptible  d'éprouver,  elle  est  toujours  très  fa- 
cile à  reconnaître  et  à  distinguer  des  autres  mala- 
dies. 
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EXAMEN 

DES    PRINCIPALES    FONCTIONS    DE    LA    VIE 
CHEZ    LES    GOUTTEUX. 


Nous  avODs  vu  très  fréquemment  des  individus 
qui  étaient  sur  le  point  d'être  atteints  de  la  goutte, 
éprouver  un  tremblement  nerveux  de  tous  les 
membres  ,  accompagné  de  frissons  dans  les  lombes 
et  les  extrémités  inférieures,  et  des  étourdisse- 
ments  au  point  de  ne  pouvoir  plus  marcher,  être 
obligés  de  s'arrêter  et  s'appuyer  contre  un  mur 
pour  ne  pas  tomber.  D'autres  qui  éprouvaient  des 
éblouissementi»  au  point  de  ne  plus  voir  à  se  con- 
duire ;  j'ai  constaté  que  dans  plusieurs  circon- 
stances ces  symptômes  tenaient  purement  à  un  état 
nerveux,  et  que  d'autres  fois  ils  étaient  sous  l'in- 
fluence de  très  fortes  palpitations  de  cœur. 

J'ai  eu  un  de  mes  malades  chez  lequel  pendant  plu- 
sieurs années  ,  ses  attaques  de  goutte  étaient  tou- 
jours précédées  d'une  ophthaimied'un  ou  des  deux 
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yenx,etcelleinalatlieavailaussicoDlracté  l'habitude 
dese  calmer  avant  que  les  accès  ne  fussent  terminés. 
Voici  un  fait  1res  remarquable  arrivé  à  M.Bourdois: 
un  goutteux,  tout  à  coup  privé  de  la  vue,  n'aperce- 
vait devant  ses  yeux  que  des  flocons  neigeux  ;  il 
prescrivit  un  pédiluve  sinapisé  ,  qui  donna  lieu  à 
une  douleur  arthritique,  et  mit  fin  à  cette  anomalie 
singulière.  J'ai  connu  plusieurs  goutteux  atteints 
d'affaiblissement  de  la  vue. 

J'ai  vu  aussi  plusieurs  malades  se  plaindre  d'é- 
prouver, avant  une  attaque  de  goutte,  une  dureté 
de  l'ouïe,  accompagnée  d'un  bourdonnement  assez 
considérable  et  fort  incommode. 

Les  troubles  dans  la  circulation  se  rencontrent 
très  souvent  avant  le  début  de  la  goutte,  et  pendant 
cette  maladie  les  palpitations  du  cœur  sont  1res 
communes  ;  aussi  la  dyspnée  est  une  des  incommo- 
dités qui  parait  le  plus  souvent  compliquer  les  af- 
fections goutteuses.  M.  le  docteur  Ferrus  cite,  sur 
ce  sujet,  une  observation  des  plus  intéressantes  :  il 
a  vu  un  malade  éprouver  régulièrement ,  dix  ou 
quinze  heures  avant  chaque  attaque  de  goutte  ar- 
ticulaire ,  une  oppression  très  pénible ,  avec  des 
battements  de  cœur  large  et  tumultueux.  Le  cou- 
cher sur  le  dos,  et  même  quelquefois  encore  sur  les 
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côtés,  lui  était  impossible,  et  tous  les  moyens  de 
soulagement  restaient  infructueux  jusqu'au  déve- 
loppement de  la  douleur  arlhrique. 

M.  le  docteur  Ferrus  fait,  relativement  à  ce  cas, 
une  observation  des  plus  judicieuses  en  disant  : 
Combien  de  fois  aussi ,  chez  les  goutteux  avancés 
en  âge,  n'a-t-on  pas  attribué  à  la  goutte  remontée, 
rétrocédée_,  ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une  maladie 
du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  souvent  fort  an- 
cienne. Nous  aurons  souvent  occasion  de  citer  un 
grand  nombre  de  faits  et  quelques  cas  d'anatomie 
pathologique  qui  viendront  à  l'appui  de  cette  ob- 
servation et  qui  prouveront  combien  les  maladies 
du  cœur  sont  fréquentes  chez  les  goutteux,  obser- 
vation qui  a  échappé  à  la  sagacité  des  anciens 
médecins. 

Dans  bien  des  circonstances  on  voit  une  dispo- 
sition particulière  du  moral  annoncer  l'arrivée 
d'un  accès  de  goutte;  bien  des  malades  savent  par 
expérience  quand  ils  en  seront  atteints;  ils  devien- 
nent tristes ,  moroses ,  inquiets  ;  leur  caractère 
change  tout  à  coup;  ils  s'aigrissent  et  deviennent 
quelquefois  emportés  et  violents  ;  on  a  vu  des  per- 
sonnes d'un  caractère  extrêmement  égal ,  doux  , 
lorsqu'elles  devaient  avoir  un  accès,  devenir  maus- 
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saJes,  difficiles  à  satisfaire  et  se  meltanl  en  colère 
à  pro|!OS  de  rien.  Ordinairement  lorsqu'un  accès 
est  précédé  de  semblables  phénomènes,  on  est 
bien  certain  qu'il  est  beaucoup  plus  fâcheux.  Les 
malades  avouent  eux-mêmes  qu'un  accès  dégoutte 
qui  succède  à  des  emportements  est  beaucoup  plus 
violent;  et  cela  se  conçoit  très  facilement  ;  car,  à 
celte  irritation,  ajoutez  celle  qu'occasionne  natu- 
rellement l'accès;  il  doit  nécessairement  en  résul- 
ter un  plus  grand  mal.  Chez  d'autres  malades  ,  on 
observe  un  effet  tout  contraire  ;  ils  ressentent  un 
sentiment  insolite  de  bien-être  et  de  satisfaction. 
Ce  que  j'ai  vu  assez  fréquemment,  ce  sont  des  ac- 
cès de  mélancolie  et  d'hvpocondric  précéder  le 
début  de  la  goutte  et  des  accès  de  cette  mala-r 
die.  On  cite  aussi  les  contentions  de  l'esprit,  les 
travaux  de  cabinet ,  les  chagrins ,  comme  les  cau- 
ses des  attaques,  et  comme  pouvant  produire  la 
goutte. 

Les  phénomènes  gastriques  se  manifestent  long- 
temps avant  lu  goutte  ;  ils  précèdent  souvent  un 
accès  et  accompagnent  presque  toujours  l'attaque. 
Ils  peuvent  dépendre  d'un  état  saburral  ou  d'une 
véritable  inflammation  de  la  muqueuse  de  cet 
organe,  mais  le  plus  ordinairement  c'est  un  état 
purement  nerveux;  le  malade  ressent  une  douleur 


48  EXAMEN    DES    PRINCIPALES    FONCTfONS 

fixe  à  la  région  épigasirique,  qui  lui  répond  dans 
le  dos  ;  cette  douleur  se  fait  sentir  davantage 
quand  l'estomac  est  vide  ;  pendant  le  travail  de  la 
digestion  ,  il  se  plaint  d'aigreurs ,  de  rapports 
acides;  l'estomac  est  distendu,  ballonné,  il  laisse 
échapper  une  grande  quantité  de  gaz  ;  le  ventre 
estaussi  quelquefois  très  gonflé  et  ballonné.  Cullen, 
Sydenham,  Hoffmann,  Brown,  et  tous  lespatho- 
logistes  modernes  ont  fait  remarquer  la  fréquente 
co-existence  de  la  goutte  et  d'une  affection  des 
voies  alimentaires,  et  plus  particulièrement  de  l'es- 
tomac. 

Suivanlplusieurs  auteurs,  le vomissemenlbilieux, 
ladiarrhéebillieuse,sont  quelquefois  des  symptômes 
précurseurs  prochains  d'un  paroxysme.  J'ai  vu, 
chez  deux  goutteux,  le  choléra-morbus  se  montrer 
avec  une  gravité  extrême  ;  chez  l'un,  il  fut  occa- 
sionné par  l'usage  des  boissons  acides,  et  chez 
l'autre,  on  pensa  qu'il  était  le  résultat  d'une  trop 
grande  quantité  d'aliments.  C'est  cette  affection 
qui  a  terminé  la  carrière  de  l'illustre  Sydenham. 
Malgré  que  la  diarrhée  a  été  observée  comme  pré- 
cédant la  goutte ,  la  constipation  est  un  symptôme 
qui  se  rencontre  plus  souvent  et  pendant  les  accès  ; 
c'est  un  phénomène  morbide  qui  peut  avoir  les 
pins  graves  inconvénients. 
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Les  organes  urinaires  sonl  quelquetois  malades 
avant  que  la  goutte  ne  se  soit  déclarée  chez  certains 
individus.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'avant 
une  attaque,  la  sécrétion  de  l'urine  diminuait  beau- 
coup et  qu'elle  perdait  de  son  acidité  ;  mais  que 
vers  la  fin  de  ce  môme  accès ,  elle  reprenait  son 
cours  ordinaire,  ainsi  que  ses  caractères  primitifs. 
Suivant  Bertholet,  l'urine  des  goutteux  contien- 
drait toujours  une  quantité  moindre  d'acide  phos- 
phorique  que  celle  du  commun  des  hommes  ;  mais 
cette  quantité  augmenterait  à  l'approche  et  pen- 
dant la  durée  du  paroxysme;  on  a  remarqué  aussi 
que  les  urines  étaient  plus  ou  moins  pâles  et  déco- 
lorées avant  l'attaque  de  goutte. 

Les  fonctions  de  la  peau  ne  se  font  point  par- 
faitement chez  les  personnes  qui  vont  être  atteintes 
de  la  goutte;  on  a  remarqué  avec  raison  qu'il 
existait  quelquefois  une  grande  diminution  ,  et 
même  chez  quelques  unes  une  suppression  complète 
de  la  transpiration  ;  ce  défaut  d'action  de  la  peau 
semble  entraîner,  dans  plusieurs  circonslances , 
une  modification  organique  de  son  tissu. 

Quelques  goutteux  prévoient  le  retour  de  leurs 
accès  par  l'état  aride  de  la  peau  ,  la  sécheresse  de 
tout  le  système  dermoïde ,  et,  dans  quelques  cas , 
de  la  seule  portion  qui  revêt  le  siège  accoutumé  de 
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la  douleur.  Quelques  auteurs  onl  remarqué  que  la 
sueur  des  goutteux  a  quelquefois ,  pendant  leur 
attaque,  une  odeur  aigre  très  prononcée. 

L'homme  qui  va  être  atteint  de  la  goutte  a  ordi- 
nairement les  organes  de  la  génération  flétris,  et 
il  est  très  souvent  peu  propre  à  la  fécondation.  J'ai 
connu  des  individus  atteints  de  la  goutte  <Jepuis 
deux  et  trois  ans  et  qui  étaient  déjà  devenus  im- 
puissants. 

J'aurai  occasion  de  m'étendre  plus  longuement 
sur  le  dérangement  des  fonctions  organiques  chez 
les  goutteux.  J'ai  voulu  seulement,  dans  ce  mo- 
ment, prouver  par  l'observation  et  l'opinion  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  qu'avant  le  début  de 
la  goutte,  toutes  les  fonctions  de  la  vie  avaient 
déjà  éprouvé  une  plus  ou  moins  grande  atteinte. 
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DES  CAUSES  DE  LA  GOUTTE. 


— «d»»- 


Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  goutte  ont 
cité  un  très  grand  nombre  de  causes  pouvant  occa- 
sionner cette  maladie;  elles  sont  excessivement  va- 
riées. Le  mystère  qui  règne  sur  ce  qui  peut  pro- 
duire une  semblable  maladie  a  dû  nécessairement 
exercer  la  sagacité  des  médecins  ;  chacun  a  donné 
son  avis  ,  et  chacun  a  cru  trouver  la  vérité  ;  mal- 
gré tous  ces  travaux,  nous  sommes  encore  à  nous 
demander  quelle  est  sa  cause?  Cependant,  il  y  en  a 
une.  Quelle  est-elle?  Suivant  un  médecin  de 
l'antiquité,  elle  n'est  connue  que  des  dieux.  En  étu- 
diant les  phénomènes  de  cette  maladie,  nous  avons 
étudié  aussi,  avec  soin,  les  unes  après  les  autres  , 
toutes  les  causes  que  lui  donnent  tous  les  auteurs  ; 
nous  les  avons  comparées  avec  tous  les  phénomènes 
de  cette  maladie ,  et  avec  les  désordres  qu'elle 
laisse  après  elle  ,  et  nous  avons  acquis  la  certitude 
qu'aucune  d'elles  n'était  capable  de  la  produire  ; 
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que  quelques-unes,  dans  certaines  circonstances  , 
pouvaient  déterminer  un  accès  de  goutte,  mais  ja- 
mais occasionner  celte  maladie. 

C'est  en  causant  avec  un  très  grand  nombre  de 
goutteux,  c'est  en  les  interrogeant  sur  la  manière 
dont  ils  ont  toujours  vécu,  depuis  leur  enfance,  que 
je  suis  arrivé  à  découvrir  que  tous  ces  malades 
avaient  plus  ou  moins  abusé  des  femmes;  en  effet, 
quelle  est  la  cause  capable  de  produire  tous  les 
désordres  que  celte  maladie  laisse  après  elle,  si 
ce  n'est  l'abus  du  coït.  Pour  nous,  nous  ne  recon- 
naissons que  cette  seule  cause  capable  de  l'occa- 
sionner, et  nous  espérons  démontrer  toute  la  vérité 
de  celle  opinion. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  venons  d'exa- 
miner très  succinctement  toutes  les  fonctions  de  la 
vie  chez  les  goutleux ,  nous  avons  vu  qu'elles  en 
éprouvaient  toutes  un  plus  ou  noioins  grand  déran- 
gement avant  que  celte  maladie  ne  se  manifeste 
pour  la  première  fois  ;  quelle  peut  donc  être  la 
cause  d'un  si  grand  trouble  dans  toute  l'économie? 
Quelle  peut  donc  être  la  cause  assez  puissante 
pour  produire  de  semblables  désordres  ?  Exami- 
nons un  peu  :  est-ce  une  nourriture  succulente  , 
est-ce  du  froid,  une  supf)ression  de  transpiration  ; 
est-ce  une  mauvaise  digestion,  un  sang  vicié?  Non, 
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personne  ne  le  pensera  ,  et  tout  le  monde  dira  :  il 
esl  incontestable  qu'il  n'y  a  que  l'abus  du  coït  capa- 
ble de  produire  l'innervation, d'augmenter  la  suscep- 
tibilité nerveuse, au  point  que  la  moindre  impression, 
le  moindre  mouvement  fait  mal;  de  diminuer  les  fa- 
cultés intellectuelles  au  point  de  rendre  toutes  con- 
tentions d'esprit  nuisibles.  Il  n'y  a  que  l'abus  du 
coït  qui  soit  capable  d'affaiblir  la  constitution,  de 
troubler  à  la  fois  la  digestion  ,  la  circulation  et 
toutes  les  sécrétions;  de  diminuer  la  sensibilité,  et 
de  gêner  les  mouvements.  Nous  en  acquérons  en- 
core la  preuve  indubitablement  certaine  dans  la 
flétrissure  des  organes  génitaux  que  l'on  rencontre 
chez  tous  les  goutteux. 

Les  résultats  de  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour 
sont  si  fréquents  et  si  terribles  qu'ils  doivent  fixer 
notre  attention.  Un  sujet  aussi  important  pour  no- 
tre bien-être  physique  et  moral,  pour  la  conserva- 
tion de  l'espèce  humaine  ,  mérite  ,  de  notre  part , 
l'examen  le  plus  sévère  et  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse. Il  n'y  a  pas,  parmi  les  hommes,  aucune  es- 
pèce d'excès  qui  soit  plus  infailliblement  punique 
celui  du  commerce  des  sexes.  Le  coït  pratiqué  de- 
bout, est  celui  qui  détermine  le  plus  promptement 
la  goutte.  Le  coït  pratiqué  après  le  repas  est  le 
pliis   nuisible  aux  fonctions  digestives  et  aux  or- 
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ganes  de  la  circulation.  Les  maux  qu'il  fait  naître 
sont  l'affaiblissement  des  organes  génitaux  ,  qui 
finissent  par  tomber  dans  un  état  de  flaccidité  ab- 
solue; quelquefois  l'émission  involontaire  de  la  se- 
mence ,  les  affections  cérébrales,  de  la  moelle  épi- 
nière,  des  paralysies  générales  et  partielles ,  telles 
que  la  paralysie  de  la  vessie,  du  rectum,  l'atro- 
phie des  testicules,  etc.  Chez  la  femme,  les  flueurs 
blanches,  la  chute  de  l'ulérus  et  du  vagin,  l'a- 
ménorrhée, la  dysménorrhée,  etc. 

A  ces  désordres  funestes ,  qui  empoisonnent 
l'existence ,  il  faut  ajouter  le  cortège  bien  plus 
nombreux  des  accidents  généraux.  L'individu  qui 
se  livre  avec  excès  au  coït ,  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que  sa  digestion  est  laborieuse,  que  les  ali- 
ments pèsent  sur  l'estomac,  et  que,  mal  élaborés, 
ils  sont  rejelés  par  les  selles  presque  dans  leur  élat 
naturel.  L''appélit  esl  nul ,  l'absorption  intestinale 
est  nécessairement  faible,  puisque  la  chimification 
ne  s'effectue  qu'imparfaitement.  L'absorption  in- 
terstitielle est  ordinairement  active,  et,  comme  la 
réparation  est  incomplète,  une  maigreur  profonde 
ne  larde  pas  à  se  manifester.  Il  existe  des  palpita- 
tions fréquentes,  il  survient  quelquefois  des  ané- 
vrysmes  ,  le  sang  est  séreux  et  peu  abondant,  d'où 
résulte  la  pâleur  générale.  La  respiration  est  gê- 
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née  ;  l'individu  qui  commet  des  excès  ressent  des 
suffocations  fréquentes ,  des  douleurs  dans  la  co- 
lonne vertébrale,  aux  reins,  sous  le  sternum,  dans 
le  dos,  entre  les  deux  épaules  ;  la  phlhisie  pulmo- 
naire peut  s'emparer  de  lui.  La  face  est  pâle  ,  les 
lèvres  sont  décolorées  ;  les  yeux  caves  et  ternes  ; 
ils  laissent  échapper  des  larmes  involontaires;  les 
pommettes  sont  saillantes  5  les  tempes  et  les  joues 
sont  creuses  ;  les  ailes  du  nez,  les  oreilles  sèches  et 
froides  ;  la  peau  du  front  tendue  et  ridée  prématu- 
rément. La  vue  est  affaiblie,  des  nuages  semblent 
envelopper  les  yeux,  devant  lesquels  voltigent  mille 
corps  imaginaires;  ces  organes  ne  peuvent  rien 
fixer,  et  la  cécité  survient  assez  souvent.  L'ouïe  est 
obtuse  et  tourmentée  par  des  bouraonnements  et 
des  tintements  importuns.  L'odorat ,  le  goût ,  le 
tact  perdent  leur  finesse  et  se  pervertissent.  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  sensations  et  leurs  ins- 
truments que  les  excès  dont  nous  parlons  exercent 
leurs  ravages;  le  centre  des  perceptions,  le  cerveau, 
partage  cet  état  déplorable  ;  la  mémoire  se  perd  , 
l'attention,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  d'ins- 
truction, s'affaiblit  et  se  détruit  ;  le  jugement  se  dé- 
tériore :  delà  l'idiotisme  acquis ,  la  manie,  la  mé- 
lancolie, l'hypocondrie,  l'hystérie  et  l'ensemble  des 
affections  nerveuses.  La  partie  de  l'encéphale  qui 
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préside  aux  mouvements  présente  les  plus  graves 
désordres  ;  les  tremblements  nerveux,  les  spasmes, 
les  convulsions ,  la  catalepsie,  l'épilepsie,  se  mani- 
lestenl  fréquemment,  ainsi  que  la  carie  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Tels  sont,  en  un  mot,  les  fruits 
amers  des  excès  vénériens. 

D'après  ce  triste  tableau  uedoil-on  pas  déjà  com- 
mencera penser  commenous,  que  la  goutte  est  un  ca- 
chet certain  que  l'on  a  abusé  des  plaisirs  de  Taraour. 
Quelques  anciens  et  judicieux  observateurs  et  his- 
toriens avaient  fait  la  remarque,  que  la  goutte  était 
rare  sous  l'austère  république  romaine  et  qu'elle 
se  répandit  davantage  avec  les  mœurs  corrompus 
des  derniers  siècles.  Que  l'on  examine  l'homme 
qui  n'a  point  abusé  des  plaisirs  de  ramour_,  il  est 
rempli  de  vigueur,  d'énergie,  de  fraîcheur,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  qui  passe  sa  vie  avec  les 
femmes  ;  celui-là  est  pâle,  débile  et  perdu  de  dou- 
leurs. N'est-ce  pas  aussi  parce  que  les  enfants  ,  les 
vieillards,  les  eunuques  ne  font  point  de  pertes  sper- 
maliquesqu'ilsnesontjamaisatleintsdecette  maladie? 

La  goutte  n'attaque  pas  l'enfance  ni  la  jeunesse. 
Plusieurs  auteurs  citent  quelques  exemples  d'in- 
dividus atteints  de  la  goutte  dans  l'enfance  ;  mais 
ces  cas  sont  si  peu  nombreux  ,  qu'il  est  presque 
jirobable  que  ce  sont  des  rhumatismes  qui  ont  été 
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pris  pour  celte  maladie.  Les  jeunes  gens  qui  font 
ieur  croissance  sont  quelquefois  atteints  de  gonlle- 
ments  articulaires.  Ceux  qui  se  livrent  avec  excès  à 
la  masturbation  et  qui  font  des  pertes  excessives  de 
liqueur  spermalique  ,  sont  atteints  de  douleurs  vi- 
ves dans  ditTérentes  parties  du  corps  ;  ils  éprouvent 
aussi  des  douleurs  vagues  dans  les  extrémités  et 
dans  les  articulations ,  qui  se  gontlenl  quelque- 
fois ;  ces  cas  peuvent  très  bien  avoir  été  pris 
pour  la  goutte.  J'en  dirai  autant  pour  les  rachili- 
ques  qui  sont  si  sujets  aux  arthrites.  Hippoorale  a  dit 
que  les  enfants  étaient  exempts  de  cette  maladie,  et 
l'expérience  journalière  confirme  celte  vérité.  Scu- 
damor,  qui  a  très  bien  étudié  celte  affection,  dit 
qu'il  n'a  vu  qu'un  seul  exemple  d'un  premier  ac- 
cès de  goutte  avant  20  ans,  et  aucun  après  65  ans. 
Sydenham  n'a  jamais  vu  d'enfants,  ni  de  personnes 
très  jeunes  atteints  de  la  véritable  goutte.  Je  n'ai  ja- 
mais renconiréd  enfants  atteints  par  celte  maladie. 
A  l'âge  de  30  ans  j'en  ai  vu  un  seul  cas,  et  encore 
était-il  le  résullal  d'abus  vénériens  prématurés. 

C'est  quand  l'homme  arrive  à  Page  de  30  ans  , 
qu'il  a  le  plus  de  force;  il  s'abandonne  sans 
réserve  aux  plaisirs  de  l'amour,  et  (juelques  an- 
nées après  .  il  paye  bien  cher  de  s'être  livré  im- 
punément à  ses  désirs.  Il  ressenl  les  premiers  symp- 
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tomes  de  cette  cruelle  maladie  le  plus  ordinairement 
vers  l'âge  de  35  à  40  ans.  Quand  la  goutte  arrive 
à  un  âge  plus  avancé  ,  interrogez  bien  le  malade 
et  il  vous  apprendra  qu'il  est  devenu  libertin  beau- 
coup plus  tard.  J'ai  vu  un  monsieur  avoir  son  pre- 
mier accès  de  goutte  à  60  ans.  Il  me  dit  qu'il  avait 
toujours  été  sage  jusqu'à  l'âge  de  57  ans  ;  à  celte 
époque  il  fit  la  connaissance  d'une  femme  avec  la- 
quelle il  se  livra  à  des  plaisirs  qui  n  étaient  plus  de 
son  âge.  Aussi  il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  extrême- 
ment fatigué  ;  éprouvant  de  grandes  lassitudes 
dans  les  jambes  ;  de  fortes  douleurs  dans  les  reins  ; 
les  urines  charoyant  des  graviers  en  assez  grande 
quantité  ;  enfin,  à  60  ans ,  il  eut  son  premier  ac- 
cès. D'après  les  conseils  que  je  lui  donnai ,  il  re- 
nonça à  ses  mauvaises  habitudes ,  il  se  traita  con- 
venablement et  il  retrouva  sa  santé  ,  car  cette  ma- 
ladie ne  revint  plus. 

Les  hommes  sont  beaucoup  plus  sujets  à  la 
goutte  que  les  femmes ,  et  les  auteurs  prétendent 
que  c'est  parce  qu'ils  font  plus  fréquemment  des 
excès  de  table  et  qu'ils  abusent  davantage  des  bois- 
sons alcooliques.  Les  hommes  ont  plus  fréquem- 
ment la  goutte  à  cause  de  leur  plus  grand  liberti- 
nage ;  l'homme  dans  l'action  du  coït  fatigue  bien 
davantage  que  la  femme,  et  la  perte  de  la  liqueur 
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spermalique  qu'il  fait  l'épuisé  bien  plus  vite  et  lui 
occasionne  toute  espèce  de  douleurs.  Un  homme  ne 
pourrait  pas  se  prêter  aux  plaisirs  de  l'amour  comme 
le  font  les  prostituées  sans  en  éprouver  les  plus 
grands  dérangements  dans  sa  santé ,  et  prompte- 
ment  la  mort. 

Personne  n'a  jamais  pu  supposer  que  les  filles 
publiques  prissent  la  moindre  part  aux  plaisirs 
qu'elles  procurent  pour  de  l'argent;  leur  rôle,  dans 
cette  circonstance,  ne  peut  être  comparé  en  aucune 
manière  à  celui  de  l'homme.  L'avantage  que  les 
femmes  ont  dans  l'acte  de  la  génération  tien!  à  la 
passivité  naturelle  de  leur  rôle.  Elles  procèdent 
moins  à  cet  acte  qu'elles  ne  s'y  prêtent  :  aussi  n'ont- 
elles  besoin  de  désirs  que  juste  ce  qu'il  en  faut  pour 
ne  pas  s'y  refuser.  Les  désirs  de  la  femme  sont 
moins  violents  que  chez  l'homme.  Voyez  comme  la 
masturbation  esi  très  rare  chez  elle  et  comme  elle 
est  commune  chez  les  jeunes  gens.  11  est  de  fait 
qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  reçoivent  les 
caresses  de  leur  époux  sans  plaisir ,  et  d'autres  qui 
éprouvent  de  la  répugnance  pour  l'acte.  C'est  donc 
un  fait  incontestable  que  la  femme  est  moins  sen- 
suelle que  l'homme  et  qu'elle  fatigue  bien  moins 
dans  l'action  du  coït.  Toutes  ces  circonstances  font 
qu'elle  est  moins  victime  que  lui  des  excès  véné- 
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riens,  qui  sont  d'autant  plus  nuisibles  que  les  sen- 
sations qui  les  accompagnent  sont  vives. 

M.  le  professeur  Lallemand  (de  Montpellier),  dé- 
montre très  bien  pourquoi  le  sexe  féminin  présente 
beaucoup  moins  les  conséquences  fâcheuses  des  ex- 
cès vénériens.  Le  sens  génital  étant  moins  suscep- 
tible d'exaltations,  l'acte  vénérien  leur  cause  moins 
de  fatigue;  et  il  dit  que  cette  tiédeur  relative  de  la 
femme  tient  à  ce  que  ses  organes  ne  sont  pas  excités, 
comme  ceux  de  l'homme,  par  la  présence  éminem- 
ment stimulante  du  sperme,  et  cet  acte  lui  cause 
moins  de  fatigue  ,  précisément  parce  qu'elle  n'est 
pas  exposée  à  celte  évacuation,  qui  est  la  principale 
cause  de  l'affaiblissement  qu'éprouve  l'homme. 

Hippocrate  pensait  que  l'écoulement  menstruel 
préservait  les  femmes  de  la  goutte.  Millier  non 
podraga  laborat ,  nisi  menses  ipsi  defecerint. 
Beaucoup  de  médecins  ont  aussi  émis  cette  opinion , 
qui  n'est  point  fondée.  Sur  un  très  grand  nombre 
de  goutteux,  nous  n'avons  vu  que  trois  femmes 
atteintes  de  cette  maladie;  et  quoique  arrivées  à  un 
âge  assez  avancé ,  la  menstruation  se  faisait  chez 
elle  très  régulièrement  ;  tout  ce  que  l'on  pourrait 
dire  de  raisonnable  ù  ce  sujet,  c'est  quâ  la  présence 
de  cette  maladie  pourrait  rendre  précoce  la  cessa- 
lion  des  menstrues.  Ces  trois  femmes  avaient  des 
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mœurs  corrompues  et  beauroup  d'analogie  avec  la 
constitution  de  l'homme. 

L'homme  qui  passe  une  partie  de  son  existence 
dans  les  plaisirs  de  l'amour,  ne  larde  pas  à  éprou- 
ver du  trouble  dans  les  fonctions  digestives  ,  il  s'é- 
puise ,  il  mange  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  digé- 
rer dans  l'intention  de  soutenir  ses  forces;  il  boit  de 
bons  vins  pour  le  même  motif,  mais  il  n'eu  abuse 
pas;  et  voudrait-il  le  faire,  que  l'état  de  ses  organes 
ne  le  lui  permettrait  pas.  Ce  genre  de  vie  lui  de- 
vient d'autant  plus  pernicieux  que  cela  le  sur-ex- 
cite  et  le  prédispose  encore  au  plaisir  pour  retom- 
ber dans  une  plus  grande  prostration.  Les  auteurs 
prétendent  que  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  goutte 
est  une  nourriture  trop  abondante  et  trop  succu- 
lente ;  aussi  recommandent-ils  de  ne  point  choisir 
une  nourriture  tropanimalisée,  et  défendent-ils  ex- 
pressément l'usage  d'aliments  gras,  huileux  ,  de 
ragoûts  ,  de  viandes  rôties  ,  fumées ,  salées,  et  en 
général  d'une  digestion  difficile.  Scaliger  a  été  jus- 
qu'à prétendre  que  l'usage  du  fromage  pourrait 
donner  la  goutte.  Un  médecin  (Hector  Chaussier), 
qui  a  écrit  un  traité  sur  cette  maladie,  prétend  mê- 
me que  le  principe  de  la  goutte  réside  essentielle- 
ment dans  la  truffe.  Ils  défendent  aussi  l'usage  des 
liqueurs  spiritueuses  et  fermentées ,  comme  pou- 
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vanl  produire  cette  maladie.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  régime  sur-excitant  et  très  nutritif  puisse 
occasionner  celte  affection. Dans  un  article  consacré 
spécialement  à  Vexamen  des  causes  qui  ont  été 
considérées,  par  les  auteurs,  comme  les  plus  impor- 
tantes de  cette  maladie  ,  nous  exposerons  longue- 
ment nos  motifs  basés  sur  le  résultat  de  nos  obser- 
vations. 

Nous  avons  remarqué  que  la  goutte  était  plus 
fréquente  ,  plus  régulière  et  plus  aiguë  ,  chez  les 
individus  d'un  tempérament  sanguin;  qu'elle  était 
plus  lente  chez  ceux  qui  sont  d'un  tempéramment 
lymphatique  ;  que  les  constitutions  nerveuses  y 
étaient  les  plus  disposées ,  et  que  chez  ces  individus 
elle  marchait  avec  beaucoup  plus  d'irrégularités  et 
de  rapidité. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  profession  capable 
de  produire  la  goutte.  Quelques  auteurs  ont  cepen- 
dant dit  que  les  hommes  fort  adonnés  à  la  danse 
dans  leur  jeunesse  étaient  sujets  à  la  goutte  dans 
leur  vieillesse.  Nous  avons  toujours  vu  que  les 
femmes  aimaient  et  dansaient  beaucoup  plus  que 
les  hommes  et  qu'elles  étaient  très  rarement  attein- 
tes de  cette  maladie. 

Il  arrive  très  fréquemment  qu'une  douleur  au 
gros  orteil  se  fasse  sentir ,  après  une  promenade  un 
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peu  longue,  faile  avec  une  chaussure  trop  étroite. 
On  a  vu  aussi  quelquefois ,  une  première  attaque 
de  goutte  se  développer  après  l'emploi  de  vêtements 
trop  légers  pour  la  saison  ;  mais  ces  circonstances 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des  causes  de 
la  goutte. 

C'est  à  l'influence  du  froid  et  de  l'humidité  que 
presque  tous  les  auteurs  ont  attribué  la  goutte;  les 
médecins  modernes  ont  dit  que  c'était  une  des  cau- 
ses qui  méritait  le  plus  d'importance.  Aussi  à  l'ar- 
ticle consacré  à  l'examen  des  causes,  nous  l'exami- 
neronsavecune  attention  toute  particulière.  Comme 
j'ai  étudié  la  goutte  dans  le  pays  le  plus  humide 
de  France,  mes  observations  pourront  sur  ce  point 
fixer  l'opiniop  de  quelques  collègues.  L'on  attribue 
aussi  la  goutte  à  une  habitation  insalubre  par  son 
exposition  et  par  sa  construction.  Nous  avons  vu 
le  plus  souvent  cette  maladie  se  développer  au  com- 
mencement des  froids  et  de  l'humidité,  mais  sui- 
vant nous,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  considé- 
rer comme  cause  occasionnelle  delà  goutte;  cela  est 
tellement  vrai,  qu'elle  paraît  pour  le  première  fois 
en  automne ,  au  printemps  et  en  été  dans  la  sai- 
son la  plus  chaude  ;  cela  a  été  si  bien  observé  par 
les  anciens,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'œtas;  on  ne 
peut  donc  pas  dire ,  lorsqu'elle  parait  dans  cette 
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saison  ,  que  c'est  le  froid  et   riiumidité  qui  sont 
cause  de  cette  maladie. 

Le  plus  grand  nombre  des  pathologistes  ont  pré- 
senté le  défaut  d'exercice  corporel  comme  une  des 
causes  les  plus  actives  de  la  goutte  ;  d'autres  ont 
prétendu  au  contraire  que  les  personnes  fort  adon- 
nées à  la  danse  dans  leur  jeunesse  ,  étaient  plus  su- 
jettes à  la  goutte  dans  leur  vieillesse.  Enfin,  il  y  en  a 
qui  ont  dit  que  l'exercice  de  la  chasse  prédisposait 
à  cette  maladie  ;  la  vérité  est  que  l'homme  qui  se 
livre  avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour  ne  tarde 
pas  à  devenir  mou,  indolent,  il  ne  se  trouve  à 
l'aise  que  dans  un  fauteuil ,  sur  un  canapé  ou  dans 
son  lit  ;  il  est  tellement  fatigué  ,  qu'il  ne  peut  faire 
le  plus  petit  exercice.  Il  sent  toujours  le  besoin  de 
se  reposer ,  pour  pouvoir  reprendre  des  forces  et 
satisfaire  de  nouveaux  désirs.  Voilà  ce  qui  a  fait 
dire  aux  pathologistes  que  le  défaut  d'exercice  était 
une  des  causes  principales  de  la  goutfe.  Nous  avons 
remarqué  que  les  hommes  naturellement  mous  , 
indolents,  d'un  tempérament  lymphatique,  étaient 
moins  exposés  à  la  goutte  que  les  hommes  actifs 
qui  sont  presque  toujours  d'une  constitution  san- 
guine ou  nerveuse.  Quand  l'homme  commence  à 
être  pris  par  la  goutte,  il  devient  plus  lourd,  bien 
moins  agile,  et  évite  les  promenades  un  peu  Ion- 
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gues  dans  la  crainte  de  faire  revenir  la  douleur. 
D'après  les  opinions  des  anciens,  les  affections 
morales  jouent  un  très  grand  rôle  dans  les  causes 
de  la  goutte.  A  mesure  que  l'homme  épuise  ses 
forças  dans  les  plaisirs ,  son  moral  ne  tarde  pas 
aussi  à  s'en  ressentir;  de  gai,  qu'il  était,  il  de- 
vient triste,  taciturne,  morose,  ses  facultés  in- 
tellectuelles diminuent,  il  perd  de  sa  vivacité,  de 
son  esprit;  il  devient  nonchalant,  paresseux,  hé- 
bété^ il  n'est  plus  propre  à  aucuns  travaux,  surtout 
à  ceux  qui  demandent  une  certaine  contention  de 
l'esprit,  il  perd  la  mémoire,  il  devient  indifférent 
pour  tous  les  objets  de  la  vie ,  il  va  quelquefois 
jusqu'ù  témoigner  du  dégoût  pour  l'existence;  il 
n'aime  plus  que  la  table,  quand  il  peut  manger  , 
et  l'objet  qui  le  séduit,  quand  il  peut  satisfaire  ses 
désirs.  On  voit  combien  cette  cause  rend  le  système 
nerveux  actif,  mobile,  irritable  et  irrité;  alors,  il 
n'est  pas  étonnant  de  voir  sous  l'influence  d'une  émo- 
tion vive,  profonde,  un  accès  paraître,  se  modifier 
et  se  supprimer.  Les  auteurs  en  citent  des  exemples, 
et  moi  aussi  je  pourrais  en  citer  quelques-uns;  mais 
est-ce  une  raison  pour  que  cela  soit  la  cause  de 
cette  maladie.  Pour  moi ,  je  ne  puis  comprendre 
comment  des  affections  morales  pourraient  locca- 
sioner.  J'ai  bien  observé ,  bien  étudié  et  rencon- 
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Iré  dans  l'exercice  de  ma  profession,  beaucoup  de 
personnes  atteintes  de  grands chagrinsel  d'affections 
morales  bien  vives ,  et  je  n'ai  jamais  vu  la  goutte 
les  atteindre.  Les  femmes  qui,  par  leur  grande  sen- 
sibilité ,  leur  constitution  toute  nerveuse ,  leur  fai- 
blesse ,  sont  bien  plus  susceptibles  aux  émotions 
vives  de  l'âme,  qui  ne  supportent  pas  avec  courage, 
comme  Ihomrae,  les  adversités  et  le  malheur^ 
sont  moins  fréquemment  atteintes  de  cette  mala- 
die que  lui.  Disons-le  donc  bien  positivement,  que 
chez  un  individu  irritable  et  irrité,  comme  celui 
qui  est  atteint  de  la  goutte  ,  que  les  émotions  vives 
peuvent  produire  diverses  modifications  dans  cette 
maladie,  faire  naître  même  un  accès,  mais  que  ja- 
mais elles  ne  peuvent  èlre  considérées  comme  cau- 
ses occasionelles  de  cette  affection. 

La  douleur  qu'occasione  la  goutte,  réveille 
l'homme  de  l'étal  d'inquiétude^  d'engourdissement 
dans  lequel  il  se  trouve;  elle  semble  venir  lui  ap- 
prendre qu'il  existe  ;  aussi,  dans  ce  moment,  son 
caractère  change  tout  à  coup,  il  devient  plus  vif , 
impatient,  il  s'emporte  pour  la  moindre  des  choses; 
il  se  met  en  colère,  il  jure,  et  aussitôt  que  la  dou- 
leur cesse,  il  éprouve  un  bien-être  si  grand  qu'il 
devient  plus  aimable,  plus  gai ,  plus  riant  ,  pres- 
que joyeux  ,   et  c'est  alors  qu'il  dit    payer   tous 
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ses  vieux  péchés,  et  dans  ces  moments  de  calme,  il 
finit  par  avouer  qu'il  a  été  un  grand  pécheur  ;  on 
voit  qu'il  a  du  plaisir  à  raconter  ses  folies,  et  quel- 
quefois même  il  finit  par  s'enorgueillir  de  ses  con- 
quêtes. 

L'état deconstipalion  existe  géoéraiemeotchez  les 
personnes  menacées  des  atteintes  ne  la  goutte. 
On  sait  combien  chez  elles  les  fonctions  de  la  diges- 
tion se  font  mal  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  certains  mé- 
decins que  le  siège  de  celte  maladie  était  dans  le 
bas-ventre.  Les  anciens  prétendaient  que  la  con- 
stipation déterminait  la  putréfaction  des  excré- 
ments.et  que  c'était  la  vraie  cause  de  cette  mala- 
die. Bien  des  médecins  modernes  ont  aussi  consi- 
déré le  trouble  des  fonctions  digeslives  comme 
cause  de  la  goutte. 

L'altération  du  sang,  soit  qu'il  contienne  trop  de 
matériaux  nutritifs,  soit  qu'il  contienne  une  grande 
partie  d'acide  urique,  ou  bien  que  les  acides  qui  y 
sont  contenus  ne  soient  plus  en  rapport  avec  les  al- 
calis, ou,  pour  mieux  dire,  sa  désalcalisalion,  a  été 
considérée  par  quelques  auteurs  modernes  comme 
cause  principale  de  la  goutte. 

L'on  a  remarqué  aussi  que  les  sécrétions  des  uri- 
nes se  faisaient  moins  bien  ,  qu'elles  étaient  pâles, 
décolorées. 
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Ton  les  les  causes  capables  de  troubler  les  sécré- 
tions de  la  peau  ont  joué  un  rôle  bien  important 
comme  cause  de  la  goutte  ;  aussi  le  défaut  de  trans- 
piration ,  son  ralentissement,  son  interruption, 
l'altération  de  la  transpiration  ;  en  un  mot ,  les 
troubles  produits  danstoules  les  sécrétions  de  l'é- 
conomie, ont  été  considérés  comme  autant  de  causes 
occasionelles  de  cette  maladie.  Nous  verrons  plus 
tard  quelle  importance  on  doit  y  attacher  et  de 
quelle  manière  elles  agissent  sur  cette  affection. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  considéré  comme 
causes  de  la  goutte,  la  malpropreté  ■:e  la  peau,  l'u- 
sage des  acides  et  des  astringents  ,  la  suppression 
des  rnenstrues,  des  lochies,  de  la  sécrétion  laiteuse, 
des  flueurs  blanches  ,  d'une  hémorrhagie  habi- 
tuelle^ d'une  transpiration  partielle  ,  la  suppres- 
sion instantanée  d'un  exutoire,  d'un  ulcère,  d'une 
dartre,  etc.,  etc. 
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DE  L'HÉRÉDITÉ  DE  LA  GOUTTE. 


La  goulte  n'est  point  une  maladie  contagieuse  , 
malgré  l'opinion  de  Van  Heimont,  Pietsch,  Rud- 
iin  etBarthez;  cette  question,  entièrement  résolue 
par  les  auteurs  modernes,  fait  que  nous  ne  nous  en 
occuperons  pas  plus  longuement.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'hérédité  :  les  opinions  sont  fortement 
divisées.  Pour  expliquer  la  transmission  hérédi- 
taire ,  les  auteurs  ont  été  obligés  de  reconnaître  un 
état  goutteux  général ,  un  état  spécifique  des  hu- 
meurs, un  germe,  un  sang  vicié,  une  diathèse  gout- 
teuse. Morgagni,  Lieutaud  ,  Porîal,  ont  été  jusqu'à 
admettre  une  humeur  goutteuse  ,  arthritique  ou 
rhumatismale,  qui  agit  morbifiquement  sur  les  os, 
au  point  d'en  occasioner  le  ramollissement  et 
la  courbure.  De  nos  jours,  il  est  difficile  d'admet- 
tre et  de  soutenir  de  semblables  idées;  quant  à  nous, 
il  nous  est  impossible  de  croire  à  l'existence  de  ces 
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théories  ,  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  l'imagina- 
tion, comme  nous  allons  tâcher  de  le  démontrer. 
Des  médecins  ,  pour  prouver  l'hérédité  de 
cette  maladie,  citent  quelques  exemples,  très  rares, 
de  parents  qui,  avant  d'être  affectés  de  la  goutte, 
avaient  mis  au  monde  des  enfants  bien  portants,  et 
(|ui,  après  avoir  été  atteints  de  cette  maladie,  en 
avaient  eu  d'autres,  qui,  par  la  suite  ,  devinrent 
goutteux.  D'autres  disent  aussi  avoir  rencontré 
quelques  cas  de  goutte  chez  les  enfants  de  10,  15 
et  20  ans.  Voici  comment  plusieurs  auteurs  ex- 
pliquent la  transmission  de  cette  maladie.  Les  gout- 
teux ont  eu  ordinairement  dans  leur  jeunesse  de 
violentes  migraines  ;  ce  mal  se  prolonge  souveiit  , 
et  revient  encore  dans  un  âge  avancé.  Ces  malades 
sont  fréquemment  issus  de  parents  qui  eux-mêmes 
(urent  la  goutte  ;  très  certainement,  c'est  là  une 
maladie  héréditaire ,  quoique  plusieurs  auteurs 
l'aient  nié  formellement  :  le  fils  d'un  goutteux  est 
disposé  à  le  devenir  lui-même  ;  il  faut  que  les  mé- 
decins le  sachent,  et  qu'ils  prennent  déjà,  dès  l'en- 
fance ,  les  précautions  nécessaires  pour  étouffer, 
dans  son  germe,  une  maladie  qui  fait  le  désespoir 
delà  vieillesse.  Leurs  efforts  doivent  redoubler  sur- 
tout quand,  dans  une  famille  de  goutteux  confiés  à 
leurs  soins ,  les  enfants  sont  sujets  à  la  migraine. 
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et  paraissent  devoir  acquérir  dans  leur  développe- 
ment la  constitution  particulière  aux  goutteux.  Voilà 
donc  les  raisons  que  l'on  donne  en  faveur  de  l'héré- 
dité; l'on  doit  bien  penser  que  cela  ne  suffit  pas  pour 
consacrer  une  opinion  si  importante.  Ces  mêmes 
médecins  qui  cherchent  à  prouver  l'hérédité  de 
la  goutte  s'appuient  encore  fortement  de  l'opinion  de 
Scudamore,  parce  qu'ilssavenl  qu'il  a  parfaitement 
étudié  cette  maladie  et  qu'ils  regardent  ce  qu'il  a 
avancé  comme  une  sentence  infaillible.  Scudamore, 
en  traitant  la  question  de  l'hérédité,  a  offert  un  ta- 
bleau dont  le  nombre  des  gouttes  acquises  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celles  qui  venaient  de 
parents  goutteux.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  observé  , 
et,  je  dirai  plus ,  dans  des  proportions  beaucoup 
plus  grandes  que  lui.  Si  la  goutte  était  réellement 
une  maladie  héréditaire,  les  gouttes  acquises  ne  se- 
raient pas  aussi  considérables.  Est-ce  une  raison 
plausible  dédire  que  la  goutte  est  héréditaire,  par- 
ce que  l'on  provient  d'un  père  ou  d'une  mère  gout- 
teux; les  enfants  ne  peuvent-ilspas  se  soumettre  aux 
mêmes  causes  que  leurs  parents  ?  L'on  dit,  et  cela 
est  1res  vrai,  que  l'on  lient  plus  ou  moins  des  au- 
teurs de  ses  jours  ;  eh  bien  !  n'est-ce  pas  une  rai- 
son de  plus  pour  avoir  les  mômes  penchants  qu'eux. 
Voyons,  raisonnons  un  peu  :  (omment  concevoir 
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l'exislence  d'iiiie  cause  matérielle  particulière  qui 
resterait  enfermée,   pendant  des  années,  dans  l'é- 
conomie, sans  manifester  son  action  ?  Comment  sur- 
tout concevoir  la  transmission  de  cette  cause  de 
génération  en  génération  ?  La  raison  s'y  refuse  , 
ou  il  faudrait,  pour  être  conséquent,  rejeter  les  phé- 
nomènes primitifs  et  essealieis  de  l'économie  vi- 
vante,  nous    voulons  dire  la   nutrition   et  l'ex- 
crétion des  matériaux  qui  ont  servi  pendant  long- 
temps à  constituer  lesorganes. Comment!  l'on  pour- 
rait porter  impunément  dans  l'économie  un  sang 
vicié,  jusqu'à  l'âge  de  35  à  40  ans  que  la  goutte  se 
déclare,  sans  que  les  organes  si  tendres  de  l'enfance 
en  soient  affectés?  Si  la  goutte  était  réellement  une 
maladie  héréditaire,  on  la  verrait  se  déclarer  dans 
l'enfance;  mais  nous  l'avons  déjà  répété,  et  appuyé 
de  très  grandes  autorités  anciennes  et  modernes, 
la  goutte  ne  se  rencontre  jamais  à  cette  époque  de 
la  vie  ;  Hippocrate,  Scudaraore  etSydenham  l'aflBr- 
ment  aussi.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  phthisie 
pulmonaire,  du  scrofule,  des  dartres,  qui  sont  des 
maladies  héréditaires.  On  voit   tous  les  jours  des 
parents   phthisiques   mettre   au   monde    des  en- 
fants phthisiques,   et  cette  maladie  n'attend  pas 
toujours  l'âge  ordinaire  où  elle  se  manifeste  pour 
se   déclarer   :   heaucoup    d'enfants   meurent  très 
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jeunes  de  la  phthisie  héréditaire;  le  scrofule  se  dé- 
clare chez  les  enfants  à  la  mamelle;  il  y  en  a  qui 
viennent  au  monde  couverts  de  dartres,  d'érup- 
tions siphilitiques.  Ne  voit-on  pas  aussi  des  pa- 
rents goutteux  mettre  au  monde  des  enfants  bien 
portants?  Ne  voit-on  pas,  à  chaque  instant,  des 
hommes  arrivés  à  un  âge  très  avancé,  et  dont  les 
ascendants  ont  eu  la  goutte  ,  sans  jamais  avoir 
ressenti  la  plus  légère  atteinte  de  cette  mala- 
die ?  Je  ferai  une  objection  qui  me  paraît  encore 
très  spécieuse  et  à  laquelle  il  nous  semble  qu'il  est 
impossible  de  répondre  convenablement.  Pourquoi 
les  femmes  qui  naissent  de  parents  goutteux,  ne 
sont-elles  pas  affectées  de  cette  maladie  comme  les 
hommes?  Comment!  des  parents  atteints  de  la  goutte 
mettront  au  monde  des  enfants,  les  garçons  seuls 
contracteront  celte  maladie  et  les  filles  en  seront 
exemples!  Si  la  goutte  était  vraiment  héréditaire, 
les  proportions  devraient  être  égales.  Dans  le  ta- 
bleau de  Scudamore,  sur  55  goutteux,  provenant 
de  parents  qui  avaient  eu  la  goutte,  il  ne  compte 
que  quatre  femmes;  eUetle  maladie  se  déclare  en- 
core plus  tard  chez  elles  que  chez  l'Lomme.  Toutes 
ces  raisons  nous  paraissent  plus  que  suffisantes  pour 
ne  point  admettre  l'hérédité  de  la  goutte. 

Cette  maladie  ne  vient  qu'à  un  certain   âge  , 
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comme  je  l'ai  déjà  dit.  Elle  arrive  quand  l'homme 
a  joui  de  la  vie;  quand  il  commence  à  décliner, 
quand  il  est  fatigué  ,  alors  il  devient  peu  propre  à 
la  fécondation  ;  et  quelquefois,  quand  il  est  atteint 
fortement  de  cette  maladie,  il  se  trouve  dans  Tira- 
possibilité  de  remplir  l'acte  du  coït  :  j'en  ai  connu 
un  qui  était  devenu  tout  à  fait  impuissant.  J'ai  vu 
des  goutteux  avoir  des  enfants;  j'en  ai  vu  plusieurs 
mourir  en  très  bas  âge.  J'en  ai  vu  quelques-uns 
venir  au  monde  affligés  d'une  mauvaise  cons- 
titution ,  d'autres  qui  étaient  bien  portants  :  c'est 
le  plus  petit  nombre  ;  car,  le  plus  ordinairement , 
les  parents  goutteux  mettent  au  monde  des  enfants 
iymphatiques  et  rachitiques;  voilà  probablement 
ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  qu'il  existait  un  état 
spécifique  de  nos  humeurs  ,  une  constitution  gout- 
teuse. Ils  dépeignent  même  ces  individus  comme 
ayant  la  tète  volumineuse  et  les  extrémités  des  os 
longs  d'une  dimensions  considérables;  la  peau  blan- 
che peu  couverte  de  poil;  la  respiration  et  la  circula- 
tion fréquentes, etc.  Les  personnes  qui  naissent  avec 
une  aussi  malheureuse  constitution  sont  sujettes  à 
une  foule  de  maladies,  et  plus  particulièrement  à 
chaque  changement  de  température  ;  au  moindre 
froid,  elles  sont  atteintes,  dans  les  articulations,  de 
douleurs  accompagnées  de  gonflement,  qui  onl  été 
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prises  par  bien  des  médecins  pour  la  goutte.  Mais 
i!  y  a  une  bien  grande  différence  entre  ces  deux 
maladies.  Celle-ci  est  tout  simplement  une  affec- 
tion rhumatismale  qui  arrive  chez  un  individu 
d'une  mauvaise  constitution,  comme  j'ai  eu  occa- 
sion de  l'observer  très  souvent  :  je  vais  en  décrire 
les  principaux  phénomènes,  et  l'on  sera  à  même 
d'établir  la  différence  qui  existe  entre  elles  :  c'est 
depuis  l'âge  de  puberté  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans 
qu'elle  se  manifeste  ordinairement;  le  malade  est 
pris  de  froid,  il  ressent  un  frisson  et  de  la  fièvre;  il 
éprouve  subitement  des  douleurs  assez  vivesdans  une 
ou  plusieurs  grandes  articulations,  accompagnées 
de  chaleur  à  la  peau,  avec  un  gonflement  plus  ou 
moinsgrand;cessymptômessontbien  moins  violents 
que  dans  le  rhumatisme  aigu  :  ils  ressemblent  da- 
vantage aux  rhumatismes  chroniques ,  avec  une 
fièvre  plus  forte  ;  le  malade  est  atteint  d'une  cons- 
tipation; les  urines  limpides  coulent  en  assez  grande 
quantité,  les  sueurs  sont  générales,  abondantes,  et 
fatiguent  considérablement  le  malade.  La  durée 
de  cette  maladie  est  ordinairement  de  8  à  dix  jours 
au  plus;  la  terminaison  est  aussi  brusque  que  son 
invasion  ;  son  traitement  ne  ressemble  en  rien  non 
plus  à  celui  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  qui  arri- 
vent chez  une  personne  d'une  bonne  constitution. 
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On  voit  de  suile  combien  est  grande  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  maladies  :  d'abord  ,  la 
cause  n'étant  pas  la  même,  cela  n'a  donc  riendebien 
étonnant,  elle  diffère  de  la  goutte  par  l'époque  où 
elle  arrive  ,  par  ses  phénomènes ,  par  sa  marche  , 
par  son  début,  par  sa  lerminaison,  etc.  Après  un 
accès  de  cette  nature,  ces  malades  sont  extrême- 
ment fatigués,  épuisés;  ils  ont  de  la  peine  à  reve- 
nir à  leur  état  primitif;  aussi,  quand  il  leur  arrive 
d'avoir  eu  plusieurs  fois  de  ces  attaques  avant 
l'âge  de  30  ans,  ils  portent,  sur  leur  faciès  et  dans 
tout  leur  ensemble,  les  signes  d'une  vieillesse  pré- 
coce; on  peut  dire  d'eux,  avec  juste  raison,  que  ce 
sont  de  jeunes  vieillards,  qui,  ordinairement, 
n'alteigent  pas  un  âge  avancé.  On  voit  combien 
cette  maladie  en  tout  ressemble  peu  à  la  goutte; 
pour  moi ,  il  est  impossible  de  la  confondre,  d'au- 
tant plus  que  j'ai  observé  des  rachiliques  et  des 
enfans  lymphatiques  qui  ne  provenaient  point 
de  parents  goutteux ,  éprouver  la  même  affec- 
tion. J'ai  vu  un  jeune  homme,  provenant  d'un 
père  très  goutteux  qui  était  d'une  constitution 
rachitique ,  être  atteint,  pour  la  première  fois 
à  l'âge  de  26  ans,  d'une  violente  douleur  au  ge- 
nou droit ,  accompagnée  de  gonflements  ,  qui  per- 
sistèrent   pendant  15   mois,  el   forcèrent  le  ma- 
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lade  à  rester  au  lil  pendant  tout  ce  temps,  à  la  suite 
duquel  cette  articulation  est  restée  entièrement  an- 
kilosée.  J'espère  que  l'on  ne  dira  pas  que  cette  ma- 
ladie était  la  goutte  et  qu'elle  était  héréditaire.  La 
goutte  n'étant  pas  une  maladie  héréditaire  ,  néan- 
moins, c'est  quelquefois  une  bien  triste  succession 
que  de  naître  d'un  père  atteint  de  cette  affection. 
Les  jeunes  gens  de  15  à  20  ans  éprouvent  sou- 
vent des  douleurs  dans  les  membres  et  dans  les  ar- 
ticulations quand  ils  font  leur  développement;  mais, 
quand  ces  douleurs  sont  assez  vives  pour  nécessi- 
ter des  secours ,  on  peut  les  calmer  très  facilement  : 
elles  ne  durent  jamais  plus  d'un  à  deux  jours.  Les 
jeunes  gens  qui  se  livrent  à  la  masturbation  sont 
aussi  atteints  de  douleurs  dans  les  lombes,  les  ex- 
trémités inférieures  et  dans  les  articulations.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  douleurs  avec  celles  de  la 
goutte  et  des  rhumatismes. 

Nous  ne  considérons  donc  pas  la  goutte  comme 
une  maladie  héréditaire  ;  nous  disons  seulement 
que  les  parents  goutteux  mettent  au  monde  quel- 
quefois des  enfants  qui  sont  d'une  mauvaise  cons- 
titution, et  que,  par  cela  même,  ils  sont  plus  pré- 
disposés que  qui  que  ce  soit  à  contracter  des  dou- 
leurs articulaires  que  nous  sommes  loin  de  considé- 
rer comme  la  goutte. 
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COMPLICATIONS  DE  LA  GOUTTE. 


Malgré  les  vives  souffrances  que  la  goulle  oc- 
casione  ,  elle  laisse  vivre  longtemps  ,  elle  ne 
mine  que  lentemenl.  ;  on  a  eu  le  temps  de  l'ob- 
server et  de  la  voir  se  compliquer  avec  presque 
toutes  les  maladies.  Cela  dépend  nécessairement 
de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  ne  pou- 
voir la  guérir,  et  de  ce  que  sa  cause  et  son  siège  ne 
sont  pointconnus.  Une  grandequantité  de  médecins 
reconnaissent  que  l'état  général  de  l'homme  qui  va 
être  atteint  de  la  goutte  est  mauvais  depuis  long- 
temps, qu'il  est  déjà  malade,  que  certains  organes 
remplissent  mal  leurs  fonctions;  il  y  en  a  qui  attri- 
buent cela  à  l'altération  du  sang,  à  une  disposition 
générale  ou  particulière  de  l'individu.  Nous  avons 
déjà  vu  que  l'homme ,  avant  d'être  atteint  de  la 
goutte ,  éprouve  ,  sous  l'influence  de  la  cause  que 
nous  lui  assignons,  du  trouble  dans  toutes  les 
fonctions  et  particulièrement  dans  les  digestions , 
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la    circulation    et    les   fonctions    urinaires.     Dès 
que   cette    maladie  commence  a    se   manifester, 
d'après  le  siège  que  nous  lui  reconnaissons,  il  n'est 
pas   étonnant  de    voir  ses  fonctions  se    troubler 
encore   davantage  et  se   compliquer  d'une  foule 
de  névroses;  ce  qui   a  fait   dire,   avec   la  plus 
grande  raison,  que  les  individus  qui  ont  à  craindre 
les   atteintes  de  la  goutte  ,  c'est  à-dire  l'inflam- 
mation des   petites  articulations,  étaient  déjà  ma- 
lades  depuis  longtemps;  qu'il  existait  chez  eux 
une  disposition  générale,  particulière,  occulte,  que 
l'on  ne  connaissait  pas,  mais  que  l'on  pourrait  ap- 
peler diathèse  goutteuse.  On  voit  aisément  com- 
bien cela  a  été  cause  d'une  foule  d'erreurs.  D'a- 
bord ,   beaucoup  de  médecins   ont   considéré  ces 
dérangements  comme  la  cause  de  la  goutte;  d'au- 
tres ont  prétendu  que  c'était  la  goutte  elle-même 
qui  parcourait  les  viscères  ,  et  toutes  les  parlies  du 
corps,  avant  de  se  fixer  sur  les  articulations;  enfin, 
il  y  en  a  qui  ont  placé  son  siège  principal  dans  la 
gastrite,  la  gastro-entérite,  duodénile,  la  gastro- 
hépatite,  opinion  qui  avait  été  publiée  avant  le  cé- 
lèbre Broussais ,   par    Hoffmann  ,  Haller,  Cullen 
et  Sydenham.Tous  ces  célèbres  médecins  pensaient 
que  la  cause  essentielle  de  la  goutte  se  formait  dans 
l'estomac  et  les  voies  digestives.  Il  est  très  vrai  que 
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toutes  les  personnes  qui  vont  être  atteintes  d'in- 
flammations articulaires  éprouvent  des  digestions 
lentes,  laborieuses,  et  des  selles  très  rares.  La  né- 
phrite existe  aussi  quelquefois  avant  que  la  goutte 
ne  se  déclare  sur  les  articulations  ;  mais  c'est  beau- 
coup plus  rare  que  le  trouble  des  fonctions  diges- 
lives.  J'ai  vu  aussi ,  avant  cette  époque  ,  quelques 
malades  rendre  des  graviers. 

Un  autre  organe,  qui  a  échappé  à  la  sagacité  des 
anciens  médecins  qui  ont  étudié  la  goutle,  c'est  le 
coiur,  qui  se  trouve  toujours  plus  ou  moins  ma- 
lade avant  l'apparition  de  cette  maladie.  J'ai  ob- 
servé un  grand  nombre  de  malades  qui  étaient  dans 
un  état  d'énervation  générale,  éprouver  des  palpita- 
tions du  cœur,  de  la  douleur  à  la  région  précordiale 
et  de  la  gène  dans  la  respiration,  au  point  que  l'on  au- 
rait pu  les  croire  atteints  d'une  affection  organique. 
S'ils  avaient  observé  ces  phénomènes,  ils  n'eussent 
pas  manqué  d'y  placer  aussi  le  siège  de  la  goutte. 
On  trouve  dans  certains  ouvrages  anciens  quelques 
observations  éparpillées  d'affeclions  du  cœur  chez 
différents  goutle ux  :  dans  la  Nosographie  de 
Pinel  ,  et  l'ouvrage  de  Corvisart.  Portai  cite 
aussi  deux  exemples  de  maladies  du  cœur  déve- 
loppées chez  des  goutteux.  Dans  les  ouvrages 
modernes,  Broussais,  Gilbeit,  Happ  ,  i-errus,  An- 
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Atidral.  Duriiige,  ont  démonlréqu'il  exislnil  une  cer- 
taine coïncidence  entre  les  affections  du  cœur  et  les 
rhumatismes.  MM.  les  professeurs Chomel  elBouil- 
laud  citent  beaucoup  d'observations  de  maladies 
organiques  du  €œur  chez  les  individus  afTectés  de 
rhumatismes.  M.  le  professeur  Bonillaud  admet 
que  la  maladie  du  cœur  débute  en  même  temps 
<|ue  le  rhumatisme  ou  peu  après.  C'est  un  fait  au- 
jourd'hui généralement  admis  que  les  affections 
du  cœur  sont  très  communes  dans  le  rhumatisme  ; 
il  en  est  de  même  de  la  goutte,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  et  comme  je  l'ai  observé  plusieurs  fois. 
Joignez  à  cela  quelques  névroses  et  du  trouble  dans 
les  fonctions  sécrétoires  de  la  peau,  vous  aurez  le 
commencement  naturel  des  complications  de  la 
goutte.  L'hypocondrie  est  encore  une  affection  que 
j'ai  assez  souvent  observée  avant  que  la  goutte  ne 
se  soit  portée  sur  les  articulations  à  l'élat  d'inflam- 
mation. 

Quand  la  goutte  se  porte  sur  les  articulations  , 
alors  il  arrive  toutes  espèces  d'altérations,  qui  va- 
rient suivant  les  tissus .  et  qui  se  trouveront  dé- 
crites à  l'article  Anatomie  pathologique. 

Les  maladies  qui  compliquent  le  plus  communé- 
ment la  goutte  sont  :  les  irritations  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  l'inflamma- 
tioD  des  reins,  de  la  vessie,  la  gravelle,  la  pierre,  les 
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hémorrhoïdes^  la  paralysie  de  la  vessie,  du  recluiii , 
les  rhumatismes,  la  scialique,les  érysipèles.  Après 
cela,  ce  sont  les  catarrhes  pulmonaires,  la  pleurésie, 
la  pleure  -  pneumonie  ,  l'aslhrae,  les  congestions 
cérébrales  ,  l'apoplexie  ,  l'œdème  et  l'hydropisie. 
Telles  sont  les  maladies  que  nous  avons  observées 
le  plus  communément  chez  les  goutteux  :  sou- 
vent ces  complications  arrivent  sous  l'influence  de 
causes  tout  à  fait  étrangères  à  cette  maladie;  mais 
souvent  aussi  elles  tiennent  à  des  métastases  de 
cette  affection,  et  alors  elles  prennent  un  caractère 
spécial  qui  mérite  une  attention  toute  particulière 
de  la  part  de  l'observateur  et  du  médecin.  Nous 
avons  aiîssi  vu  très  souvent  la  goutte  se  compliquer 
d'affections  siphilitiques  ,  scorbutiques,  rachili- 
ques  et  scrofuleuses.  Les  anciens  auteurs  l'ont 
vue  accompagnée  de  presque  toutes  les  maladies^ 
et  ils  en  ont  fait  autant  de  gouttes  particuliè- 
res :  ainsi,  ils  ont  décrit  l'apoplexie  goutteuse,  les 
céphalalgies  et  migraines  goutteuses,  épilepsies  et 
vertiges  goutteux,  la  gastrite,  la  colique,  lecholéra- 
morbus goutteux,  la  néphrite,  l'hépalile  goutteuse, 
la  pleurésie,  la  phlhisie  goutteuse,  soit  piluiteuse  , 
soit  tuberculeuse,  1  erysipèle  goutteux ,  l'œdème 
goutteux,  la  cataracte  goutteuse,  l'ophthalmic  gout- 
teuse. Je  m'arrête  ,  car  il  faudrait  citer  toutes  les 
maladies  contenues  dans  le  cadre  nosografique. 
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Nous  avons  étudié  la  goutte  avec  soin  ;  nous 
avons  décrit  ses  phénomènes  comme  ils  se  présen- 
tent naturellement,  nous  avons  recueilli  au  lit  du 
malade  tous  les  symptômes  qui  peuvent  la  carac- 
tériser et  la  faire  facilement  distinguer  des  autres 
maladies  de  son  genre  ;  aussi  nous  n'en  dirons  pas 
davantage  sur  son  diagnostic,  car  il  faudrait  de 
nouveau  se  répéter.  Plus  loin,  nous  nous  chargeons 
de  faire  ressortir  toutes  les  différences  qui  existent 
entre  cette  maladie  et  le  rhumatisme  articu- 
laire. 

Le  pronostic  de  la  goutte  est  toujours  fâcheux  , 
puisqu'on  ne  guérit  pas  de  cette  maladie  ;  quand  la 
cause  sera  bien  reconnue,  bien  déterminée,  elle  sera 
moins  grave,  parce  que  les  souffrances  seront  moins 
grandes  ,   la  maladie  moins  longue  ,  et  l'on  iiura 
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l'espoir  de  ne  plus  la  voir  revenir,  surtout  si  le 
raaiado  veut  se  bien  conduire  et  se  soumettre  avec 
sagesse  à  tous  les  bons  conseils  qu'on  lui  donnera  ; 
mais  il  lui  faut  pour  cela  une  volonté  bien  ferme  , 
une  volonté  irrésistible.  Quand  la  première  dou- 
leur se  manifeste  dans  les  lombes,  et  qu'elle  se 
répand  dans  tous  les  points  de  l'économie,  si  le 
malade  veut  se  soigner,  il  se  guérit  promplement; 
mais,  si  elle  est  abandonnée  à  elle-même^  elle  passe 
à  l'état  chronique,  et  sa  position  devient  plus  fâ- 
cheuse. Le  malade  peut  encore  se  guérir  ;  mais 
celle  douleur  est  d'autant  plus  difficile  à  déraciner 
qu'elle  est  ancienne.  Si  elle  passe  à  l'état  aigu,  la  po- 
sition devient  plus  grave,  car  on  a  vu  des  malades 
y  succomber.  Quand  la  goutte  se  porte  sur  les  arti- 
culations/i  l'état  d'inflammation,  unepremière  atta- 
que de  gouUe  articulaire  aiguë  survient,  la  douleur 
estquelquefoisbienvive;  lesac^ès  durent  ordinaire- 
ment de  deux  à  trois  semaines;  mais  la  terminaison 
n'est  point  fâcheuse,  la  douleur  cesse,  le  gonflement 
disparait,  les  symptômes  généraux  aussi,  et  le  re- 
tour d'un  sommeil  paisible  arrive  et  présage  la  fin 
de  l'accès;  la  santé  n'esl  point  encoregravemeotcom 
promise,  le  pronostic  n'est  point  encore  alarmant. 
Le  malade  qui  veut  se  confier  entièrement  à  son  mé- 
decin et  qui  consente  exécuter  avec  la  plus  scrupu- 
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leuse  exactitude  lous  les  moyens  qui  lui  sonl  indi- 
qués peut  encore  se  guérir  el  éviter  lous  les  maux 
qui  vont  venir  promptement  l'accabler  ;  dans  un 
premier  accès  dégoutte,  on  a  arrêté  les  progrès  du 
mal,  mais  on  n'a  pas  guéri  la  maladie,  car  elle  n'a 
pas  été  attaquée  à  sa  source.  Aussi  quelquefois  elle 
ne  tarde  pas  à  reparaître.  Quand  un  malade  a  eu 
plusieurs  attaques,  quand  la  maladie  s'empare  tout 
à  fait  d'un  individu,  quand  elle  devient  chronique, 
les  accès  ont  une  durée  plus  ou  moins  longue,  ils 
se  renouvellent  plus  fréquemment,  la  maladie  pré- 
sente des  irrégularités  ,  de  nombreuses  variétés  ; 
elle  se  promène  d'une  articulation  à  une  autre,  elle 
envahit  davantage  la  constitution ,  son  pronostic 
commence  à  devenir  plus  inquiétant;  si  elle  vient 
à  se  fixer  sur  une  ou  plusieurs  articulations,  il  est 
àcraindre  qu'il  ne  survienne  des  engorgements  arti- 
culaires chroniques, des  contractures,  des  ankiloses, 
des  concrétions,  des  nodosités,  et,  dans  ces  cas,  la 
résolution  de  ces  tumeurs  devient  presque  impossi- 
ble ;  alors  le  pronostic  devient  plus  fâcheux  ; 
mais  il  ne  s'exerce  que  sur  le  mode  de  difformité. 
Si  la  goutte  vient  à  se  porter  sur  les  organes  in- 
ternes essentiels  à  la  vie,  ou  se  compliquer  d'une 
autre  maladie  ,  le  pronostic  est  plus  grave  encore, 
parce  que  l'existence  du  malade  est  constamment 
en  danger. 
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Quand  la  goutte  devient  invétérée ,  c'est  lout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  de  plus  effrayant,  c'est 
là  que  Ion  voit  toutes  les  misères  auxquelles  nous 
sommes  exposés. On  voit  cernai  attaquer  toute  notre 
économie;  on  le  voit  jeter  le  trouble  dans  nos  fonc- 
tions et  désorganiser  tous  nos  tissus, sans  pouvoir  l'a- 
rèter,  ni  même  calmer  les  nombreuses  et  différentes 
douleurs  qu'il  nous  fait  endurer;  il  détruit  lout  peu 
à  peu,  et  finit  par  envahir  tellement  la  constitution 
qu'il  ne  laisse  plus  un  instant  de  repos;  les  malades 
souffrent  constamment;  leur  existence  est  un  sup- 
plice continu,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
la  vie  peut  se  prolonger  aussi  longtemps  accompa- 
gnée de  tant  de  maux  ;  enfin ,  quand  cette  cruelle 
maladie  finit  par  remonter, comme  le  disent  les  an- 
ciens auteurs,  et  par  se  fixer  sur  un  organe  im- 
portant à  la  vie,  ou  qu'il  se  manifeste  une  gastrite 
aiguë,  une  pleurésie,  une  pleuro-pneuraonie,  une 
fièvre  cérébrale,  une  attaque  d'apoplexie,  de  para- 
lysie, le  pronostic  est  presque  toujours  funeste.  JL 
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11  ne  suffit  pas,  pour  connaître  parlaitement  une 
maladie^,  d'étudier  avec  soin  tous  ses  symptômes. 
Le  médecin  ne  peut  pas  se  contenter  de  voir  le  mal 
superficiellement, il  faut  qu'il  pénètre  profondément 
dans  l'intérieur,  le  scapel  à  la  main,  pour  étudier 
le  changement,  le  désordre  jelé  dans  nos  organes, 
et  qu'il  observe  avec  soin  quels  sont  les  tissus  af- 
fectés pour  pouvoir  comparer  toutes  ces  différentes 
altérations  avec  les  phénomènes  qui  ont  existé  pen- 
dant la  vie.  C'est  en  suivant  cette  marche  que  l'on 
réussit  à  connaître  exactement  une  maladie ,  que 
l'oD  parvient  souvent  à  en  découvrir  les  causes,  et 
que  l'on  finit  par  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 

L'auatomie  pathologique  a  été  peu  cultivée  par 
les  anciens ,  ce  n'est  guère  que  dans  le  siècle 
dernier  que  les  médecins  s'en  sont  occupés  avec 
zèle;  aujourd'hui  tous  les  bons  esprits  voient 
que  la  médecine  ne  peut  faire  de  progrès,  je  dirai 
même,  ne  peut  exister  réellement  comme  science, 
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que  par  l'anatomie  pathologique  ;  c'est  à  elle  que 
la^  médecine  devra  sa  certitude,  et  qu'elle  pourra 
désormais  êlre  placée  parmi  les  sciences  positives; 
c'est  par  elle  que  nous  arriverons  au  perfection- 
nement du  diagnostic,  du  pronostic  et  des  indica- 
tions curatives.  La  véritable  médecine  n'est  en  ef- 
fet que  de  l'anatomie  pathologique. 

Ayant  été  chargé  pendant  plusieurs  années  du 
service  d'anatomie  pathologique  du  professeur  Du- 
puylren  avec  les  docteurs  A.  Sanson  et  Payen,  c'est 
là  que  nous  avons  appris  à  connaître  toute  son  im- 
portance ;  c'est  là  que  nous  avons  été  à  même  de 
voir  tout  l'amour  du  célèbre  professeur  pour  cette 
science,  tout  l'intérêt  qu'il  lui  portait,  au  point 
que  tous  ses  élèves  l'ont  toujours  considéré  non 
comme  l'inventeur,  mais  comme  le  véritable  fon- 
dateur de  l'anatomie  pathologiq  le.  Si  son  génie  ne 
l'avait  pas  rendu  immortel  ,  il  le  serait  devenu  par 
le  legs  qu'il  a  fait  en  mourant  à  cette  célèbre  Fa- 
culté dont  il  était  un  des  plus  beaux  ornements, 
pour  la  fondation  de  ce  Musée  d'anatomie  patholo- 
gique  qui ,  un  jour,  deviendra  la  gloire  de  la  pre- 
mière école  du  monde,  sous  les  auspices  du  célèbre 
professeur  qui  en  est  chargé. 

>îons  attribuons  le  peu  de  progrès  de  la  goutte 
au  peu  d'observations  que  nous  possédons  sur  cette 
maladie  ;  et  cela  tient  à  ce  que  les  malades  ne  se 
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renconlrent  qu'en  ville  et  chez  les  personnes  ai- 
sées ,  et  qu'il  est  rare  que  l'on  fasse  appeler  le  mé- 
decin au  début  de  celte  affection;  et,  comme  il  ne  pro- 
met pas  de  guérir  son  malade  ,  et  que  souvent  il  a 
de  la  peine  à  le  soulager,  on  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
barrasser de  lui  et  l'on  va  chercher  des  secours 
ailleurs,  particulièrement  dans  les  remèdes  qui  ont 
été  .-si  vantés  par  les  charlatans  et  qui  promettent 
toujours  une  guérison  certaine.  Ensuite  la  plupart 
des  travaux  qui  existent  sur  cette  maladie  sont  faits 
dans  le  cabinet  et  sont  le  résultat  de  l'imagina- 
tion ;  ils  ne  sont  point  fondés  sur  l'observation  ; 
il  semble  souvent  qu'ils  ont  été  créés  pour  spé- 
culer sur  la  crédulité  publique,  et  arrangés  de  ma- 
nière à  faire  triompher  telle  ou  telle  opinion  au 
détriment  de  la  vérité.  La  médecine  esl  encore 
moins  riche  en  autopsie  de  goutteux,  et  cela  se 
conçoit  très  bien,  car  cette  maladie  se  trouvant  si  ra- 
rement dans  les  hôpitaux,  on  a  rencontré  peu  d'oc- 
casions de  suivre  sur  le  cadavre  les  traces  qu'elle  \  a 
laissées  :  les  travaux  d'analomie  pathologique  des 
auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  goutte  ne 
nous  offrent  que  des  données  incertaines  ,  insuf- 
fisantes et  fort  éloignées  de  ce  qu'il  faudrait  pour  ar- 
river à  ce  degré  de  précision  et  d'exactitude  ;  tout 
prouve  qu'ils  se  sor  t  très  peu  occupés  de  cette  par- 
tie de  la  science  qui  était  la  seule  capable  de  faire 
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arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  Cependant  nous 
devons  quelques  travaux  intéressants  à  Scudamore. 
Lieutaud,  Fernel ,  Baillou,  Musgrave,  Morgagni . 
Portai,  Pinel,  Dupuytren,  Ferrus,  Roslan,  Guil- 
bert  et  d'autres  médecins  encore.  Nous  allons  les 
réunir  aux  nôtres  et  décrire  toutes  les  altérations 
que  laisse  après  elle  cette  cruelle  maladie  dans 
chacun  de  nos  tissus. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  je  m'occupais  de 
cette  affection  avant  d'avoir  pu  me  livrer  à  l'étude 
de  son  aoatomie  pathologique  ;  comme  j'étais  bien 
convaincu  que  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne 
vertébrale  et  que  les  lombes  étaient  constamment 
le  siège  d'une  douleur  permanente  et  quelquefois 
très  vive,  bien  longtemps  avant  «|ue  la  douleur 
de  la  goutte  ne  se  soit  fait  sentir  ailleurs,  et  sur  les 
articulations  à  l'état  d'inflammation  ,  et  que  cette 
douleur  existait  chez  tous  les  individus  atteints  de 
cette  maladie,  je  résolus,  quand  la  première  occa- 
sion se  présenterait,  d'examiner  attentivement  les 
organes  contenus  dans  ces  régions.  C'est  en  1828, 
que  se  présenta  le  premier  malade  duquel  il  me 
fut  permis  de  faire  l'autopsie. 

PREMIÈRE    OBSERVATION. 

M.  G....,   âgé  de  55   ans  ,    d'une  assez  forte 
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constitulion ,  avait  la  goulte  depuis  15  ans;  il 
avait  mené  une  joyeuse  vie;  mais  il  paya  cela  bien 
chèrement,  car  après  avoir  été  traité  cruellement 
par  celé  maladie,  il  succomba  à  un  catarrhe  chro- 
nique de  la  vessie  au  milieu  de  violentes  douleurs. 

Ouverture  du  corps,  vingt  heures  après  la  mort. 

Appareil  digestif.  —  La  bouche  ,  le  pharynx 
et  Pœsophage  n'étaient  pas  altérés  ;  la  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins  offrait  quelques  points 
flogosés;  le  foie  était  à  son  état  normal. 

Appareil  respiratoire.  —  Les  poumons  étaient 
sains,  le  cœur  très  développé  et  mou;  on  le  divi- 
sait facilement  avec  les  doigts. 

Appareil  des  voies  ur inaires.  —  Les  organes 
génitaux  étaient  flétris;  le  canal  de  l'urètre  of- 
frait un  rétrécissement  avec  des  brides  anciennes; 
la  prostate  était  engorgée  et  présentait  le  double  de 
son  volume  ordinaire.  La  vessie  était  contractée 
sur  elle-même;  sa  muqueuse  était  d'un  rouge  vio- 
lacédans  toute  son  étendue,  ses  veines  étaient  dila- 
tées, gorgées  de  sang  noir;  du  pus  était  répandu  sur 
sa  surface.  Les  uretères  n'oftVaient  rien  de  parti- 
culier. Les  veines  spermati(]ues  étaient  variqueu- 
ses. Les  reins  étaient  gonflés  ,  le  gauche  plus  con- 
sidérablement que  celui  du  côté  droit;  ils  étaient 
d'une  dureté  remarquable  ;  en  les  divisant  avec  le 
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bistouri,  on  sentait  une  très  grande  résistance. 
Dans  les  bassinets  du  rein  gauche  il  y  avait  du  pus, 
le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  ce  rein  était  en- 
gorgé et  très  endurci. 

Canal  rachidien. — La  colonne  vertébrale  n'of- 
frait rien  derennarquable,  la  moelle  épinière,  dans 
une  étendue  de  trois  pouces  et  demi  environ  ,  à 
l'endroit  correspondant  aux  trois  dernières  vertè- 
bres dorsales  et  à  la  première  lombaire,  offrait  un 
ramollissement  assez  remarquable,  de  la  substance 
grise  ;  ses  membranes  étaient  légèrement  rosées  à 
l'endroit  correspondant  à  l'altération  de  la  moelle  , 
la  pie-mère  se  laissait  déchirer  très  facilement.  Les 
nerfs,  naissant  de  cette  partie  de  la  moelle  étaient 
d'une  couleur  jaune  sale,  et  se  prolongaient  en- 
core assez  loin  ,  pour  reprendre  ensuite  leur  cou- 
leur naturelle. 

Le  cerveau  n'offrait  rien  de  particulier,  ses  vais- 
seaux seulement  étaient  gorgés  de  sang. 

Les  membres  abdominaux  étaient  œdémateux. 
Les  grandes  articulations  avaient  peu  participée  la 
maladie  ;  les  petites  articulations  et  les  parties  en- 
vironnantes étaient  le  siège  d'engorgements  chro- 
niques; les  parties  fibreuses  étaient  endurcies  et  les 
capsules  articulaires  ne  contenaient  pas  de  synovie. 

Le  résultat  de  celte  autopsie  m'encouragea  beau- 
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coup  à  continuer  mes  recherches  pour  approfondir 
loutes  les  altérations  que  laisse  après  elle  cette 
terrible  maladie,  el  surtout  pour  voir  si  je  rencontre- 
rais de  nouveau  des  altérations  de  la  moelle  épinière. 

IP   OBSERVATION. 

M.  B"*,  d'un  tempérament  lymphatique,  était 
atteint  de  la  goutte  depuis  l'âge  de  40  ans  ;  jus- 
qu'à l'âge  de  48,  il  n'eut  pas  trop  à  s'en  plaindre; 
mais  alors  il  commença  à  éprouver  de  grandes 
infirmités;  ses  douleurs  étaient  atroces,  il  ne  pou- 
vait plus  mouvoir  ses  membres  inférieurs,  les  mains 
étaient  constamment  prises.  Une  de  ses  grandes 
incommodités  était  d'être  obligé  de  se  livrer  au 
besoin  d'uriner  qui  se  faisait  presque  constamment 
sentir  ;  il  était  toujours  constipé.  Celte  cruelle 
existence  se  prolongea  une  vingtaine  d'années, 
car  il  ne  succomba  qu'à  l'âge  de  68  ans.  Sa  table  fui 
toujours  modeste;  i!  ne  vivait  qu'à  l'apj  ui  de  sa  re- 
traite, mais  il  avaitété  grand  libertin  pendantsa jeu- 
nesse, et  ce  qui  surprendra  le  plus,  c'est  que,  malgré 
ses  horribles  souffrances,  son  étal  d'infirmité,  ne 
pouvant  exercer  aucun  mouvement  ,  il  est  resté 
le  même  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie. 

Autopsie  cadavérique,  1 8  heures  après  la  mort. 

Extérieur  du  corps.  -  -  Sans  aucune  forme. 
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tuméfié  depuis  les  pieds  jusqu'.i  la  tète.  Les  jambes, 
les  pieds  ,  les  mains  ressemblent  à  ceux  d'un  élé- 
phant. 

Abdomen. — Le  tissu  cellulaire  est  infiltré;  dans 
la  cavité  péritonéale,  il  y  a  un  peu  d'épanchemenl 
de  liquide  jaunâtre;  Tépiploon  est  injecté;  les  glan- 
des du  mésentère  ne  sont  point  engorgées  ;  la  mu- 
queuse de  l'estomac  est  d'un  rouge  vif  dans  toule 
son  étendue.  Ce  malade  a  fait  usage  de  beaucoup  de  " 
médicaments  pernicieux.  La  muqueuse  de  l'intes- 
tin offre  quelques  ulcérations  près  du  cœcum  ;  à 
l'extrémité  inférieure  du  rectum  on  rencontre  une 
assez  grande  quantité  de  veines  hémorrhoïdaleS; 
très  dilatée*  :  le  foie  est  très  volumineux  et  d'une 
couleur  jaune-pâle.  La  vésicule  du  fiel  contenait  un 
peu  de  bile  verte  et  trois  volumineux  calculs.  Le 
canal  thorachique  était  à  son  état  normal ,  il  con- 
tenait un  peu  de  chyle;  les  reins  étaient  tuméfiés  et 
le  gauche  présentait  sur  son  enveloppe  extérieure 
un  commencement  d'ossification;  la  vessie  et  les 
uretères  étaient  pâles  et  décolorés. 

Appareil  cérébro-spinal. — La  dernière  vertè- 
bre dorsale  et  les  deux  premiers  lombaires  sont  con- 
sidérablement gonflés,  particulièrement  le  corps  et 
les  parties  latérales  gauches;  cas  os  sont  aussi  ra- 
mollis. La  moelle  épinière  qui  correspond  à  cet  en- 
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(Jroitest  le  siège  d'une  espèce  derenflemenl  ou  de 
«'onflemenl  avec  un  léger  ramollissenaent;  ses  vais- 
seaux  sanguins  sont  injectés ,  ses  membranes  sont 
d'un  rouge  violacé  et  les  vaisseaux  très  dilatés  et 
gorgés  de  sang;  entré  la  moelle  et  la  pie-mère  il  y 
avait  un  peu  de  sérosité  coagulée  qui  paraissait 
avoir  contracté  un  peu  d'adhérence;  le  cerveau 
était  à  son  état  normal. 

Thorax.  —  Poumon  droit  hépatisé  dnns  sa  par- 
tie supérieure;  le  cœur  très  volumineux  et  très  mou. 
ses  parois  amincies;  le  péricarde  contient  un  peu 
de  sérosité  jaunâtre  et  liquide. 

Appareil  de  la  locomotion. — La  peau  a  perdu 
sa  couleur  naturelle  ,  elle  est  jaune  ,  on  y  remar- 
que ,  dans  plusieurs  endroits  ,  des  taches  viola- 
cées ;  le  tissu  cellulaire  est  généralement  infil- 
tré. Les  tendons  et  les  muscles  du  pied  n'offrent 
rien  de  particulier  ;  il  y  a  ankylose  de  toutes  les 
articulations  des  orteils  et  des  os  du  méta- 
tarse avec  ces  derniers.  Les  os  du  tarse  sont  ra- 
mollis ,  on  les  coupe  avec  facilité.  L'articulation 
du  pied  contient  peu  de  synovie;  la  capsule  syno- 
viale est  blanche  et  dure,  les  cartilages  sont  d'une 
couleur  grise  L'articulation  du  genou  du  côtégau- 
che  est  gonflée;  la  séreuse  synoviale  est  rosée  et 
laisse  apercevoir  quelques  vaisseaux  injectés;  elle 
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contient  un  peu  de  synovie  ;  les  cartilages  sont 
d'une  couleur  brune  foncée  Les  parties  fibreuses 
qui  entourent  cette  articulation  paraissent  dans  un 
état  d  epaississeraent  etd'endurcisseraent.  L'extré- 
milé  supérieure  du  tibia  est  gonflée  et  tellement 
ramollie,  qu'avec  une  grosse  aiguille  on  pénètre 
dans  la  substance  spongieu-e  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  l'extrémité  inférieure  de  cet  os  est  de 
même;  en  sciant  cet  os  en  deux,  j'ai  trouvé  la  moelle 
à  l'état  liquide  comme  de  l'huile ,  la  membrane 
qui  tapisse  le  canal  médullaire  injectée^  el  dans  la 
substance  spongieuse  de  l'os  qui  était  ramollie,  une 
assez  grande  quantité  de  sang  épanché.  L'extré- 
m.ilé  inférieure  du  fémur  était  un  peu  gonflée  ;  les 
extrémités  du  péroné  étaient  aussi  gonflées  et  ramol- 
lies. Je  trouvai  dans  l'articulation  du  genou  opposé 
et  sur  le  tibia  les  mêmes  altérations,  mais  moins 
avancées;  les  extrémités  supérieures  n'offraient 
rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  l'ankylose  des 
articulations  des  dernières  phalanges  ;  celles  des 
poignels  étaient  mobiles  ;  les  séreuses  articulaires 
étaient  légèrement  rosées  et  contenaient  de  la  sy- 
novie. 

IIP  OBSERVATION. 

M.  C"*,  atteint  de  la  goutte ,  depuis  l'âge  de 
42  ans,  succomba  à  une  péritonite  à  l'âge  de  49ani<. 
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Pendant  celte  périoded'années,  il  éprouvaitassez  fré- 
quemment des  accès  de  celte  maladie.  Ce  dont  il  se 
plaignait  le  plus,  celait  un  lumbago  qui  était  con- 
tinu et  que  rien  ne  pouvait  calmer.  C'est  ainsi  qu'il 
appelait  une  douleur  constante ,  assez  vive  qu'il 
ressentait  dans  la  région  lombaire.  Il  éprouvait 
continuellement  des  vomissements  bilieux  ,  des  in- 
digestions, delà  constipation  et  des  transpirations 
nocturnes  qui  l'affaiblissaient  considérablement.  Il 
attribuaitcetle  douleur  ainsi  que  tous  ses  maux  à  un 
naufrage  qu'il  venait  de  faire,  et  qui  le  força  de  re- 
noncer à  la  navigation.  I.a  vérité  est  que  M.  C***  fui 
un  excellent  vivant,  qu'il  avait  abusé  des  femmes 
loutautantquecela  lui  avait  été  possible;  aprèss'ètre 
bien  épuisé,  il  lui  prit  encore  la  fantaisie  dese  rema- 
rier et  c'est  quelque  temps  après  ce  second  mariage 
qu'il  a  commencé  à  éprouver  des  douleurs  dans  la 
région  lombaire;  plus  tard  il  en  ressentit  dans  les 
orteils,  les  pieds,  les  genoux,  les  mains  et  les  poi- 
gnets. Son  dernier  voyage  et  son  naufrage  contri- 
buèrent effeclivemenl  à  aggraver  considérablement 
son  état  ;  mais  ce  ne  fut  point  la  cause  de  sa  ma- 
ladie. Pendant  les  quatre  dernières  années  de  son 
existence,  il  a  vécu  dans  la  position  la  plus  déplo- 
rable ;  quelque  temps  avant  sa  mort  il  éprouvait 
une  grande  insensibilité  dans  les  membres  infé- 
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rieurs  avec  beaucoup  de  gène  dans  les  mouve- 
ments. 

Exlérieur  du  corps,  —  Amaigrissement  con- 
sidérable du  sujet,  ce  qui  fait  ressortir  d  avantage 
le  gonflement  des  articulations. 

y4bdomen.  —  Le  ventre  est  un  peu  balonné;  la 
cavité  péritonéale  contient  la  valeur  d'un  graind 
verre  de  pus  très  fétide;  le  péritoine  est  fortement 
injecté  dans  toute  son  étendue  ;  les  glandes  du  mé- 
sentère ne  sont  point  engorgées.  Le  canal  thora- 
chique  n'offre  rien  de  remarquable.  La  muqueuse 
de  l'estomac  est  peu  irritée,  malgré  les  nombreux 
vomissements  et  les  fortes  douleurs  que  le  malade 
éprouvait  dans  la  région  épigastrique.  Les  intes- 
tins sont  distendus  par  des  gazes  et  ne  présentent 
aucune  altération  ;  le  foie  est  àl-état  normal.  Les 
reins  sont  gorgés  de  sang  noirâtre  et  très  volumi- 
neux ;  la  vessie  et  les  uretères  n'offrent  rien  de 
particulier. 

yippareil  cérébro-spinal.  —  Le  côté  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  présente  une  tumeur  assez 
volumineuse  formée  par  le  muscle  grand-psoas , 
qui  a  contracté  des  adhérences  avec  les  parties  en- 
vironnantes; à  son  bord  inteirne  on  remarque  une 
destruction  qui  a  donné  issu  au  pus  contenu  dans 
l'abdomen  ,  et  qui  a  déterminé  la  péritonite  qui  a 
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causé  la  morl;  en  l'incisant  largement,  on  le  (rouve 
entièrement  détruit  dans  son  épaisseur  et  il  laisse 
échapper  une  grande  quantité  de  pus  semblable  à 
celui  trouvé  dans  la  cavité  péritonéale;  en  enlevant 
entièrement  tous  les  tissus  désorganisés  qui  en- 
tourent la  colonne  vertébrale  ,  on  aperçoit  la  ca- 
rie des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  eldes  deux 
premières  lombaires.  Dans  le  canal  médullaire  l'on 
trouve  un  peu  de  pus  qui  a  décollé  la  dure-mère 
dans  une  assez  grande  étendue.  Les  autres  meni  - 
branes  paraissent  plutôt  endurcies  qu'enflammées, 
la  moelle  épinière  est  ramollie  dans  toute  son  épais- 
seur et  dans  la  longueur  de  5  pouces  ;  le  tissu  mé- 
dullaire du  renflement  lombaire  est  ramolli;  il  est 
d'une  consistance  semi-fluide,  jaunâtre,  mêlé  de 
stries  de  sang;  ce  ramollissement  correspond  à  la 
carie  des  vertèbres;  les  nerfs  qui  naissent  de  cette 
partie  de  la  moelle  sont  aussi  ramollis  et  pulpeux; 
dans  le  reste  de  son  étendue  la  moelle  épinière  est 
dure,  et  ses  vaisseaux  sanguins  sont  injectés.  Le 
cerveau  n'offre  rien  de  remarquable,  ses  vaisseaux 
sont  presque  vides  de  sang. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Les  extrémités 
des  os  sont  en  général  assez  volumineuses  ,  sans  ra- 
mollissement. L'intérieur  des  articulations  est  lu- 
brifié par  de  la  synovie  ;  les  parties  molles  qui  en 
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vironneiit  les  articulations  sont  engorgées,  endur- 
cies et  n'offrent  point  d'autres  particularités.  Dans 
les  extrémités  des  tibias  ,  des  péronnés  et  lexlré- 
niité  inférieure  des  fémurs  qui  sont  évidemment 
gonflés,  les  cellules  du  tissu  spongieux  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  dans  l'état  ordinaire;  rien  de 
particulier  dans  le  canal  médullaire  de  ces  os. 

.       IV®    OBSERVATION. 

M.  T***,  ricbe  propriétaire,  ne  provenant  point 
de  parents  goutteux,  était  d'une  excellente  consti- 
tution ,  d'un  tempérament  sanguin.  Il  mena  une 
joyeuse  vie  ;  il  ne  semblait  exister  que  pour  les 
femmes.  A  l'âge  de  44  ans,  au  commencement  du 
printemps,  il  fut  atteint  dans  les  lombes  d'une  dou- 
leur aiguë  qui  nécessita  un  traitement  actif;  sang- 
sues, bains  ,  ventouses  scarifiées,  linimenls,  pédi- 
luves  sinapisés.  Cet  état  fut  promptement  calmé, 
mais  non  guéri  :  la  douleur  existait  toujours,  aussi 
le  malade  se  détermina-l  il  à  se  laisser  appliquer 
deux  grands  vésicaloires  sur  les  lombes.  Ce  moyen 
fut  tellement  douloureux  et  se  porta  avec  tant  de 
violence  sur  les  voies  urinaires ,  que  l'on  fut  obligé 
de  le  supprimer  de  suite .  et  l'on  resta  près  de 
soixante-douze  heures  avant  d'avoir  pu  calmer  cet 
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étal.  I>a  violence  du  remède  n'augmenta  pas  son 
mal;  il  fil  alors  usage  des  bains  généraux  qui 
furenl  continués  pendant  quelque  temps;  el,  sous 
l'influence  de  ce  moyen, il  éprouva  du  mieux;  mais 
la  douleur  ne  disparut  point  entièrement.  Son  état 
fut  supportable  pendant  la  belle  saison  ,  quoiqu'il 
éprouvait  de  temps  en  temps  des  douleurs  à  la  région 
épigastrique,  et  il  maigrissait  un  peu.  Au  commen- 
cement de  l'hiver,  la  douleur  lombaire  se  fil  davan- 
tage sentir,  et  il  commença  à  souffrir  aux  gros  or- 
teils, aux  pieds,  à  la  jambe,  aux  genoux,  dans  dif- 
férentes parties  du  corps;  alors  il  se  vit  atteint  par  la 
goutte.  Dès  ce  moment,  époque  à  laquelle  il  pou- 
vait se  guérir,  il  cessa  de  se  soigner  régulièrement, 
el  ne  pouvant  plus  satisfaire  sa  passion  avec  les 
femmes,  il  se  livra  aux  plaisirs  de  b  table,  ce  qui  lui 
occasiona  un  très  grand  dérangement  dans  les  fonc- 
tions digestives.  Il  chercha  du  soulagement  à  sa 
position  dans  un  trailcmenl  empyriquc;  il  essaya 
de  tous  les  remèdes  violenls  qui  ont  été  vantés  pour 
la  goutte;  le  dernier,  dont  il  fit  un  usage  immo- 
déré,fut  la  médecine  curative  dont  il  était  fanatique; 
cl,  tout  en  se  voyant  dépérir  tous  les  jours,  il  ne 
persistait  pas  moins  à  vouloir  prouver  à  ses  amis 
que  ce  moyen  le  soulageait,  cl  qu'il  était  certain 
qu'il  en  obtiendrait  sa  guérison  ;  enfin,  sa  santé 
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s'alléra  au  point  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
manger,  il  vomissait  tout  ce  qu'il  prenait;  alors, 
il  rechercha  de  nouveau  mes  conseils;  mais  il 
n'était  plus  temps;  quelques  jours  après,  il  suc- 
comba, à  l'âge  de  53  ans,  à  une  affection  organique 
de  l'estomac.  La  goutte  fut  très  irrégulière  et  ses 
accès  fréquents  :  cela  dépendit  probablement  de  la 
manière  ridicule  dont  il  se  gouverna.  Pendant  le 
cours  de  sa  maladie,  il  rendit  une  très  grande  quan- 
tité de  graviers. 

Autopsie  cadavérique  ^  vingt-quatre  heures 
après  la  mort. 

Extérieur  du  corps. —  Amaigrissement  géné- 
ral, couleur  ictérique,  les  organes  de  la  génération 
llétris. 

Abdomen. —  La  cavité  péritonéale  contient  un 
demi-verre  de  liquide  séreux.  La  muqueuse  de 
l'estomac  est  entièrement  désorganisée,  réduite  en 
bouillie,  détruite  dans  une  grande  étendue;  le 
pylore  ulcéré.  La  muqueuse  du  duodénum  est  d'un 
rouge  vif  dans  toute  son  étendue;  ses  vaisseaux 
sont  gorgés  de  sang;  le  reste  de  la  muqueuse  des 
intestins  grêles  est  ulcéré  dans  une  grande  étendue, 
et  les  ulcérations  vont  en  augmentant  en  appro- 
chant du  sécum  :  il  y  en  a  de  la  largeur  d'une  pièce 
d'un  sol.  Les  gros  intestins  sont  distendus  par  des 
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gazes  ,  et  leur  muqueuse  est  légèrement  injectée 
daus  quelques  poinls.  Le  foie  est  très  volumineux, 
il  esl  d'une  couleur  jaunâtre  et  mou  ;  les  canaux 
biliaires  n'offrent  rien  de  particulier;  la  vésicule 
du  fiel  contient  un  peu  de  bile  d'une  couleur  jaune 
verdàtre.  Les  reins  sont  un  peu  tuméfiés  ;  le  tissu 
cellulaire  qui  les  environne  esl  infiltré.  La  vessie 
esl  à  son  état  normal  ;  elle  contient  un  peu  d'urine 
limpide  et  quelques  graviers. 

Thorax. —  Les  poumons  ne  présentent  aucune 
altération  appréciable.  Le  péricarde  contient  un 
peu  de  sérosité  liquide  jaunâtre.  Le  cœur  est  très- 
volumineux  et  mou  ;  ses  parois  sont  épaissis  et  les 
cavités  gauches  un  peu  dilatées. 

Appareil  cérébro-spinal. — La  moelle  épinière 
lombaire  paraît  le  siège  d'une  irritation  chronique  ; 
ses  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang;  elle  est  plus 
dure  qu'à  l'élal  normal  ;  cette  altération  s'étend 
depuis  sa  terminaison  jusqu'à  la  dixième  vertèbre 
dorsale.  Dans  le  reste  de  son  étendue ,  elle  n'offre 
rien  de  remarquable,  sa  consistance  est  ordinaire. 
La  pie-mère  est  aussi  injectée  ;  elle  est  d'une  cou- 
leur violacée;  entre  cette  membrane  et  la  moelle, 
il  y  a  un  peu  de  sérosité  sanguinolente  d'épan- 
chée. L'encéphale  n'offre  rien  de  particulier. 

Appareil  de  la  commoiion.  — Les  extrémités 
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inférieures  sont  œdémateuses,  infiltrées.  Les  extré- 
mités des  os  gonflées  et  ramollies.  Les  canaux  mé- 
dullaires des  tibias  laissent  apercevoir  la  trace 
évidente  d'une  inflammation  assez  vive;  la  moelle 
est  à  l'étal  liquide ,  et  mêlée  d'un  peu  de  sang  ; 
les  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  médul- 
laire sont  fortement  injectés.  Les  articulations 
sont  raides;  les  capsules  synoviales  sont  blan- 
ches, décolorées,  épaissies  ;  elles  contiennent  peu  de 
synovie;  les  parties  fibreuses  qui  environnent  les 
articulations  ne  laissent  apercevoir  aucun  chan- 
gement. Le  tissu  cellulaire  est  infiltré  ;  les  muscles 
sont, grêles  et  pâles.  Les  articulations  des  orteils 
sont  entièrement  dépourvues  de  synovie.  Les  extré- 
mités supérieures,  ayant  été  peu  affectées  par  la 
goutte,  n'offrent  rien  de  remarquable  à  noter. 

V®    OBSERVATION. 

M,  C***,  célibataire,  fut  atteint  de  la  goutte  à 
l'âge  de  32  ans.  Il  était  d'un  tempérament  lympha- 
tique et  nerveux  ;  son  existence  fut  toujours  très 
modesle  ;  il  vivait  à  l'appui  d'une  petite  rente.  Sa 
conduite  fut  tellement  irrégulière,  après  comme 
avant,  qu'il  ne  tarda  pas  à  être  perclus  de  tous  ses 
membres;  il  ne  pouvait  sortir  qu'avec  le  secours  de 
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deux  béquilles  ou  de  deux  bras;  sa  marche  était 
très  pénible,  et  il  n'aurait  pas  pu  se  tenir  debout 
longtemps.  Il  contracta  l'habitude  de  boire,  et  il  ne 
sortait  que  pour  aller  passer  ses  soirées  au  café  avec 
ses  amis,  el  très  souvent  on  le  ramenait  chez  lui 
dans  un  état  de  sur-excitation  qui  approchait  beau- 
coup de  l'ivresse.  Les  boissons  dont  il  faisait  plus 
particulièrement  usage,  étaient  le  café,  l'eau-de-vie 
et  lepunch.Quand  il  ne  pouvait  pas  se  rendre  au  café, 
il  s'y  faisait  porter.  Un  jour  il  lui  prit  la  fantaisie  de 
voir  s'il  serait  encore  propre  à  l'acte  de  la  généra- 
tion ;  il  fit  venir  chez  lui  une  fille  prostituée,  et  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  n'était  plus  bon  à 
rien.  Il  lui  restait  toujours  une  consolation  dans 
l'usage  des  boissons  alcoolisées,  et  il  ne  s'en  fai- 
sait pas  faute.  Une  seconde  fois  il  tenta  encore  de 
satisfaire  son  caprice  ;  mais  il  le  paya  bien  chère- 
ment ,  car  dans  la  nuit  qui  suivit  sa  téméraire  en- 
treprise ,  il  mourut  subitement:  le  lendemain  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit  ;  il  n'était  âgé  que  de 
48  ans.  Je  fus  requis  par  le  substitut  du  procu- 
reur du  roi,  pour  constater  son  décès  et  savoir 
qu'elle  avait  été  la  cause  de  sa  mort. 

Autopsie  cadavérique  ,  vingt-quatre  heures 
après  la  mort. 

Extérieur  du  corps.  —  Le  tronc ,  la  tête ,  les 
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extrémités  supérieures  amaigris.  Les  extrémités  in- 
férieures turaifiées  ,  particulièrement  les  articula- 
tions. 

Thorax.  —  Le  péricarde  est  distendu  ;  une  fois 
incisé,  on  le  trouve  rempli  de  sang  coagulé  et 
liquide  ;  le  cœur  présente  un  volume  très  considé- 
rable ,  ses  parois  sont  ramollis  et  très  amincis  ;  le 
ventricule  gauche  n'a  pas  plus  de  deux  lignes 
d'épaisseur  à  sa  base,  et  pas  plus  d'une  ligne  vers 
sa  pointe,  qui  était  le  siège  d'une  rupture  dans  la- 
quelle on  pouvait  aisément  passer  le  petit  doigt;  les 
bords  de  cette  ouverture  sont  frangés;  la  face  interne 
du  ventricule  n'offre  aucune  trace  d'altération.  Le 
cœur,  dans  son  ensemble  est  ramolli  ;  les  poumons 
qui  sont  sains  contiennent  encore  assez  de  sang, 
le  gauche  est  un  peu  épatisé  à  sa  partie  posté- 
rieure. 

Abdomen. — L'estomac  est  rétréci  et  contracté, 
sa  muqueuse  est  d'un  rouge  violacé  et  ramolli  ;  la 
muqueuse  intestinale  de  l'intestin  grêle  offre  aussi 
dans  son  étendue  divers  points  de  phlegmasie. 
Le  foie  est  peu  volumineux;  la  vésicule  biliaire  et 
ses  canaux  n'offrent  rien  de  particulier,  ainsi  que 
le  canal  thorachique.  Les  reins  sont  le  siège  d'un 
gonflement  assez  considérable  du  côté  gauche  ;  la 
vessie  offre  des  points  d'irritation  chronique,  elle 
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est  épaissie,  rougeâtre,  marbrée,  ardoisée ,  con- 
tenant de  l'urine  fétide  et  épaisse.  Les  organes  de 
la  génération  sont  dans  un  état  de  flaccidité  remar- 
quable ;  les  deux  testicules  atrophiés;  les  veines  du 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques  du  côté  gauche 
sont  variqueuses  j  et  cette  dilatation  des  veines  se 
continue  jusqu'aux  reins  du  même  côté. 

Le  crâne  et  le  canal  vertébral.  —  Le  cerveau 
est  peu  volumineux  ,  ses  vaisseaux  sont  presque 
vides  de  sang;  la  substance  cérébrale  est  molle, 
particulièrement  la  substance  grise;  le  cervelet  est 
mou  aussi.  Au  niveau  des  deux  dernières  vertèbres 
dorsales  et  des  deux  premières  lombaires,  la  moelle 
épi  ni  ère  offre  un  ramollissement  palpable  mêlé  de 
stries  de  sang;  les  membranes  de  la  moelle  qui  la 
recouvre  dans  cet  endroit  sont  d'une  couleur  rouge 
foncé,  et  les  vaisseaux  gorgés  de  sang.  Au-dessus  de 
la  septième  paire  dorsale,  la  moelleépinière  présente 
une  fermeté  qui  contraste  avec  le  ramollissement 
que  nous  avons  rencontré  plus  bas,  et  qui  s'arrête 
au  renflement  cervical.  Il  me  fut  impossible  d'exa- 
miner les  articulations  qui  devaient  se  trouver  dans 
un  bien  mauvais  étal  ;  car  sa  vie  fut  très  irrégu- 
lière ,  et  il  y  avait  longtemps  qu'il  était  dans  l'im- 
posibilité  de  se  servir  de  ses  extrémités  infé- 
rieures. 
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Vr    OBSERVATION. 

M.  C***,  homme  fort,  vigoureux,  d'un  tempéra- 
ment sanguin,  s  étant  hvré  pendant  sa  jeunesse  à 
la  masturbation,  et  plus  tard  ayant  commis  des  ex- 
cès avec  les  femmes ,  fut  pris  à  l'âge  de  35  ans  ; 
de  douleurs  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale  , 
avec  un  engourdissement  dans  les  extrémités  su- 
périeures, des  palpitations  du  cœur,  une  très  grande 
gêne  dans  la  respiration ,  accompagnée  d'une  toux 
nerveuse.  Malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  don- 
nés pendant  deux  années  tout  entières  ,  il  n'é- 
prouva  que  peu  d'amélioration.   Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  développa  en  quelques  jours,  une  tu- 
meur assez  volumineuse  dans  la  région   dorsale 
gauche ,  au  point  de  soulever  l'omoplate  de  ce  côté. 
Dès  ce  moment,  la  toux  et  la  difficulté  de  respirer 
augmentèrent ,   les  digestions  se    troublèrent  ;   il 
éprouva  de  la  faiblesse  dans  les  jambes,  des  dou- 
leurs dans  toutes  les  parties  du  corps  et  particuliè- 
rement dans  les  os  des  pieds,  de  la  jambe,   aux 
genoux,  dans  les  bras,   les  reins,  les  épaules.  Il 
accusait  les  os  d'être  le  siège  de  ses  douleurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  gonflement  des 
articulations  était  peu  important  ;  rien  ne  pouvait 
le  calmer,  il  lui  était  impossible  de  sortir  de  dessous 
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ses  couvertures ,  car   il  était  continuellement   en 
transpiration  et  extrêmement  susceptible  au  moin- 
dre froid;  dès  qu'il  tombait  de  l'eau  oii  qu'il  ré- 
gnait une  grande  humidité  dans  l'atmosphère  ,  on 
était  bien  sur  de  voir  ses  douleurs  s'exaspérer.  Vers 
la  fin  de  la  3*  année  il  éprouva  un  très  grand  sou- 
lagement, ses  douleurs  se  calmèrent  au  point  de 
pouvoir  lui  permettre  de  se  promener  et  de  se  li- 
vrer à  quelques  travaux  pour  se  distraire. Un  jour, 
il  lui  prit  la  fantaisie  d'aller  à  la  pêche  ,  où  il  se 
fatigua  et  fut  saisi  par  le  froid  :  on  le  transporta  chez 
lui  immédiatement.   Il  ressentait,  dans  la  tumeur 
du  dos  et  au  côté  droit  de  la  poitrine,  de  violentes 
douleurs  accompagnées  d'une  très  grande  difficulté 
de  respirer  et  de  beaucoup  de  fièvre;  les  articula - 
lions  qui  se  gonflèrent  devinrent  aussi  très  dou- 
loureuses. Malgré   les  soins  les  plus  empressés  et 
le  traitement  le  plus  actif,   le  malade  expira  48 
heures  après  dans  les  angoisses  les  plus  pénibles. 
Autopsie ,  vingt  heures  après  la  mort. 
Thorax. —  Les  poumons  sont  emphysémateux, 
les  cellules  pulmonaires   très   dilatées.  Le   pou- 
mon droit  est  gorgé  de  sang  à  sa  partie  postérieure 
et  latérale  droite,  malgré  le  développement  des  cel- 
lules pulmonaires.  La  plèvre  du  côté  droit  est  d'un 
rouge  vif;   ses  vaisseaux  sont   fortement  injectés; 
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elle  esl  légèrement  adhérente  au  poumon  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue;  le  péricarde  contient 
troisgrandes  cuillerées  d'un  liquide  séreu  x  et  le 
cœur  est  d'un  volume  prodigieux;  ses  parois  sont 
fortement  épaissies,  sans  dilatation  des  cavités. 

Abdomen,  —  Les  organes  contenus  dans  la  ca- 
vité abdominale  n'offraient  rien  de  remarquable. 

Appareil  cérébro-spinal.  —  La  tumeur  du 
dos  est  assez  volumineuse  ,  elle  a  une  étendue  as- 
sez considérable;  elle  est  dure  et  laisse  pressentir 
qu'il  y  a  fort  peu  de  liquide.  En  effet,  en  l'incisant 
dans  toute  son  épaisseur  on  y  trouva  un  peu 
de  pus  jaunâtre;  les  apophyses  épineuses  de  la 
3®  et  ¥  vertèbre  dorsale  qui  correspondent  et  com- 
muniquent avec  cet  abcès  ,  sont  légèrement  gon- 
flées. La  substance  grise  de  la  moelle  épinière  dans 
toute  la  région  dorsale  et  jusqu'au  renflement  lom- 
baire est  ramollie  et  mêlée  de  stries  de  sang.  Les 
vaisseaux  des  méninges  rachidiennes  sont  très  in- 
jectés ;  la  substance  cérébrale  est  dure,  ferme  ;  ses 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  ;  les  ventricules  la- 
téraux contiennent  un  peu  de  liquide.  Les  os  des 
pieds,  l'extrémité  supérieure  du  tibia  et  du  pé- 
roné, la  rotule  sont  légèrement  gonflés.  La  mem- 
brane médullaire  du  tibia  du  côté  gauche  laisse 
apercevoir  toutes   les  traces  bien  évidentes  d'une 
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violente  inflammaliou  ;  l'injection  de  ses  vaisseaux 
est  on  ne  peut  plus  remarquable. 

VII«  OBSERVATION. 

N***,  jeune  homme  de  30  ans,  d'une  consti- 
tution, scrophuleuse,  se  livrait  à  la  masturbation  , 
et  de  temps  en  temps  il  voyait  des  filles  prosti- 
tuées. Il  vint  me  consulter  pour  un  gonflement  con- 
sidérable des  deux  pieds  et  des  genoux  et  pour  une 
douleur  qu'il  éprouvait  depuis  longtemps  dans  la 
région  lombaire.  Il  était  pâje  ,  maigre;  sa  figure 
annonçait  parfaitement  les  excès  auxquels  il  se  li- 
vrait ;  il  éprouvait  une  peine  extrême  à  marcher, 
de  la  faiblesse  dans  les  reins  et  dans  les  extrémi- 
tés inférieures,  des  palpitations  de  cœur  et  une  pe- 
tite fièvre  lente.  Je  lui  donnai  des  soins  pendant 
cinq  années;  dans  cet  espace  de  temps,  il  s'ouvrit 
à  peu  près  une  soixantaine  d'abcès  dans  diverses 
parties  du  corps,  principalement  au  bas  ventre, 
aux  aines,  aux  fesses,  aux  cuisses;  le  pus  fusa  jus- 
qu'aux jambes  en  traversant  le  tissu  cellulaire  de 
la  partie  postérieure  de  l'articulation  du  genou. 
Ce  malheureux  ,  dont  toute  la  vie  fut  remplie  de 
douleurs,  éprouva,  six  semaines  avant  de  mourir, 
une  paralysie  des  extrémités  inférieures  avec  une 
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contracture  des  cuisses  et  des  jambes  tellement  con- 
sidérable que  rien  ne  put  la  faire  revenir;  il  ne  pou- 
vait plus  exercer  aucun  mouvement  dans  son  lit  et 
il  était  obligé  de  rester  dans  la  position  dans  la- 
quelle on  le  mettait  ;  il  fallait  le  changer  à  cha- 
que instant,  car  quelque  soit  celle  dans  laquelle  on 
le  plaçait,  il  soufîrait  toujours  de  ses  plaies.  Malgré 
celte  violente  contracture  et  sa  paralysie ,  les 
membres  jouissaient  encore  d'une  assez  grande 
sensibilité.  Une  diarrhée  abondante  vint  mettre  fin 
à  ce  triste  drame. 

Ouverture  cadavérique,  vingt  heures  après  la 
mort. 

Extérieur  du  corps.  —  Amaigrissement  géné- 
ral, impossibilité  défaire  cesser  la  contraction.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  coupé  les  tendons  des  muscles 
que  l'on  a  pu  réussir  à  étendre  les  membres,  et  en- 
core avec  de  la  difficulté.  Flétrissure  des  organes 
génitaux  ;  sur  la  surface  du  corps  on  aperçoit  plu- 
sieurs ouvertures  fistuleuses  et  des  ulcérations. 

Abdomen.  —  La  muqueuse  de  l'estomac  et  des 
intestins  grêles  offre  quelque  points  flogosés  ;  la 
muqueuse  du  rectum  quelques  lâches  violacées;  le 
foie  est  pelit ,  décoloré;  les  reins  sont  petits,  mous, 
décolorés;  la  vessie  eslcontraclée,  sa  muqueuse  pâle, 
hianche  ;  le  bassin  contient  plusieurs  foyers  puru- 
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lents  qui  suivent  diverses  directions  ;  les  muscles 
psoas  du  côté  gauche  sont  entièrement  détruits; 
une  partie  du  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  le  rein 
du  même  côléeslen  suppuration.  Les  trois  derniè- 
res vertèbres  dorsales  et  la  première  lombaire  sont 
cariées;  la  moelle  épinière,  en  cet  endroit,  est 
réduite  en  bouillie;  elle  est  dune  couleur  rou^eà- 
Ire;  il  est  impossible  d'y  reconnaître  la  trace  de 
son  organisation.  Celle  destruction  a  lieu  particu- 
lièrement à  l'endroit  où  elle  donne  naissance  aux 
deux  premières  paires  lombaires  et  deux  dernières 
dorsales  qui  paraissent  ramollies  à  leur  origine. 
Ensuite  la  moelle  épinière  est  injectée  dans  son 
cordon  antérieur  et  postérieur  jusqu'à  la  sixième 
vertèbre  dorsale;  les  membranes  rachidiennes  sont 
aussi  injectées  dans  une  assez  grande  étendue,  et 
«e  laissentdéchirer  facilement  surtout  à  l'endroitqui 
correspond  au  ramollissement  de  la  moelle;  la  dure- 
mère  est  décollée  dans  l'étendue  d'environ  4  pou- 
ces, et  entreelleet  la  colonne  vertébrale  il  y  a  du  pus. 
Lecerveau  et  le  cervelet  sont  mous,  leurs  vaisseaux 
vides  de  sang,  les  méninges  cérébrales  sont  saines. 
Thoï^ax.  —  Poumon  droit  hépatisé  dans  la  par- 
tie supérieure;  les  bronches  contiennent  des  mu- 
cosités. Le  cœur  conserve  son  volume  ordinaire 
mais  il  est  excessivement  mou. 
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Le  sysième  osseux  offre,  en  général,  un  très  grand 
ramollissement;  les  os  du  tarse  se  laissent  couper 
par  le  bistouri  avec  une  très  grande  facilité, 

VHP  OBSERVATION. 

M***,  dune  constitution  nerveuse,  fort  beau  mi- 
litaire, fit  en  grande  partie  les  guerres  de  l'em- 
pire. Il  éprouva  dans  beaucoup  de  circonstances  de 
très  grandes  privations  relativement  à  la  vie  ani- 
male; d'un  autre  côté ,  comme  il  fallait  se  battre 
tous  les  jours,  et  qu'il  y  avait  de  grandes  probabili- 
tés pour  penser  que  le  lendemain  on  n'existerait 
plus  ,  on  ne  négligeait  aucune  circonstance  de  s'a- 
muser ,  et  pendant  longtemps  il  abusa  des  femmes. 
Après  la  paix,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  se  ma- 
riaàune  très  jolie  demoiselle;  cinq  ou  six  ans  après 
son  mariage  il  ressentit,  dans  la  région  lombaire, 
des  douleurs  qui  se  continuaient  le  long  du  dos; 
plus  tard,  les  pieds  et  les  articulations  devinrent 
le  siège  de  douleurs  accompagnées  de  gonflement 
et  de  fièvre  ;  cet  état  durait  depuis  deux  années, 
lorsqu'il  fut  aux  eaux  de  Barrèges.  Voyantqu'il  n'a- 
vait obtenu  aucun  soulagement  de  ce  moyen  à  son 
retour,  il  réclama  mes  soins  ;  il  était  déjà  grave- 
ment hypothéqué  ;  les  pieds,  les  genoux  ,  quelques 
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petites  articulations  de  la  main  étaient  atteintes  du 
gonflements  chroniques  ;  il  y  avait  un  commence- 
ment d'amaigrissement ,  et  ce  que  je  regardai 
comme  très  grave,  c'est  que  le  malade  éprouvait 
des  douleurs  le  long  de  la  colonne  épinière,  qui 
commençait  à  se  courber;  il  y  avait  aussi  de  la  fai- 
blesse dans  les  extrémités  inférieures  et  il  se  plai- 
gnait très  souvent  d'avoir  les  bras  morts  et  froids. 
Je  ne  me  dissimulais  point  la  grande  responsabi- 
lité que  je  prenais  en  me  chargeant  de  ce  malade  ; 
mais  elle  fut  bientôt  mise  à  l'abri,  car  j'eus  affaire 
à  l'homme  le  plus  indocile  qu'il  fût  possible  de 
rencontrer.  Non  seulement  il  refusait  l'emploi  des 
moyens  qui  pouvaient  le  plus  contribuer  à  sa  guéri- 
son,  mais  dans  le  régime  c'était  des  écarts  continuels; 
le  matin,  sa  première  occupation  étaitde  recomman- 
der tous  ses  repas  pour  la  journée  et  il  n'en  faisait  pas 
moins  de  quatre;  il  continua  ce  genre  de  vie  jusqu'à 
ses  derniers  raomenls.Ilaaussiusé  des  plaisirsde  l'a- 
mour  tant  que  ses  forces  on  l  pu  le  I  u  i  permel  tre.  1 1  était 
très  accessible  au  froid  et  se  couvrait  de  flanelle;  une 
nuit  il  fut  pris  d'une  toux  assez  forte,  qui  amena  au 
bout  de  quelques  jours  descrachats  purulentsavecun 
redoublementdeflèvre.  Il  survint  des  sueursnoclur- 
nes  et  de  la  diarrhée  qui  le  conduisirent  très  promp- 
tement  au  tombeau.  Dans  les  six  derniers  mois  de 
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soù  existence  il  se  courba  considérablement ,  il  n'a- 
vait plus  de  force  dans  les  bras  ni  dans  les  jambes  ; 
on  était  obligé  de  lui  donner  à  manger,  de  le  tenir 
àdeuxpour  luifaire  prendre  un  peu  d'exercice  dans 
sa  chambre;  il  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout  tout 
seul ,  ses  extrémités  supérieures  et  inférieures 
avaient  beaucoup  perdu  de  leur  sensibilité,  sa  mai- 
greur était  extrême. 

Autopsie  cadavérique ,  vingt-quatre  heures 
après  la  mort. 

Extérieur  du  corps.-  La  maigreur  est  si  grande 
qu'il  ne  reste  plus  que  la  peau  et  les  os.  Les  orga- 
nes de  la  génération  sont  dans  un  état  de  flaccidité 
remarquable. 

Thorax.-  Les  poumons  sont  farcis  de  tubercules; 
il  y  en  a  une  très  grande  quantité  de  ramollis  ;  le 
poumon  gauche  présente  à  son  sommet  une  caverne 
tuberculeuse  assez  étendue  qui  contient  du  pus  ; 
il  y  a  un  peu  d'hépatisation  dans  la  partie  posté- 
rieure des  deux  poumons  ;  la  plèvre  est  adhérente 
à  ces  organes  dans  une  très  grande  étendue  ;  les 
bronches  conliennentdes  mucosités  épaisses  etd'une 
odeur  tuberculeuse  ;  le  cœur  est  à  l'état  normal. 

Abdomen.  — L'estomac  est  très  dilaté,  sa  mem- 
brane muqueuse  est  poinlillée  en  rouge  tout  le  long 
de  sa  grande  courbure.   La  muqueuse  intestinale 
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présente  quelques  traces  de  phlegmasie.  Le  foie, 
les  reins,  la  vessie  n'offrent  rien  de  remarquable. 

Appareil  cérébro-spinal.  -  La  moelle  épinière 
présente,  depuis  la  sixième  vertèbre  cervicale  jus- 
qu'à sa  terminaison_,  un  ramollissement  qui  occupe 
les  cordons  antérieurs  dont  la  couleur  est  d'un  blanc 
grisâtre.  Les  cordons  pastérieurs  paraissent  moins 
ramollis.  La  pie-mère  est  d'un  rouge  manifeste  , 
elle  est  couverte  de  nombreux  vaisseaux  remplis 
de  sang;  entre  elle  et  la  moelle  épinière  il  y  a  un 
peu  de  liquide  séreux  et  sanguinolent.  Le  cervelet 
et  le  cerveau  sont  dans  leur  état  normal  ;  les  ven- 
tricules laléraux  contiennent  une  grande  cuillerée 
à  bouche  do  sérosité  limpide  et  légèrement  rosée. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Les  extrémités 
des  os  longs  sont  généralement  très  gonflées  ,  sans 
ramollissement.  Les  capsules  synoviales  sont  blan- 
ches, sèches  ,  épaissies,  point  lubrefiées  par  la  sy- 
novie; les  tissus  extérieurs  sont  engorgés,  endurcis; 
les  parties  fibreuses  sont  celles  qui  paraissent  tou- 
jours les  moins  affectées. 

IX"     OBSERVATION. 

M.  L.  p.*"  d'un  tempérament  nerveux,  s'aban- 
donna sans  réserve  au  commerce  des  femmes  ,  en- 
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suite  il  se  maria  à  l'âge  de  32  aos  ;  peu  de  temps 
après,  il  ressentit  uae  douleur  assez  vive  le  long  de 
la  colonne  épinière  avec  de  la  gène  dans  les  mou- 
vements des  bras ,  de  l'eogourdissement,  etdes  pal- 
pitations du  cœur.  Malgré  un  Iraiteraent  rationel 
et  actif,  celte  maladie  fit  des  progrès,  et,  en  quelques 
jours ,  il  finit  par  perdre  tout  à  fait  l'usage  des  ex- 
trémités supérieures;  la  sensibilité  de  ses  membres 
diminua  beaucoup  sans  être  entièrement  perdue;  ses 
mains  devinrent  raides ,  ses  doigts  crochus  et  telle- 
ment contractés,  qu'il  était  impossible  de  les  redres- 
ser pour  les  faire  revenir  à  leur  position  naturelle. 
Après  trois  mois  d'un  traitement  bien  suivi ,  il 
était  parfaitement  rétabli  ;  tous  ces  phénomènes 
cessèrent  et  il  retrouva  l'usage  de  ses  bras  et  de  ses  - 
mains  comme  par  le  passé. 

Quoique  M.  L.  P.  fût  vigoureusement  frappé 
pour  une  première  fois  ,  il  n'en  tint  aucun  compte 
et  ne  tarda  pas  à  se  livrer  de  nouveau  à  l'usage  du 
coït.  Aussitôt  il  en  éprouva  de  la  fatigue  ,  de  la 
faiblesse  et  un  dérangement  dans  ses  fonctions  di- 
geslives ,  et  pour  remédier  à  tous  les  malaises  qu'il 
éprouvait,  il  pensa  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
moyen  à  employer  que  de  se  mettre  à  l'usage  de 
bons  vins  vieux,  du  café  et  de  la  liqueur,  ce  qui 
lui  avait  été  expressément  défendu.   Il  se  traîna 
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comme  cela,  très  péniblement,  jusqu  au  commen- 
cement de  la  mauvaise  saison,  époque  à  laquelle 
il  ressentit  de  nouveau  des  douleurs  sourdes  dans 
la  région  lombaire  ,  dans  le  dos  et  dans  différentes 
parties  du  corps  ,  les  bras  redevinrent  raides,  les 
doigis  contractés  et  les  jambes  paresseuses. 

Ces  douleurs  n'étaient  point  vives;  il  ne  s'en  plai- 
gnit point ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  de 
plus  fortes  dans  les  orteils,  les  genoux,  les  hanches, 
les  fesses  ,  les  poignets  et  les  épaules  ,  et  voyant 
toutes  ces  parties  se  gonfler ,  il  se  décida  à 
réclamer  mes  soins.  Nous  employâmes  tout  l'hi- 
ver et  (oute  la  belle  saison  suivante  qu'il  passa 
à  la  campagne  pour  le  rétablir  de  celte  affec- 
tion si  grave  ;  mais  ,  malgré  ramélioration  qu'il 
éprouva  dans  sa  santé,  sa  constitution  en  resta  al- 
térée ,  ses  digestions  se  dérangeaient  pour  la 
moindre  des  choses;  il  éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  pour  la  plus  petite  émotion  ou  le  plus  pelit 
mouvement,  et  souvent  un  tremblement  général. 

Cet  état  ne  dura  point  longtemps  ;  à  l'arrivée  des 
pluies  et  du  froid  ,  suivant  un  régime  peu  conve- 
nable ,  il  fut  pris  de  douleurs  dans  les  orteils,  dans 
l'articulation  tibio-tarsienne  el  fémoro-libialeavec 
un  gonflement  assez  considérable  et  de  la  fièvre. 
Une  fois  que  le  mal  fut  calmé  sur  ces  articulations  , 
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il  se  porta  sur  les  mains ,  les  poignets  ,  les  épau- 
les; les  doigts  des  mains  devinrent  crochus,  les 
bras  raides  et  presque  sans  mouvement,  les  ex- 
trémités inférieures  très  paresseuses  et  presque 
insensibles.  Il  éprouva  encore  un  peu  d'améliora- 
tion de  cet  état  ;  mais  son  existence  était  tout  à  fait 
compromise.  Ce  malheureux  resta  une  dizaine 
d'années  dans  cette  cruelle  position,  éprouvant 
des  alternatives  fréquentes  ;  quelquefois  il  était  un 
peu  mieux,  d'autres  fois  il  était  très  mal ,  mais  ja- 
mais bien  ;  car  on  peut  dire  que  ses  attaques  étaient 
devenues  presque  continues.  La  dernière  année  de 
son  existence  fut  des  plus  affreuses  ;  il  resta  tout  à 
fait  alité,  ses  digestions  se  troublèrent  totalement , 
il  ne  pouvait  plus  aller  à  la  garde-robe  que  par  des 
lavements,  et  encore  il  n'allait  que  tous  les  cinq  ou 
six  jours  ;  les  urines  coulaient  avec  difflculté,  il 
perdit  l'usage  de  l'œil  gauche  à  la  suite  de  plusieurs  M 
ophthalmies.  Il  était  d'une  maigreur  extrême,  les 
muscles  fessiers  avaient  entièrement  disparu  ,  ce  qui 
rendit  son  séjour  continu  au  lit  très  pénible  et  dou- 
loureux. Il  devint  sourd,  paralytique  des  quatre 
membres.  Un  jour,  étant  étendu  sur  un  canapé  oii 
ion  avait  l'habitude  de  le  mettre  pour  le  faire  repo- 
ser des  fatigues  du  lit.  il  fut  pris  d'une  convulsion 
qui  dura  une  heure.  Après  cet  accident,  il  ne  put 
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recouvrer  la  parole  ni  sa  connaissance  ;  il  resta 
plongé  dans  un  état  de  stupeur  ,  d'imbécillité  avec 
une  contracture  des  jambes,  des  cuisses  el  des  bras, 
il  resta  dans  cet  état  jusqu'au  lendemain,  où  il  lui 
survint  une  autre  convulsion  qui  dura  bien  moins 
longtemps  que  la  première,    et  il  succomba. 

Autopsie  cadavérique,  dix-huit  heures  après 
la  mort. 

Extérieur  du  corps.  Les  muscles  de  la  face  sont 
convulsivement  contractés ,  le  visage  est  pâle,  jaune; 
les  vaisseaux  vides  de  sang  ,  tous  les  membres  sont 
contournés  ,  contractés  ;  la  maigreur  est  très  grande 
el  fait  ressortir  le  gontlement  des  articulations  ;  les 
organes  génitaux  sont  flétris  et  le  testicule  gau- 
che athrophié. 

^ippareil  cérébro-spinal.  La  dure-mère  est 
adhérente  à  la  boite  osseuse  du  crâne  ;  les  vais- 
seaux de  l'arachnoïde  et  de  la  pie-mère  sont  rem- 
plis de  sang;  la  substance  cérébrale  est  très  molle 
et  ses  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang.  Il  y  a  un  peu 
de  liquide  limpide  dans  les  ventricules.  Le  cervelet 
est  aussi  très  mou  ,  ainsi  que  le  bulbe  céphaliqueet 
la  protubérance  annulaire.  La  partie  antérieure  de 
la  moelle  épinière  est  ramollie  dans  toute  son  éten- 
due et  convertie  en  une  sorte  de  pulpe  grisâtre.  Ce 
ramollissement  parait  plus  considérable  à  la  partie 
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supérieure  de  la  région  dorsale  ;  il  s  étend  un  peu 
dans  l'épaisseur  des  faisceaux  fibreux  qui  la  for- 
mant. En  remontant  vers  l'encéphale ,  on  peut  sui- 
vre ce  ramollissement  à  travers  la  commissure  du 
cervelet ,  les  pédoncules  cérébraux  ,  les  couches  op- 
tiques ,  les  corps  striés  et  les  circonvolutions  céré- 
brales. La  partie  postérieure  de  la  moelle  est  moins 
ferme  que  dans  son  étal  normal.  Les  nerfs  rachi- 
diens  n'ont  pas  aussi  leur  consistancenaturelle,  leur 
névrilème  paraît  bien  ramolli.  Les  membranes  de 
la  moelle  épinière  sont  fortement  injectées;  la  pie- 
mère  est  très  rouge;  elle  est  un  peu  adhérente  à 
la  moelle,  à  la  région  lombaire  et  dorsale.  Dans  le 
canal  vertébral ,  il  y  a  un  peu  de  sérosité  sanguino- 
lente. 

Thorax.  — Il  y  a  quelques  tubercules  dissémi- 
nés dans  les  poumons  ;  ils  sont  gorgés  de  sang  à 
leur  partie  postérieure.  Le  cœur  est  d'un  volume 
ordinaire ,  mais  il  est  peu  consistant. 

Abdomen.  —  On  remarque  quelques  lâches 
rougeâtres  sur  le  péritoine;  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  est  pointillée  en  rouge  dans  toute  son 
étendue,  quelques  unes  de  ces  petites  taches  sont 
violacées  ;  quelques  injections  se  remarquent  sur  la 
muqueuse  intestinale.  Le  foie ,  plus  volumineux 
qu'à  l'ordinaire  ,  adhère   fortement    par  sa   face 
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convexe  au  diaphragme  ;  son  tissu  est  injecté.  La 
vésicule  biliaire  contient  une  bile  épaisse  et  noi- 
râtre. Les  reins  n'offrent  rien  de  remarquable;  la 
vessie  est  pâle,  décolorée  et  rétractée. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Toutes  les  arti- 
culations des  orteils  et  des  doigts  de  la  main  sont 
tuméBées  ;  la  peau  qui  les  recouvre  est  de  couleur 
bleuâtre  ,  dans  l'intérieur  il  n'y  a  pas  de  synovie; 
malgré  cet  engorgement,  les  doigts  sont  fléchis  et 
contractés,  au  point  de  ne  pouvoir  les  ramener 
dans  leur  position  naturelle. Les  capsules  synoviales 
des  grandes  articulations  sont  légèrement  rosées  et 
contiennent  un  peu  de  synovie;  les  ligaments  sont 
d'une  dureté  remarquable ,  ainsi  que  les  autres 
tissus  qui  recouvrent  les  articulations.  Les  extrémi- 
tés des  os  longs  sont  généralement  plus  volumi- 
neuses qu'à  l'ordinaire.  Les  membres  sont  tellement 
contractés,  qu'en  coupant  les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs,  on  a  de  la  peine  à  les  étendre.  Nous 
ferons  ici  la  même  remarque  que  pour  les  doigts  : 
c'est  que  l'engorgement  des  articulations  n'a  pas 
empêché  la  contraction  de  se  faire;  il  a  fallu  une 
puissance  bien  grande  ,  qui  aurait  occasioné 
probablement  de  violentes  douleurs,  si  le  malade 
avait  joui  de  toute  sa  sensibilité. 
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X*    OBSERVATION. 

M.  B***,  d'une  assez  forte  constitution,  mais  lym- 
phatique,atteint  de  la  goutte  et  de  la  gravelle  depuis 
dix  ans,  se  plaignait  constamment  de  douleurs  dans 
les  reins ,  qui  faisaient  tout  le  tour  du  ventre.  Il 
éprouvait  fréquemment  des  coliques  et  des  déran- 
gements dans  ses  digestions.  Les  urines  étaient  clai- 
res, limpides,  elles  coulaient  assez  abondamment 
et  charriaient  des  graviers  rougeàlres,  et  parfois 
très  volumineux.  Il  éprouvait  de  la  paresse  et  de  la 
difficulté  à  marcher,  et  cependant  le  gonflement 
des  articulations  n'était  pas  considérable.  Il  était 
extrêmement  gourmand  et  gourmet  ;  il  avait  habi- 
tuellement une  bonne  table  et  d'excellents  vins,  il 
faisait  usage,  après  le  dîner,  du  café  et  de  son  petit 
verre  de  liqueur.  Il  coïtait  quelquefois,  et  c'était 
presque  toujours  après  le  repas  que  se  manifestaient 
ses  désirs.  Un  jour,  en  sortant  de  table_,  et  voulant 
se  livrer  à  cet  acte,  il  tomba  sur  le  parquet  de  son 
salon  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
Il  perdit  subitement  toute  sa  connaissance  ;  la  res- 
piration devint  stertoreuse  ,  les  membres  froids  et 
ne  donnant  aucun  signe  de  mouvement ,  mais  ils 
jouissaient  encore  d'un  peu  de  sensibilité  ,  et  dans 
la  soirée,  il  expira  à  l'âge  de  55  ans. 
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Autopsie  cadavérique,  vingt-deux  heures  après 
la  morl. 

Extérieur  du  corps.  —  Embonpoint,   pâleur 
générale;  articulalions  peu  gtmdées. 

Appareil  cérébro-spinal.  —  En  sciant  les  os 
du  crâne,  il  s'échappe  une  grande  quantité  de  sang 
noirâtre  ;  les  sinus  cérébraux  sont  gorgés  de  sang  ; 
les  membranes  du  cerveau  sont  fortement  injectées. 
La  substance  cérébrale  du  lobe  droit  est  ramollie  ; 
son  centre  contient  un  foyer  apoplectique;  le  sang 
épanché  est  noir  et  peut  être  évalué  à  trois  onces  ; 
le  lobe  du  côté  gauche  est  plus  ferme  ;  en  le  coupant 
par  tranche,  on  remarque  que  la  substance  blanche 
est  pointillée  de  rouge  dans  toute  sa  surface  ;  tous 
les  vaisseaux  du  cerveau  sont  gorgés  de  sang  :  le 
cervelet  est  mou  et  injeclé.  Les  vaisseaux  du  rachis 
sont  aussi  généralement  remplis  de  sang.  La  sub- 
stance médullaire  à  la  région  lombaire  et  à  la 
partie  inférieure  de  la  région  dorsale  jusqu'à  la 
dixième  vertèbre,  est  le  siège  d'un  ramollissement 
d'une  couleur  rougeâlre;  on  dirait  du  sang  épanché 
parmi  les  molécules  nerveuses.  Les  nerfs  qui  nais- 
sent de  la  moelle  à  cet  endroit  ne  sont  point  affectés. 
Au-dessus  de  la  dixième  vertèbre  dorsale,  la  moelle 
épinière  est  plus  ferme.  La  pie-mère  rachidienne 
qui  correspond  à  l'endroit  où  la  moelle  se  Irouve 
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ramollie,  présenle  un  réseau  de  vaisseaux  gorgés 
de  sang  d'un  rouge  vermeil.  Le  canal  rachidieo 
coQlienl  un  peu  de  sang  épanché. 

Thorax.  —  Les  organes <;on!enus  dans  la  poi- 
trine sont  sains. 

Abdomen.  —  L'estomac  est  dilaté  considéra- 
blement: il  est  plein  d'aliments;  sa  muqueuse  est 
d'un  rouge  violacé  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue;  celle  du  duodénum  est  d'un  rouge  plus 
vermeil  ;  le  reste  du  canal  intestinal  n'offre  rien  de 
particulier.  Le  foie  est  très  volumineux;  la  vésicule 
du  foie  est  remplie  de  bile  noirâtre.  Le  canal  tho- 
rachique  contient  beaucoup  de  chyle.  Les  reins 
sont  très  gonflés  ,  durs ,  difficiles  à  inciser  ;  il  y  a 
une  très  grande  quantité  de  graviers  adhérents 
aux  parois  des  bassinets  ;  les  uretères  sont  très 
dilatés  ;  celui  de  gauche  présente  sur  sa  surface 
intérieure  des  points  violacés.  La  vessie  est  très 
dilatée,  et  sa  muqueuse  est  très  rouge  et  présente 
des  veines  gonflées  et  gorgées  de  sang  noirâtre; 
elle  contient  de  l'urine  trouble  et  quelques  graviers 
dans  son  bas-fond  ;  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe 
les  reins  est  dur,  comme  lardacé;  la  rate  est  fort 
adhérente  aux  tissus  qui  l'environnent. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Les  membres 
inférieurs  sont  légèrement  tuméfiés  et  n'offrent  rien 
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de  particulier  dans  les  muscles,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs;  les  articulations  des  genoux,  des  pieds  avec 
la  jambe,  sont  le  siège  d'engorgements  chroniques 
peu  volumineux.  Ces  articulations  contiennent  de 
la  synovie  qui  est  trouble  et  qui  laisse  déposer 
une  petite  quantité  de  matière  blanchâtre  comme 
crayeuse.  La  capsule  synoviale  est  blanche  el  dure; 
les  parties  qui  environnent  aussi  ces  articulations 
sont  endurcies  ;  les  articulations  des  orteils  sont 
aussi  gonflées,  les  os  ne  présentent  point  de  tumé- 
faction apparente. 

XI*"  OBSERVATION. 

M.  L.  B*",  célibataire,  d'un  tempérament  lym- 
phatique ,  âgé  de  47  ans  ,  était  goutteux  depuis 
plusieurs  années,  et  ne  s  était  jamais  soigné,  il  vi- 
vait seul ,  sans  domestique,  il  était  atteint  d'engor- 
gements chroniques  des  articulations  des  pieds,  des 
genoux,  des  mains  et  des  poignets.  Il  éprouvait 
très  souvent  des  attaques  de  goutte  ,  et  quand  cela 
lui  arrivait,  il  se  bornait  à  se  mettre  tout  simple- 
ment dans  son  lit  en  attendant  que  la  nature  vint 
mettre  tin  à  ses  souffrances  ;  aussi  passait-il  une 
grande  partie  de  son  existence  dans  sa  chambre  ; 
il  était  devenu  d'une  si  grande  susceptibilité  pour 
Je  froid  ,  qu'il  ne  pouvait  plus  sortir  sans  être  ma- 
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lade;  il  préleodait  qu'il  suflisait  d'ouvrir  sa  croi- 
sée pour  lui  faire  éprouver  un  frémissement  et 
faire  revenir  ses  douleurs.  Il  était  extrême- 
ment sobre,  mais  il  usait  beaucoup  des  femmes 
de  bas  étage  et  il  avait  l'habitude  de  les  voir  de- 
bout, quoiqu'il  sût  combien  cela  lui  était  per- 
nicieux; à  la  suite  d'une  de  ces  orgies,  il  fut  pris 
d'une  violente  douleur  dans  la  région  lombaire, 
accompagnée  d'une  chaleur  briilanle  le  long  de 
l'épine  avec  un  tremblement  général,  des  douleurs 
dans  toutes  les  articulations  et  les  membres  ;  une 
fièvre  très  forte  ,  un  fourmillement  dans  les  bras  et 
les  mains-  Le  malade  fut  mis  dans  son  lit  bien 
chauffé;  la  figure  devint  rouge,  vullueuse,  le  pouls 
dur,  vif;  le  cœur  battait  très  fortement,  la  respi-  ' 
ration  était  extrêmement  gênée.  Voilà  l'état  où  je 
le  trouvai  quand  je  fus  appelé  près  de  lui.  Une 
petite  saignée  du  bras  fut  pratiquée  de  suite  ;  on 
appliqua  trente  sangsues  sur  les  lombes,  le  petit-lait 
émétisé  lui  fut  donné  pour  boisson;  et  un  lavement 
avec  32  grammes  de  sulfate  de  soude  amena  une 
selle  très  copieuse.  Le  soir ,  le  petit-lait  fut  rem- 
placé par  une  tisane  légèrement  diaphorétique  et 
une  potion  anti-spasmodique  avec  l'acétate  de  mor- 
phine; la  nuit  fut  très  agitée,  très  fatigante;  le 
lenderaaio  au  matin,  il  ne  pouvait  plus  remuer  ses 
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membres  inférieurs,  il  y  avait  paralysie  complète 
du  mouvement;  la  respiration  était  siertoreuse,  le 
pouls  petit  et  faible,  presque  insensible;  une  sueur 
froide  se  répandait  sur  le  corps,  le  bas-ventre  était 
un  peu  balonné,  il  y  avait  suppression  des  urines  et 
des  matières  fécales  ;  la  face  élait  altérée  ,  la  peau 
devint  froide  et  il  succomba  à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi. 

Autopsie  cadavérique ,  trente-deux  heures 
après  la  mort. 

habitude  extérieure.  —  Taille  élevée,  embon- 
point ,  peau  pâle  ,  chairs  flasques  ,  articulations  tu- 
méfiées ,  parties  génitales  flétries. 

Appareil  cérébro-spinal.  —  Le  cerveau,  vo- 
lume et  consistance  ordinaires  ;  ses  vaisseaux  sont 
peu  gorgésdesang;  dansles ventricules  3n remarque 
un  peu  de  sérosité  limpide  ,  entre  la  pie-mère  et  le 
cerveau  on  trouve  un  liquide  épaissi  et  coagulé  de  la 
consistance  de  la  gelée.  Les  veines  rachidiennes  sont 
gorgées  de  sang  noirâtre  extrêmement  épais;  les 
membranes  rachidiennes  sont  aussi  très  injectées; 
entre  la  pie-mère  et  la  moelle  épinière  on  trouve  une 
assez  grande  quantité  de  sang  noir  épanché,  depuis 
le  bulbe  lombaire  jusqu'à  la  8^  vertèbre  dorsale  ;  la 
moelle  est  recouverte  de  plusieurs  caillots  de  sang  ; 
dans  presque  toute  cette  étendue,  sa  consistance  est 
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aussi  diminuée,  vers  le  renflement  lombaire;  ce  ra- 
mollissement est  plus  considérable  et  il  occupe  toute 
l'épaisseur  de  la  moelle  ,  dans  la  longueur  d'en- 
viron quatre  pouces  ;  en  cou  pant  la  moelle  par  tran- 
ches au-dessus  de  ce  ramollissement,  ses  vaisseaux 
laissent  couler  du  sang  lluide  ;  sa  substance  blan- 
che est  piclée  de  points  roses;  à  leur  origine  seule- 
ment les  nerfs  lombaires  paraissent  un  peu  ramollis 
et  ils  sont  d'une  couleur  plus  terne;  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle,  à  commencer  de  la  8^  vertè- 
bre dorsale  ,  n'offre  rien  de  remarquable. 

Thorax.  —  Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  ; 
celui  du  côté  droit  est  hépalisé  dans  sa  partie  su- 
périeure ,  la  plèvre  y  est  adhérente  dans  une  assez 
grande  étendue;  le  cœur  est  volumineux  et  mou, 
sans  ofi*rir  d'autres  particularités. 

Abdomen.  —-  L'estomac,  les  intestins  et  le  foie 
sont  sains,  les  reins  sont  très  volumineux  et  adhé- 
rents au  tissu  cellulaire  qui  environne;  la  rate 
est  adhérente  à  l'estomac  et  au  diaphragme  par  une 
fausse  membrane;  la  vessie  est  distendue  par  une 
grande  quantité  d'urine  rouge  foncé  ;  sa  muqueuse 
est  rosée  dans  toute  son  étendue.  Les  testicules  sont 
atrophiés;  les  vaisseaux  du  cordon  spermatique 
du  côté  gauche  sont  variqueux. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Les  petites  ar- 
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ticuiations  et  les  grandes  sont  lubréliées  par  de  la 
synovie;  les  parties  molles  qui  les  recouvrent  sont 
décolorées  el  un  peu  infiltrées;  les  parties  fibreuses 
ne  présentent  rien  ix  noter.  La  capsule  cotyloï- 
dienne  du  côté  droit,  qui  avait  été  le  siège  d'une 
douleur  assez  vive  avanteet  événement,  était  rouge; 
ses  vaisseaux  injectés ,  et  son  intérieur  contenait 
un  peu  de  liquide  rougeàtre  sanieux. 

Voulant  éviter  bien  des  répétitions  ,  je  ne  rap- 
porterai point  ici  cinq  observations  d'individus  qui 
étaient  atteints  de  la  goutte  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qui  ont  succombé  à  diverses  affections  ;  je 
me  bornerai  seulement  à  citer  les  faits  les  plus  im- 
portants qui  ont  été  remarqués.  Ils  avaient  tous  plus 
ou  moins  abusé  du  coït,  el  nous  avons  rencontré 
chez  eux  une  altération,  que  nous  appelons  irrita- 
tion chronique  spinale,  qui  est  caractérisée  par  les 
phénomènes  suivants  :  les  vaisseaux  de  la  moelle 
épinièresonl  injectés  ,  la  substance  grise  est  d'une 
couleur  rosée  ,  ou  d'un  rouge  foncé;  la  substance 
blanche  est  d'une  rougeur  comme  sablée,  poinlil- 
lée,  sans  ramollissement.  Les  membranes  rachi- 
diennes  ,  particulièrement  la  pie-mère,  sont  d'un 
rouge  violacé  ,  plus  ou  moins  foncé  ;  elles  laissent 
apercevoir  un  réseau  vasculaire  très  développé  et 
gorgé  de  sang.   Les  veines  du  rachis  sont  aussi 
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gorgées  de  sang  noiràlre.  On  peul  en  dire  autant  de 
toutes  les  parties  environnantes  de  la  moelle  épi- 
nière  lombaire;  elles  sont  dans  un  état  de  turges- 
cence et  d'engorgement  chronique.  Les  symptômes 
les  plus  remarquables  qui  ont  été  observés  chez  ces 
malades  pendant  leur  vie,  sont:  une  douieurdansla 
région  lombaireet  dorsale,  accompagnée  de  chaleur 
dansées  parties,  de  l'engourdissement  dans  les  mem- 
bres, gêne  dans  les  mouvements,  diminution  dans 
la  sensibilité,  douleurs  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  gonflement  des  articulations,  (rouble  des 
digestions,  de  la  circulation  ,  des  sécrétions ,  etc. 
J'ai  vu  mourir  bien  des  goutteux  sans  pouvoir  en 
faire  l'autopsie;  on  concevra  facilement  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet  dans  mes  observa- 
lions  qui  ont  été  faites  à  la  hâte  dans  des  maisons 
particulières ,  au  milieu  de  personnes  dans  le  cha- 
grin ;  mais  je  pense  qu'elles  sufiirout  grandement 
pour  mettre  sur  la  voie  et  pour  engager  les  obser- 
vateurs et  particulièrement  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés spécialement  de  l'étude  de  cette  maladie  ,  de 
continuer  des  recherches  qui  pourront  par  la  suite 
ramener  des  opinions  si  divergentes,  et,  eu  les  ral- 
liant,.faire  cesser  notre  incertitude  sur  celte  cruelle 
maladie  et  lui  faire  prendre  enfin  une  place  in- 
variable dans  le  cadre  nosographique. 
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Ces  résultats  palhologiqiies  que  nous  venons  t.e 
décrire,  nous  forcent  à  faire  quelques  observations 
importantes  sur  les  altérations  de   la  moelle  épi- 
nière. 

1"  C'est  que  l'abus  du  coït  doit  être  considér» 
comme  une  des  principales  causes  de  l'irritation 
de  la  moelle  épinière  lombaire  et  de  ses  mem- 
branes. 

2"  C'est  que  l'irritation,  l'inflammation  de  la 
moelle  épinière  ou  de  ses  membranes,  arrivant  à  la 
suite  de  l'abus  du  coït,  sans  avoir  été  précédées  d'un 
étal  aigu,  détermine  une  douleur  dont  les  malades 
se  plaignent  peu;  elle  est  obscure  dans  son  prin- 
cipe, et  devient  plus  forte  à  la  longue  ;  elle  n'est 
jamais  accompagnée  de  fièvrCj  à  moins  de  devenir 
aiguë,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois. 

3°  Cette  douleur  a  été  souvent  prise  pour  une 
affection  rhumatismale  sans  conséquence. 

4"  Cette  douleur  des  lombes  existe  toujours  cbe.z 
les  individus  qui  doivent  être  atteints  de  la  goutte; 
elle  est  facile  à  suivre. 

5°  Les  individus  atteints  d'une  irritation  do  la 
moelle  épinière,  sont  tellement  sensibles  au  froid, 
qu'ils  sont  pris  de  douleurs  articulaires  au  nioindre 
changement  de  température. 

6"  Sons  riuflucnce  de  cette  irri(ali(Mi ,  les  mala- 
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(les  éprouvent  aussi  des  douleurs  névralgiques  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  mais  particulièrement 
dans  les  extrémités  inférieures. 

7"  Les  membres  deviennent  tellement  doulou- 
reux à  la  moindre  pression  ,  que  cet  état  a  été  sou- 
vent pris  pour  une  affection  rhumatismale. 

8"  Des  phénomènes  remarquables  accompagnent 
presque  toujours  cette  affection  ,  tels  que  le  trem- 
blement des  extrémités  inférieures  ,  de  la  raideur 
dans  les  membres,  de  la  faiblesse  et  de  la  diminution 
dans  les  mouvements  et  dans  la  sensibilité. 

9"  Le  ramollissement  de  la  moelle  lombaire 
peut  exister  sans  paralysie  des  extrémités  mfé- 
rieures. 

10"  Les  goutteux  deviennent  paralytiques  sans 
avoir  éprouvé  d'apoplexie. 

11°  La  circulation,  la  respiration,  les  fonc- 
tions digeslives  et  les  sécrétions  sont  toujours  plus 
ou  moins  troublées,  sous  l'influence  d'une  irrita- 
tion de  la  moelle  épinière  et  de  ses  membranes. 

12"  La  peau,  la  vessie,  le  rectum  cessent  quel- 
quefois entièrement  leurs  fonctions  sous  l'influence 
de  cette  maladie. 

1 3°  C'est  presque  toujours  la  portion  lombaire  de 
la  moelle  épinière  qui  est  plus  particulièrement  ma- 
lade chez  les  goutteux,  ce  qui  prouve  que  ce  sont  les 
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abus  vénériens  qui  en  sont  la  véritable  cause  C'est 
pourcelaaussi  que, dans  celte  maladie,  les  extrémi- 
tés inférieures  sont  toujours  les  premières  malades 
et  qu'elles  le  sont  toujours  beaucoup  plus  que  les  su- 
périeures. C'est  aussi  dans  les  extrémités  inférieu- 
res que  l'on  rencontre  le  plus  de  phénomènes  ner- 
veux dépendant  de  cette  altération. 

14°  L'altération  de  la  moelle  épinièreàla  région 
lombaire  est  moins  grave  que  lorsqu'elle  a  son 
siège  à  la  région  dorsale,  et  beaucoup  plus  grave 
à  la  région  cervicale  qu'à  cette  dernière. 

15"  La  portion  lombaire  de  la  moelle  épinière  , 
peut  être  altérée  assez  fortement ,  sans  que  la  vie 
d'un  malade  soit  en  danger,  et  quelquefois  sans  qu'il 
en  résulte  de  graves  inconvénients. 

Maintenant  nous  allons  décrire  en  particulier  les 
différentes  altérations  que  nous  avons  trouvées  dans 
chaque  tissu. 

Moelle  épinière.  —  J'ai  rencontré  plusieurs 
fois  la  moelle  épinière  d'une  couleur  rosée,  ayant 
un  réseau  vasculaire  développé  et  fortement  injecté, 
surtout  à  l'endroit  qui  correspondait  au  siège  de  la 
douleur  lombaire  que  j'ai  signalé  dans  les  phéno- 
mènes de  la  goutte.  Je  suis  bien  convaincu,  d'après 
mes  nombreuses  observations,  que  cette  douleur  qui 
est  constante  à   la  région   lombaire,  se  continue 
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quelquefois  le  long  de  lacoloune  dorsale  et  dans  le 
sacrum  jusqu'à  la  pointe  du  coxis,  dans  les  portions 
charnues  des  fesses ^  des  cuisses,  esi  le  résultat  de 
cet  état  pathologique  que  je  viens  de  décrire.  J'ai 
trouvé  la  moelle  épinière  à  la  région  lombaire  et 
dorsale  qui  était  ramollie  dans  sa  couche  superfi- 
cielle et  dans  toute  son  épaisseur;  je  l'ai  trouvée 
aussi  transformée  en  une  espèce  de  pulpe  liquide 
dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  aucune  espèce  de 
trace  d'organisation,  sans  cependant  qu'il  y  ait 
interruption  dans  sa  continuité.  Cet  état  patholo- 
gique est  le  résultat  de  l'irritation  spinale  qui  a  été 
méconnue  dans  le  principe.  On  n'attache  pas  assez 
d'importance  à  celle  douleur  lombaire  qui  est  tou- 
jours sourde  à  son  début  et  qui  plus  tard  se  trouve 
obscurcie  par  celle  de  la  goutte  articulaire.  Je  n'ai 
jamais  trouvé  la  moelle  ramollie  dans  toute  sa  lon-i» 
gneur;  mais  presque  toujours  dans  une  étendue  de 
trois  à  six  pouces  ,  et  le  plus  ordinairement  dans 
la  partie  inférieure.  J'ai  vu  aussi  la  moelle  bour- 
soufflée  .  gonflée,  comme  ecchymosée  et  endurcie. 
J'ai  trouvé  les  membranes  enveloppant  la 
moelle  épinière  d'une  couleur  rosée,  d'un  rouge 
vif  et  violacé;  leurs  vaisseaux  gravement  injectés  : 
nous  les  avons  vues  aussi  endurcies  ,  ramollies. 
Entre  ces  membranes  ,    nous  avons  rencontré  du 
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sang  épanché,  de  la  sérosité  limpide,  coagulée,  en- 
durcie, du  pus,  des  adhérences  entre  ces  membra- 
nes et  entre  la  pie-raère  et  la  moelle.  Toutes  ces 
diverses  altérations  prouvent  suffisamment  qu'elles 
o»t  été  le  siège  d'une  inflammation  chronique.  Nous 
avons  trouvé  aussi  du  sang  épanché  dans  le  canal 
vertébral  et  de  la  ?érosité  sanguinolente. 

J'ai  observé  plusieurs  fois  l'état  «le  la  membrane 
médullaire  des  os  chez  les  goutteux,  et  je  l'ai  trouvée 
injectée;  son  réseau  vasculaire  très  développé,  gorgé 
de  sang  et  d'une  couleur  vermeille  ;  je  l'ai  vu  bour- 
soufflé.  J'ai  trouvé  la  moelle  à  l'état  liquide,  ressem- 
blant à  de  l'huile;  j'ai  reniarqué  du  sang  épanché 
dans  le  ranal  médullaire.  Dans  les  petits  os  longs, 
j'ai  rencontré  le  canal  médullaire  obstrué  et  ossi- 
fié. Les  douleurs  extrêsnemerit  aiguës  que  les  gout- 
teux accusent  ressentir  dans  les  os  ont  évidemment 
leur  siège  dans  la  membrane  médullaire.  Les  diffé- 
rents phénomènes  que  je  viens  de  décrire,  f  t  ceux 
que  j'ai  observés  dans  une  autre  circonstance,  et 
que  je  vais  citer,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
celle    membrane  est  susceptible  de  s'enflammer. 

Dans  les  pièces  d'analomie  pathologique  que  je 
préparai  pour  les  leçons  du  professeur  Dupuytren, 
pour  démontrer  la  théorie  du  cal  dans  les  fractures, 
j'ai  vu  la  moelle  des  os  offrir  trois  états  bien  dis- 
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tincls  ;  celui  qui  correspondait  à  la  fraclure  était 
dans  un  état  d'induration;  plus  haut  une  inflamma- 
tion nouvelle  ,  et  le  reste  de  la  moelle  dans  l'étal 
sain.  A  une  époque  plus  éloignée,  le  canal  médul- 
laire est  rempli  par  une  cheville  osseuse  qui  tient 
en  rapport  les  extrémités  des  os  fracturés.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  cette  cheville  os- 
seuse disparaît  ;  le  canal  se  rétablit  insensiblement. 
Il  ne  tarde  pas  à  se  former  des  cellules  qui,  dans  le 
principe,  sont  très  petites;  puis  elles  s'agrandissent, 
se  réunissent  ;  leurs  cloisons  deviennent  chaque 
jour  plus  minces,  et  se  changent  en  un  véritable 
61et  réticulaire,  qui  lui-même  disparaît  à  la  lon- 
gue. Enfin,  lorsque  le  canal  est  rétabli,  on  observe 
une  moelle  de  nouvelle  formation  qui  le  remplit  et 
qui  est  reconnaissable  par  l'ensemble  des  carac- 
tères propres  à  ce  genre  de  tissu. 

Des  nerfs.  —  Les  phénomènes  nerveux  qui  se 
sont  présentés  pendant  la  vie,  chez  les  goutteux,  sont 
très  nombreux;  il  y  en  a  de  très  importants,  et  de  fu- 
gaces ;  mais,  en  général ,  ils  laissent  peu  de  lésions 
appréciables  après  la  mort.  Ce  que  j'ai  rencontré  le 
plus  communément,  c'est  la  couleur  jaune  des  nerfs, 
que  j'ai  attribuée  à  <ine  inflammation  chronique 
de  ce  tissu  ;  c'est  principalement  aux  nerfs  lom- 
baires naissant  de  h  partie  antérieure  de  la  moelle. 
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à  ceux  qui  environnenl  les  grandes  articulations, 
et  qui  étaient  malades  depuis  longtemps,  que  j'ai 
remarqué  plus  particulièrement  cette  altération 
Béclard  et  d'autres  pathologistes  ont  dit  que , 
lorsque  l'irritation  se  prolongeait  dans  les  nerfs, 
ceux-ci  passaient  de  la  couleur  rouge  à  la  couleur 
jaune. 

Je  n'ai  jamais  rencontré,  chez  les  goutteux,  l'in- 
jeclion  sanguine  et  la  couleur  rouge  des  nerfs  qui 
puissent  caractériser  un  véritable  étal  inflamma- 
toire, cela  tient  probablement  à  ceque  les  autopsies 
(jue  j'ai  eu  occasion  de  faire  étaient  pratiquées  chez 
des  individus  malades  depuis  très  longtemps.  M.  le 
professeur  Andral  a  trouvé  le  nerf  sciatique  forte- 
ment injecté  chez  un  individu  atteint  de  sciatique, 
et  M.  Martinet  cite  plusieurs  exemples  de  norfs 
injectés  de  sang  et  d'une  couleur  rouge  violacée. 
chez  des  individus  atteints  aussi  de  celle  même 
maladie.  M.  Sanson  rencontra  une  altération  à  peu 
près  semblable  dans  le  nerf  crural;  M.  A.  Gou- 
pil eut  occasion  de  faire  la  même  remarque  ; 
mais  on  voit  f|ue  ce  n'est  que  dans  les  principaux 
troncs  nerveux  que  cet  étal  pathologique  a  été 
observé  ;  les  altérations  que  l'on  rencontre  dans  les 
branches  nerveuses  d'un  ordre  inférieur  prouvent 
bien  aussi  qu'elles  doivent  s'enflammer  comme  les 
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principaux  Ironcs.  L'état  de  la  science  n  est  point 
encore  assez  avancé  pour  permettre  de  démontrer 
que  ces  diverses  altérations  sont  véritablement  le 
résultat  d'une  inflammation  du  nerf;  mais  l'on 
peut  fortement  le  présumer,  parce  que  la  nature  suit 
la  même  marche  dans  beaucoup  de  tissus  de  notre 
économie.  J'ai  rencontré  chez  quelques  goutteux  le 
ramollissement  et  l'induration  des  nerfs  qui  ne  sont 
que  le  résultat  de  l'inflammation.  Le  premier  de  ces 
états.jel'ai  rencontrée  l'origine  des  nerfs  lombaires, 
lorsque  la  moelle  épinière  était  elle-même  ramollie, 
et  dans  la  carie  de  la  colonne  vertébrale.  Je  ne  puis 
affirmer  que  ce  ramollissement  était  dans  certains 
cas,  un  état  de  suppuration.  Cet  état  pathologique 
ne  s'étendait  jamais  bien  loin,  li  m'est  arrivé  deux 
fois  de  ne  pouvoir  distinguer  l'origine  du  nerf, 
tant  le  ramollissement  était  grand  ;  l'étal  d'indu- 
ration ,  je  l'ai  trouvé  fréquemment  dans  les  filets 
nerveux  qui  entourent  les  articulations,  qui  avaient 
été  souvent  le  siège  d'inflammations,  particulière- 
ment à  ceux  des  pieds  et  des  mains.  Chez  les 
goutteux  qui  sont  malades  depuis  longtemps,  les 
nerfs  des  pieds  ont  subi  une  si  grande  désorgani- 
sation, qu'il  est  impossible  d'en  suivre  la  trace  et 
de  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les  auteurs  citent 
un  assez  grand  nombre  d'ext-mplcs  de  nerfs  passé;? 
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àl'élaurinduratiou  el  de  ramoilissement  résiiltanl 
des  uévralgies. 

Quelques  médecius  citent  des  exemules  d'atro- 
phie des  nerfs.  MM.  Gendrin  et  Martinet  ont  ob- 
servé la  suppuration  des  nerfs  dans  les  gros  troncs 
nerveux  à  la  suite  des  névralgies.  D'autres  altéra- 
lions  ont  été  rencontrées  dans  le  système  nerveux; 
mais  comme  elles  se  trouvent  en  dehors  de  la  ma- 
ladie qui  m'occupe,  je  n'en  ferai  point  mention. 

Système  osseux.  —  On  serait  tenté  de  croire 
que  l'inflammalion  de  la  moelle  é[)inière  se  commu- 
nique quelquefois  au  système  osseux,  car  nous 
avons  trouvé  plusieurs  fois  les  vertèbres  légèrement 
gonflées,  cariées  à  l'endroit  correspondant  où  la 
moelle  était  altérée.  Nous  ne  pensons  pas  que  cela 
arrive  même  dans  ces  exemples-ci.  ^kolrc  opinion 
est  qu  ;  l'altération  de  la  moelle  précède  la  carie: 
elle  est  fondée  sur  ce  que  nous  avons  trouvé  la 
moelle  ramollie  el  les  vertèbres  peu  altérées;  en- 
suite cesl  que  les  symptômes  précurseurs  annon- 
cent évidemment  une  altération  de  la  moelle  et  que 
rien  ne  pouvait  faire  supposer  celle  des  vertèbres. 
Pour  les  os  longs,  nous  pensons  tout  le  contraire  ; 
il  est  très  rare  que  ritiflammation  de  la  menjbrane 
médullaire  existe  sans  que  cet  état  patholoiji(iue  ne 
se  communique  à  l'os. 
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Les  douleurs  que  les  malades  atteints  de  la  goutte 
se  plaignent  d'éprouver  dans  les  os  et  les  altéra- 
tions que  l'on  rencontre  après  la  nnort  dans  ce  tissu, 
prouvent  bien  évidemment  que  pendant  la  vie,  il  est 
le  siège  d'une  inflammation,  plus  ou  moins  vive, 
suivant  les  individus.  Nous  avons  dit  en  décrivant 
les  phénomènes  de  la  goutte ,  que  ces  douleurs  af- 
fectaient principalement  les  extrémités  des  os  longs 
et  qu'elles  étaient  indépendantes  du  mal  articulaire; 
nos  résultats  d'anatomie  pathologique  le  confirment. 
Nous  avons  trouvé  des  altérations  aux  extrémités 
des  os  qui  étaient  fort  jieu  en  rapport  avec  l'état 
des  articulations  peu  malades;  et,  dans  d'autres  cir- 
constances, nous  avons  trouvé  des  articulation^ 
bien  désorganisées ,  sans  que  les  os  fussent  gran- 
dement affectés. 

Nous  avons  élé  à  même  d'observer  très  souvent 
le  gonflement  et  le  ramollissement  des  os;  quel- 
quefois le  gonflement  est  considérable  ;  les  os  pren- 
nent un  développement ,  une  distention  remar- 
quable; on  le  rencontre  aux  os  du  tarse,  du  carpe 
à  la  rotule  ,  aux  extrémités  de  tous  les  os  longs  , 
mais  c'est  particulièrement  aux  malléoles  ,  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  tibia  ,  aux  condyles  du  fé- 
mur qu'on  l'aperçoit  le  plus  souvent.  Le  ramol- 
lissement peut  être  considéré  comme  une  termi- 
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naison  de  l'inflaoïmalion  el  du  gcnflemenl;  il  se 
rencontre  aussi  le  plus  fréquemment  dans  les  os  où 
il  y  a  le  plus  de  substance  spongieuse.  Cela  s'ex- 
plique d'aulaiil  plus  facilement,  que  sa  composi- 
tion est  plus  délicate  et  que  le  développement  de 
son  système  vasculaire  sanguin  est  beaucoup  plus 
grand.  Nous  avons  vu  des  os  ramollis  et  passés  à 
l'étal  de  cartilage  d'une  consistance  molle  ;  nous 
en  avons  remarqué  qui  ressemblaient  beaucoup  à 
une  espèce  d'état  graisseux. 

En  sciant  des  os  longs,  nous  avons  trouvé,  dans 
leur  intérieur,  des  vaisseaux  saniîuins  développés 
et  gorgés  de  sang;  nous  avons  remarqué  sur  un  ti- 
bia du  sang  épanché  dans  la  substance  spongieuse, 
et  nous  avons  fréquemment  vu  les  cellules  de  cette 
substance  très  dilatées  et  quelquefois  obstruées  et 
passées  à  l'état  compacte.  Quelques  auteurs  disent 
avoirobservé  chez  des  goutteux  ,  la  friabilité  des  os. 
Nous  ferons  observer,  que  ce  sont  les  os  des  extré- 
mités inférieures  qui  sont  presque  toujours  affectés. 
Plaler  et  Rœderer  disent  qu'ils  ont  trouvé  des 
os  comioe  rongés  et  vermoulus,  chez  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  longtemps  tourmentées  par 
la  goutte.  Cheselden,  Ruysch  ,  Albinus  ,  Haller  , 
Winzel  et  plusieurs  aulres  médecins  modernes  ont 
recueilli  diverses  observations  de  lésions  du   tissu 
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osseux,  coïncidaiil  avec  la  goutte,  dont  elles  étaient 
l'effet  immédiat. 

Cartilage.  —  Voilà  un  tissu  dans  lequel  on  dé- 
couvre difficilement  des  traces  d'organisation  ,  et 
cependant  la  goutte  ne  manque  pas  d'y  laisser  des 
marques  de  son  passage.  Serait-ce  à  son  affinité 
avec  le  système  osseux  qu'il  devrait  d'être  aussi 
fréquent  et  profondément  attéré?  Nous  le  pensons. 

Les  phénomènes  inflammatoires  des  cartilages 
sont  peu  connus ,  il  ;ist  probable  qu'ils  ont  une 
marche  lente,  obscure,  toujours  chronique  ,  on  ne 
les  rencontre  jamais  rouges,  injectés  ;  l'irritation  y 
reste  obscure  comme  sa  vitalité.  Cependant ,  on  les 
trouve  gonflés ,  ramollis ,  altérés  dans  leur  cou- 
leur, érodés  ,  ulcérés;  ils  suppurent^  se  désorga- 
nisent et  passent  à  l'état  d'ossification. 

Quand  nous  avons  rencontré  le  ramollissement 
des  vertèbres,  nous  avons  trouvé  les  ligaments  inter- 
vertébraux gonflés,  ramollis  ;  quand  les  vertèbres 
étaient  cariées,  ces  mêmes  ligaments  étaient  en  sup- 
puration et  détruits.  Nous  avons  vu  chez  un  vieil- 
lard atteint  de  la  goutte  et  qui  a  succombé  à  l'âge 
de  75  ans,  les  ligaments  inter-verlébraux  ;  des  ver- 
tèbres lombaires,  des  dernières  dorsales  entière- 
ment ossifiées;  dans  les  petites  articulations,  on  les 
trouve  encore   passées  à  l'état  d'ossification  ,  sur- 
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tout    lorsque  ces    articulations    sont    ankilosées. 

Dans  les  grandes  articulations,  ils  offrent  encore 
différentes  altérations  ;  c'est  là  ordinairement  que 
nous  les  avons  trouvés  gonflés,  ranaollis;  quelques- 
fois,  ils  avaient  tout  simpienaent  perdu  leur  belle 
couleur  nacrée  ;  ils  étaient  devenus  jaunes  ,  bru- 
nâtres. J'ai  vu  cette  teinte  affecter  toute  l'épaisseur 
du  cartilage;  d'autres  fois,  ils  se  sont  présentés 
érodés,  ulcérés,  suppures.  Plusieurs  auteurs  ci- 
lent  des  exemples  de  cartilages  articulaires  entiè- 
rement détruits,  et  il  s'élevait  à  la  surface  de  l'os 
dénudé  des  bourgeons  charnus  très  volumi- 
neux. Les  articulations  dans  lesquelles  nous  avons 
le  plus  ordinairement  trouvé  les  cartilages  altérés, 
sont  l'articulation  fémoro-tibial ,  fémoro-cotyloï- 
dienne  et  tibio-tarssienne.  Ceux  aussi  qui  servent 
à  l'union  des  os  du  tarse  entre  eux  ,  éprouvent 
beaucoup  d'altérations. 

Des  capsules  articulaires. — Quoique  l' inflam- 
mation des  membranes  syn.>viales  soit  encore  peu 
connue, beaucoup  de  médecins,  lantanciensquemO' 
dernes,  pensent  que  le  rhumatisme  articulaire  con- 
siste dans  cette  phlegmasie;  d'autres  la  regardent 
comme  la  source  des  phénomènes  morbides  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  goutte,  et  y  ont  placé  le 
siège  de  cette  maladie.  Nous  pensons  aussi  que  lors- 

10 
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que  la  goutte  se  porte  sur  les  articulations  à  l'étal 
d'inflammation  ,  c'est  cette  membrane  qui  est 
primitivement  affectée,  et  que  les  autres  tissus  qui 
reuveioppenl  finissent  aussi  par  participer  à  cette 
indammation.  Du  reste,  les  résultats  pathologiques 
ne  permettent  plus  de  douter  un  seul  instant  que 
cette  membrane  ne  soit  susceptible  de  s'enflammer, 
et  très  vivement. 

Chez  les  goutteux,  les  capsules  articulaires  sont 
souvent  le  siège  de  violentes  inflammalioiis  ;  aussi , 
après  la  mort  en  trouve-t-on  des  traces  bien  mani- 
festes. Nous  avons  vu  plusieurs  fois  sur  des  articu- 
lations qui  n'avaient  point  été  fréquemment  attein- 
tes ,  la  face  interne  de  cette  membrane  légèrement 
rosée  avec  un  réseau  vasculaire  assez  bien  dessiné 
sans  être  très  développé  ,  mais  qui  annonçait  assez 
bien  que  cette  membrane  avait  été  enflammée  et 
que  l'on  pouvait  la  considérer  comme  le  siège  de 
cette  douleur  qui  avait  existé  pendant  la  vie.  Une 
fois  seulement  j'y  ai  trouvé  des  vaisseaux  plus  déve- 
loppés et  [ilus  injectés;  mais  cela  est  fort  rare;  car 
la  goutte  est  toujours  une  affection  très  ancienne  ; 
on  la  trouve  aussi  pointillée  de  granulations  rouges 
ou  violacéesc  Quand  ces  membranes  ont  été  souvent 
le  siège  d'inflammation ,  elles  sont  ordinaire- 
ment  d'une  couleur  blanchâtre  terne;  l'on  n'v  re- 
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marque  aucune  trace  de  vaisseaux  vaseulaires;  on 
dirait  même  qu'il  n'en  existe  pas,  elles  sont  épaisses, 
dures,  quelquefois  très  difflciles  à  inciser.  D'autres 
fois  elles  sont  sèches  ,  privées  de  leur  transparence 
naturelle,  ne  sécrétant  plus  et  ne  pouvant  plus  ab- 
sorber la  synovie  épanchée  dans  l'articulation.  Plu- 
sieurs fois  elles  nous  ont  olïert  sur  un  point  de  sa 
surface  du  pus  d'une  belle  couleur  jaunâtre  que  nous 
avons  enlevé  sans  rencontrer  sur  les  parties  qu'il 
recouvrait  d'autres  al  térationsqu'une  tache  violacée. 
Nous  avons  rencontré  aussi  du  sang  épanché  dans 
les  articulations ,  sans  reconnaître  d'où  il  ve- 
nait :  nous  pensions  que  cela  pouvait  dépendre  de  la 
rupture  dune  veine  inter-articulaire.  Dans  la  dé- 
sorganisation des  grandes  articulations  nous  avons 
vu  cette  membrane  détruite  en  partie,  décollée  d'a- 
vec les  cartilages  qu'elle  recouvre  etdans  les  petites 
articulations.  Très  souvent  nous  l'avons  trouvée 
ossifiée,  ne  laissant  apercevoir  aucune  trace  de  son 
existence.  L'inflammation  chronique  des  capsules 
articulaires  et  l'immobilité  prolongée  que  les  ma- 
lades sont  obligés  de  conserver  dans  certaines  cir- 
constances ,  sont  les  principales  causes  des  ankiloses 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment  chez  les  goutteux. 
Elles  sont  très  communes  dans  les  petites  articu- 
lations, surtout  aux  orteils  et  aux  métatarses.  Je 


148  AXATOMIE 

lésai  rencontrées  aussi  dans  les  petites  articulations 
des  mains.  Dans  les  grandes,  elles  sont  plus  rares  : 
l'ankilose  de  l'articulation  femoro-libial  est  la  plus 
commune.  J'en  ai  observé  d'incomplettes  à  l'arlicu- 
lalion  tibio-larsienne,  à  celle  de  la  main  avec  le 
bras  et  à  l'articulation  huméro-cubitale. 

Lorsque  l'ankilose  arrive  par  l'inflammation  de 
la  membrane,  ellelaissed'abord  exsuder  une  lymphe 
plastique  et  coagulable  ,  qui  forme  des  brides,  et 
réunit  les  surfaces  contigûes  en  différents  points  de 
leur  étendue,comme  on  l'observe  lors  de  la  formation 
des  adhérences  dans  les  membranes  séreuses  enflam- 
mées; ensuite  l'exhalation  de  la  synovie  diminue,  ou 
bien  quelquefoisaugmenle;  mais danscederniercas, 
le  liquide  finit  par  être  absorbé  entièrement,  elles 
adhérences  d'abord  molles  et  gélatineuses  devien- 
nent solides  et  se  transforment  en  tissu  cellulaire  ; 
enfin  l'ossification  s'empare  des  fausses  membra- 
nes comme  des  liens  cellulaires. 

Dans  les  articulations  des  orteils  et  des  doigts  où 
elles  sont  très  fréquentes,  elle^  reconnaissent  plutôt 
pour  cause  rinimobilité.  L'empâtement  et  le  gonfle- 
ment des  téguments  sont  quelquefois Irèsconsidéra- 
blesetnepermettentplusàcesarticulationsd'exercer 
aucun  mouvement.Alors  la  souplesse  des  liens  fibreux 
qui  les  unissent,  diminue  ainsi  que  la  sécrétion  de 
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l'humeur  synoviale  qui  lubrifie  les  surfaces  corres- 
pondantes des  os.  Lorsqu'une  articulation  est  rete- 
nue longtempsdansuneparfaite  immobilité, voici  les 
phénomènes^qui  s'y  passent.  Pour  que  l'enkilose  ait 
lieu,  les  ligaments  se  raccourcissent,  ils  reviennent 
sur  eux  mêmes;  ils  ne  sont  plus  alternativement 
tendus  et  relâchés,  plies  et  redressés  par  les  mou- 
vements ;  ils  deviennent  de  plus  en  plus  raides,  ils 
rapprochent  et  serrent  fortement  les  unes  contrôles 
autres  les  surfaces  articulaires.  L'exhalation  de  la 
synovie  est  de  moins  en  moins  abondante;  cette  li- 
queur devient  très  (enue;  la  membrane  synoviale 
semble  revenir  sur  elle-même,  et  éprouver,  ainsi  que 
les  autres  parties  de  l'articulation ,  une  véritable 
athrophie  ;  les  surfaces  articulaires  se  rétrécissent  ; 
la  synovie  finit  par  se  tarir  entièrement;  les  feuillets 
contigusde  la  membrane  qui  la  sécrétait,  perdent 
leur  poli,  deviennent  rugueux  et  ne  tardent  pas  à 
contracter  des  adhérences  entre  eux;  il  se  fait  une 
véritable  transformation  celluleusede  la  membrane 
synoviale. On  ne  la  retrouve  plus  dans  beaucoup  d'ar- 
ticulations ainsi  ankilosées;  on  observe  seulement 
un  tissu  filamenteux,  celluleux  ,  blanchâtre  qui 
réunit  les  surfaces  articulaires.  Les  cartilages  d'in- 
crustation presque  toujours  aussi  ont  diminué  d'é- 
paisseur ,  et  quelquefois  même  ont  été  absorbé»  et 
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ont  entièrement  disparu  sur  plusieurs  articulations  : 
on  rencontre  encore  dans  quelques  endroits  des 
portions  de  la  membrane  synoviale,  qui  n'ont  point 
été  oblitérées.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long 
le  tissu  cellulaire  serré  qui  réunit  les  surfaces  ar- 
ticulaires, est  envahi  par  l'ossiflcalion.  Le  plus  or- 
dinairement, dans  ces  ankiloses  l'on  ne  reconnaît 
plus  que  le  tissu  osseux;  ces  parties  sont  telle- 
ment soudées  entre  elles  que  le  tout  ne  forme  qu'une 
seule  pièce-  Nous  l'avons  rencontré  très  fréquem- 
ment et  il  paraît  que  ce  travail  se  fait  très  prompte- 
ment,  car  on  le  trouve  souvent  chez  des  individus 
qui  n'étaient  atteints  de  la  goutte  que  depuis  quel- 
ques années  :  cela  s'explique  facilement  par  l'im- 
mobilité complète  que  les  malades  sont  obligés  de 
conserver  dans  une  foule  de  circonstances. 

De  la  synovie.  —  La  synovie  contenue  dans  les 
articulations  des  goutteux ,  a  été  analysée  par  les 
auteurs  qui  ont  pensé  que  l'altération  de  ce  lluide 
pouvait  être  la  causa  de  cette  maladie.  Lerésultatde 
ces  expériences  a  appris  qu'elle  contenait  quelque- 
fois un  excès  de  bases  alcalines,  d'autres  fois  des 
éléments  acides  et  le  plus  souvent  des  proportions 
communes  des  uns  eldesaulres.Cajétan  a  trouvé  que 
tantôt  elle  rougissait  et  tantôt  verdissait  le  sirop  de 
violette,  d'où  il  a  conclu  que  quelquefois  la  goutte 
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était  alcaline  ou  acide  ;  mais  les  expériences  de  Ca- 
jétan  paraissent  aussi  superficielles  que  ses  conclu- 
sions sont  hasardées.  Pinelli  a  fait  aussi  des  ex- 
périences qui  ne  sont  pas  plus  satisfaisantes  ;  on 
voit  combien  ses  travaux  sont  peu  importants  pour 
la  science. 

La  synovie  contenue  dans  les  capsules  articu- 
laires est  quelquefois  très  abondante ,  elle  dépasse 
de  beaucoup  la  quantité  nécessaire  pour  lubréfier 
les  surfaces  articulaires  et  faciliter  les  mouvements; 
cette  surabondance  de  synovie  constitue  la  mala- 
die connue  sous  le  nom  d'hydropisie  articulaire, 
qui  n'est  pas  rare  chez  les  goutteux  ;  d'autres  fois , 
on  en  Irouvelrès  peu,  et  souvent  il  n'y  en  a  pasdu 
tout.  Les  capsules  articulaires  sont  quelquefois  hu- 
mectées par  un  fluide  aqueux  sans  cohésion  et 
bien  différent  de  l'humeur  onctueuse  qui  les  lu- 
brifie dans  l'étal  de  santé.  Portai,  dans  son  anato- 
mie  médicale,  assure  avoir  vu  chez  des  goutteux  , 
le  suc  synovial  épaissi  en  consistance  de  gelée. 
MM.  Rostan  et  Ferrus  ont  trouvé  des  caillots  de 
sang  et  du  sang  épanché  dans  l'articulation  fé- 
moro-tibial;  dans  cette  même  articulation  j'ai  ren- 
contré une  fois  du  pus,  et  dans  une  autre  circons- 
tance, c'était  un  liquide  blanchâtre,  trouble,  res- 
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semblant  à  du  plâtre  ou  de  la  craie  délayés  par  de 
la  synovie. 

L'on  trouve  quelquefois  dans  les  articulations 
des  personnes  qui  ont  longtemps  souffert  de  la 
goutte  ,  des  concrétions  tophacées,  crayeuses,  plâ- 
treuses, gypseuses  ;  elles  se  forment  dans  la  cavité 
de  la  membrane  synoviale,  ou  entre  cette  mem- 
brane et  les  cartilages  qu'elles  recouvrent  ;  ou  enfin 
encore  plus  en  dehors  de  l'articulation  ,  entre  les 
parties  fibreuses  voisines  et  dans  le  tissu  cellulaire; 
leur  volume  varie  infiniment ,  depuis  celui  d'un 
grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'une  forte  noix. 
Colbalch  raconte  en  avoir  trouvé  une  qui  pesait 
deux  gros  ;  Séverinus  a  décrit  des  calculs  arthri- 
tiques qui  avaient  le  volume  d'un  œuf.  Gassendi 
dit  que  le  célèbre  Peiresc  avait  les  pieds  char- 
gés de  ces  tufs  ,  dont  le  poids  était  bien  plus 
considérable  que  celui  des  pieds  eux-mêmes.  Leur 
surface  est  ordinairement  rugueuse,  si  ce  n'est  aux 
points  qui  touchent  d'autres  concrétions.  11  est  en 
effet  commun  de  voir  un  grand  nombrede  ces  corps 
très  rapprochés  les  uns  des  autres, et  formant  deslignes 
ou  des  sortes  de  chapelets  en  différentes  directions. 
Ces  tumeurs sontquelquefoisapparentes sous  lapeau. 

La  présence  de  ces  corps  étrangers  dans  l'inté- 
rieur de  l'articulation  produit  une  douleur  excès  - 
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sivement  vive,  à-peu-près  continue,  et  détermine 
un  étal  goutteux  habituel,  auquel  les  auteurs  ont 
bien  voulu  donner  le  nom  de  goutte  6xe.  Ces  con- 
crétions finissent  par  déterminer  des  ouvertures 
fistuleuses,  et  sont  entraînées  à  la  longue  par  une 
suppuration  éliminatoire,  sans  que  tout  cela  ait 
été  précédé  d'inflammation  bien  manifeste  ;  aux 
pieds  et  aux  mains ,  il  se  forme  très  lentement  des 
ulcérations  qui  de  temps  en  temps  livrent  passage 
à  ces  concrétions.  J'ai  vu  un  malade,  qui  était 
atteint  de  la  goutte  depuis  quarante  ans,  en  rendre 
considérablement.  Elles  sont  ordinairement  très 
molles,  friables,  faciles  à  écraser  avec  les  doigts. 
Rivière  cite  cependant  "une  observation  :  qu'un 
goutteux  en  avait  rendu  plus  de  deux  cents  de  la 
grosseur  d'un  pois,  et  tellement  dures  qu'elles  ré- 
sistaient au  marteau.  Voici  comment  plusieurs 
pathologistes  distingués  expliquent  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  la  formation  des  concrétions 
arthritiques  ;  opiiiion  que  nous  partageons  , 
malgré  que  certains  chimistes  prétendent  que, 
quand  on  connaît  la  nature  de  ces  concrétions 
et  le  peu  de  solubilité  de  la  plupart  des  sels 
qui  les  composent,  ils  ne  peuvent  avoir  été  en 
dissolution  dans  la  quantité  de  liquide  primitive- 
ment épanché.  Il  est  très  probable  qu'à  la  suite  de 
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plusieurs  inflammalions  de  la  capsule  synoviale, 
elle  perd  toutes  ses  facultés  absorbantes  :  nous 
l'avons  vue  ayant  perdu  sa  couleur  naturelle;  nous 
l'avons  trouvée  endurcie  :  alors  le  liquide  contenu 
dans  sa  cavité  ne  pouvant  plus  être  absorbé , 
s'altère  et  change  de  nature,  devient  une  substance 
crayeuse,  plâtreuse,  qui  finit  h  la  longue  par  se 
dessécher  et  former  ces  concrétions  thopacées  ;  on 
a  vu  cette  matière  encore  à  l'état  liquide ,  se  faire 
jour,  à  travers  la  capsule  synoviale,  se  répandre 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  venir  jusqu'à 
la  peau  faire  reconnaître  sa  présence  par  de  petites 
tumeurs  molles  qui  finissent  par  devenir  dures 
lorsqu'elles  se  concrètent  dans  cet  endroit.  On  a  vu 
cette  matière  souvent  percer  la  peau  el  sortir  sous 
la  forme  d'un  liquide  aqueux  chargé  de  petites 
granulations  calculeuses.  Les  plaies  des  articula- 
tions qui  sont  si  dangereuses,  en  général,  quand 
elles  ont  été  occasionées  par  des  corps  extérieurs, 
n'ont  aucune  suite  fâcheuse,  quand  l'articulation 
est  remplie  de  celle  matière.  Nous  avons  trouvé 
dans  l'articulation  fémoro-tibial  de  la  synovie 
blanche  trouble,  laissant  déposer  une  substance 
crayeuse.  11  est  bien  évident  que  ce  sont  là  les 
phénomènes  qui  se  passent  pour  la  formation  de 
ces  concrétions  thopacées  articulaires;  personne  ne 
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peut  en  douter  ;  dans  ces  observations,  la  nature 
est  prise  sur  le  fait.  Tant  qu'aux  concrétions  qui 
se  forment  ailleurs  ei  qui  ne  viennent  pas  des  pro- 
duits de  la  sécrétion  des  serreuses  synoviales,  elles 
se  développent  d'une  autre  manière  :  il  se  forme 
un  épanchemenl  de  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
cet  épanchement  produit  une  tumeur  molle  indo- 
lente, comme  œdémateuse,  conservant  l'impression 
du  doigt;  elle  diminue  peu  à  peu  de  volume  en  pre- 
nant de  la  consistance  :  au  bout  de  quelque  temps, 
il  ne  reste  plus  qu'un  noyeau  plus  ou  moins  dur  : 
en  incisant  les  parties  molles  qui  le  recouvrent,  l'on 
trouve  une  concrétion  ,  un  tophus.  Dans  ces  diflfé- 
renies  manières  d'agir  de  la  nature,  on  ne  peut 
pas  préciser  la  quantité  de  liquide  qui  a  été  épanché 
pour  la  formation  de  ces  concrétions  ,  il  n'est  donc 
pas  juste  de  dire  que  cette  quantité  ne  pourrait 
contenir  en  dissolution  tous  les  sels  qui  contri- 
buaient à  leur  composition. 

Avant  que  la  chimie  fût  élevée  au  degré  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui ,  elle  avait  déjà  tenté 
diverses  expériences  pour  connaître  la  nature  àe 
la  composition  de  ces  concrétions.  Kerkringins, 
Schenckin  ,  Haies,  Whytt ,  Waslon ,  Pinelli  . 
s'étaient  livrés  à  des  essais  plus  ou  moins  ingénieux 
sur  ce  point  qu'ils  considéraient  comme  devant  être 
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très  important  ;  mais  ,  on  n''a  commencé  à  avoir 
quelque  chose  d'exact,  à  cet  égard,  que  par  l'ana- 
lyse que  Tennan ,  chimiste  anglais ,  a  faite  de 
certaines  concrétions  arthritiques  ;  il  les  a  trouvées 
composées  d'urale  de  soude.  Fourcroy  a  obtenu 
les  mêmes  résultats,  et  annonça  qu'indépendam- 
ment de  l'urate  de  soude,  les  tophus  arthriti- 
ques contenaient  une  quantité  de  matière  animale. 
Fourcroy,  d'après  cette  analyse ,  crut  pouvoir 
conclure  que  la  goutte  dépend  d'un  excès  d'acide 
urique  répandu  dans  la  masse  de  nos  humeurs. 
Vauquelin  a  reconnu  qu'elles  étaient  composées  : 
1"  de  d'urate  de  soude  qui  en  formait  la  plus 
grande  partie;  2°  d'une  petite  quantité  d'urate  de 
chaux;  3°  de  phosphate  de  chaux,  et  d'une  petite 
partie  de  matière  animale;  il  en  trouva  moins  que 
Woailaston  et  Pearson  ,  qui,  en  Angleterre, 
obtinrent  des  résultats  analogues  à  ceux  de 
Fourcroy.  Vogel  trouva  de  l'urate  calcique;  plu- 
sieurs autres  chimistes  firent  des  recherches  plus 
minutieuses  et  y  démontrèrent,  quelque  temps 
après,  l'existence  d'un  peu  d'urale  de  potasse  et 
d'une  notable  quantité  de  chlorure  de  sodium. 

Laugier  a  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  oppo- 
sés, puisqu'au  lieu  du  sururate  de  soude  trouvé  par 
Vauquelin;  il   y  a  rencontré  de  l'acide  urique, 
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saturé  par  un  grand  excès  de  bases. Voici  le  résultat 
de  son  analyse  :  eau  enlevée  par  la  dessication,  2  ; 
uratre  de  cb  lux  ,  1  ;  hydrochlorate  de  soude,  2  ; 
pertes,  2.  Wvirzer,  de  son  côté,  a  trouvé  20  d'acide 
urique,  20  d  i  soude,  10  de  chaux,  18  de  chlorure 
de  sodium;  2,2  de  chlorure  de  potassium;  19,5  de 
matière  animale  ;  10,3  d'eau. 

M.  Baruel  fils  a  fait  l'analyse  de  concrétions 
trouvées  par  M.  Cruveilhier  sur  un  goutteux,  et 
a  reconnu  qu'elles  étaient  formées  par  un  mélange 
d'urale  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux.  Ces 
analyses  chimiques  ont  fourni  ii  M.  le  professeur 
Cruveilhier  quelques  rapprochements.  Dans  son 
Analomie pathologique,  il  dit:  l'acide  urique, 
le  phosphate  de  chaux ,  se  trouvent  aussi  dans 
l'urine.  Cet  auteur  en  conclut  qu'il  existe  entre  la 
goutte  et  les  fonctions  urinaires  des  points  de  con- 
nexion, prouvés  déjà  par  la  pathologie.  Se  fon- 
dant ensuite  sur  ce  que  l'on  voit  souvent  une  urine 
rouge ,  chargée  d'une  quantité  énorme  d'acide 
urique,  ou  bien  de  graviers,  terminer  un  accès 
de  goutte,  il  établit  une  grande  affinité  entre  la 
gravelle,  la  pierre  vésicale  et  cette  maladie. 

M.  le  professeur  Andral  rapporte  que  chez  un 
sujet  mort  à  la  Charité,  il  a  trouvé  des  dépôts 
d'acide  urique  dans  les  articulations,  dans  les  tissus 
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fibreux  qui  les  entourent ,  entre  les  faisceaux  de 
plusieurs  muscles,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cuta- 
né et  jusque  dans  les  extrénaiiés  spongieuses  des  os. 

Indépendamment  des  différences  qui  se  remar- 
quent entre  les  divers  travaux  que  je  viens  de 
citer,  ces  mêmes  chimistes  ont  encore  analysé  des 
concrétions  goutteuses,  et  n'ont  pas  toujours  obtenu 
les  mômes  résultats.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  ces 
recherches  ne  peuvent,  selon  nous,  rien  apprendre 
sur  la  cause  de  la  goutte  ,  comme  nous  le  démon- 
trerons à  l'examen  des  causes  de  celte  maladie. 

Système  fibreux. — Les  parties  essentiellement 
fibreuses,  les  plus  extérieures  dans  la  plupart  des 
articulations,  sont  sans  doute  moins  gravement 
atteintes  par  la  goutte  ;  car  ce  sont  celles  qui  après 
la  mort, en  conservent  le  moins  de  traces. Ce  système 
est  à  peine  pénétré  par  quelques  vaisseaux  sanguins 
excessivement  déliés;  aussi  les  causes  d'irritation 
ne  peuvent  que  difficilement  y  déterminer  l'afflux 
sanguin  nécessaire  pour  constituer  un  élat  inflam- 
matoire. Dans  nos  recherches,  nous  n'avons  jamais 
pu  déterminer  cet  état  pathologique. 

Nous  avons  trouvé  quelquefois  les  ligaments  des 
articulations ,  d'un  dureté  extraordinaire ,  tendus 
ou  contractés,  ramollis.  Ils  passent  assez  facilement 
à  l'-élal  d'ossification  ;  c'est  surtout  dans  les  arti- 
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culations  des  phalanges  et  des  os  du  métatarse, 
que  ces  changements  se  rencontrent  le  plus  fré- 
quemment. Parmi  les  tissus  fibreux,  le  périoste 
est  celui  qui  passe  aussi  le  plus  facilement  à 
l'état  d'ossification.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois 
celui  qui  recouvre  le  tibia  grandement  ossifié  et 
dans  une  très  grande  étendue.  Les  lames  fi- 
breuses que  Ion  remarque  autour  de  quelques 
articulations  sont,  parmi  les  tissus  analogues,  les 
moins  fréquemment  altérées.  Cependant  elles  pré- 
sentent quelquefois  un  peu  d'épaississemenl ,  de 
dureté,  ou  bien  leurs  fibres  sont  légèrement  écar- 
tées par  de  petites  masses  de  tissu  cellulaire  infil- 
trées de  sérosité.  On  voit  ordinairement  les  nodo- 
siléspropresauxgoutteuxseformerdans  l'épaisseur 
des  tendons  ou  è  la  surface  de  ces  cordes  fibreuses. 
Ces  engorgements  ont  plus  ou  moins  de  consis- 
tance et  deviennent  quelquefois  d'une  sensibilité 
extrême;  elles  sont  de  nature  fibreuse  et  renfer- 
ment quelquefois  au  centre  une  petite  quantité  de 
liquide  serreux.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'elles  étaient  dues  à  un  suintement  de  la  syno- 
vie par  la  surface  externe  des  capsules  serreuses 
articulaires  ou  des  capsules  qui  entourent  quelques 
tendons  très  mobiles;  mais  l'observation  cadavé- 
rique a  démontré  que  ces  kisles  se  formaient  natu- 
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rellement  dans  le  lissu  cellulaire  qui  environne 
les  articulations  ainsi  que  les  gaines  des  tendons. 
Nous  avons  vu  fréquemment  ces  gaines  dépour- 
vues de  synovie  ;  les  tendons  qui  y  étaient  renfer- 
més étaient  grêles,  durs  et  entièrement  desséchés, 
et  avaient  perdu  leur  belle  couleur  de  blanc  argenté; 
nous  avons  remarqué  aussi  que  ces  parties  6- 
breuses,  au  milieu  du  pus  contenu  daus  les  abcès 
qui  se  forment  autour  des  articulations  ,  n'avaient 
subi  la  plus  petite  altération  et  conservaient  leur 
couleur  naturelle.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  d'al- 
tération à  la  dure-mère  que  chez  les  goutteux  qui, 
ont  succombé  aune  attaque  d'apoplexie.  Nousavons 
décrit  les  altérations  du  tissu  fibreux  qui  recouvre 
les  reins  ;  nous  l'avons  trouvé  à  l'état  de  fibro- 
cartilage  et  ossifié  ;  mais  ces  altérations  sont  tout  à 
fait  indépendantes  de  la  goutte;  elles  sont  le  résultat 
des  maladies  des  voies  urioaires  et  de  la  viellesse. 
Plusieurs  auteurs  disent  avoir  rencontré  chez  des 
goutteux  différentes  altérations  des  corps  ca verneu  x . 
Système  musculaire.  —  Les  muscles  voisins 
des  articulations  goutteuses  sont,  en  général ,  restés 
sains  ;  dans  quelques  cas  cependant,  si  le  membre 
a  perdu  ses  mouvements,  on  les  trouve  atrophiés, 
raoux,  pâles,  décolorés;  d'autre-?  fois  ils  sont  d'une 
couleur   rouge  foncé,   et  présentent  une  rigidité, 
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une  contracture,  rebelle  aux  efforts  les  plus  con- 
sidérables ;  et  les  aponévroses  qui  les  recouvrent , 
paraissent  avoir  perdu  cette  blancheur  resplendis- 
sante qui  les  caractérise.  On  Voit  que  les  lésions 
du  système  musculaire,  dans  la  goutte,  sont  en- 
core plus  rares  que  celles  du  système  fibreux  ; 
quelques  auteurs  prétendent  avoir  trouvé  chez  des 
personnes  goutteuses  des  concrétions  dans  l'épais- 
seur des  muscles. 

Le  système  sanguin. —  Le  système  sanguin,  en 
général,  ne  nous  a  jamais  offert  de  grandes  parti- 
cularités. J'ai  trouvé  souvent  des  veines  très  di- 
latées ,  très  variqueuses,  particulièrement  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  rectum  et  aux  reins  ,  les 
veines  rachidiennes  lombaires  gorgées  de  sang; 
les  veines  des  cuisses,  des  jambes ,  les  veines  sper- 
matiques  variqueuses  et  presque  toujours  du  côté 
gauche.  Je  n'ai  jamais  rencontré  cette  surabon- 
daqce  de  sang  dans  la  veine-porte,  qui  avait  fait 
dire  à  certains  auteurs  que  la  goutte  dépendait  de 
cette  cause  ;  je  n'ai  jamais  remarqué  de  traces  de 
phlébite.  Les  artères  ne  nous  ont  jamais  rien  offert 
de  particulier  ;  nous  les  avons  trouvées  ossifiées 
chez  des  individus  morts  dans  un  âge  1res  avancé; 
mais  nous  n'avons  jamais  attribué  c^t  état  patholo- 
gique à  la  goutte.  On  voit  que  toutes  ces  altérations 
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sont  peu  imporlantes;  il  n'en  est  pas  de  même  du 
principal  organe  de  la  circulation.  Nous  l'avons 
trouvé  presque  toujours  plus  ou  moins  malade  ,  et 
cela  se  conçoit  très  facilement,  quand  on  pense  à  tout 
ce  qu'une  personne  atteinte  de  la  goutte  a  éprouvé 
avant  de  succomber.  D'abord,  avant  d'avoir  con- 
tracté cette  maladie,  la  cause  qui  la  détermine  a 
déjà  occasioné  une  éuervation  générale  et  quelque 
fois  des  palpitations  de  cœur  si  violentes,  que  l'on 
pourrait  croire  qu'elle  est  déjà  atteinte  d'une  affec- 
tion grave  de  cet  organe.  Ensuite,  pendant  toute 
cette  longue  carrière  de  douleur,  le  cœur  éprouve 
tant  de  secousses  si  diverses,  sans  compter  toutes 
les  irrégularités  dans  le  régime  et  toutes  les  erreurs 
commises  :  toutes  ces  causes  puissantes  expliquent 
suffisamment  la  fréquence  des  altérations  de  cet 
organe  dans  la  goutte. 

Souvent  il  est  le  siège  d'une  douleur  aiguë  , 
qui  ne  fait  que  paraître  et  disparaître  :  je  j'ai 
vue  tellement  violente  qu'elle  arrêtait  le  cours 
de  la  circulation,  et  il  serait  impossible  à  n'im- 
porte quel  malade  de  la  supporter  plus  d'un  quart- 
d'heure.  Les  caractères  pathologiques  de  cet  organe 
que  nous  avons  remarqués  le  plus  ordinairement 
chez  les  goutteux,  c'est  un  développement  plus 
considérable  que  dans  l'état  naturel ,  sans  que  sa 
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substance  musculaire  soil  altérée  ;  elle  conserve  sa 
texture,  sa  coloration  et  sa  consistance  normale 
Quelquefois  les  parois  ont  acquis  une  épaisseur 
plus  considérable  que  dans  l'état  naturel ,  sans 
augmentation  des  cavités  qu'elles  forment.  Tantôt 
elles  sont  dilatées  en  même  temps  que  leurs  parois 
sont  épaissies  et  endurcies,  au  point  d'être  très  cré- 
pitantes sous  l'instrument  qui  les  divise.  L'état  pa- 
thologique que  j'ai  rencontré  le  plus  souvent,  et 
qui  est  on  ne  peut  plus  remarquable,  c'est  un  déve- 
loppement assez  considérable  de  cet  organe  avec 
épaississement  de  ses  parois  et  un  très  grand  ramol- 
lissement, au  point  qu'avec  les  doigts  on  pouvait 
le  déchirer  en  petits  morceaux  et  même  le  réduire 
«n  une  espèce  de  pâle  molle.  Cet  état  se  rencon- 
trait particulièrement  chez  des  individus  qui  avaient 
été  d'une  forte  constitution,  qui  avaient  très  bien 
vécu,  et  qui  ont  fini  par  s'épuiser  dans  les  plaisirs 
de  l'amour.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  les  parois 
de  cet  organe  amincies  et  ramollies,  et  un  amin- 
cissement tellement  considérable  qu'une  fois  la  rup- 
ture s'en  est  suivie,  et  qu'elle  a  occasioné  une  mort 
subite. 

L'urine  des  goutteux  a  été  analysée  :  Bertholel 
lui  a  trouvé  un  caractère  particulier  ;  qu'elle  per- 
dait de  son  acidité  quelques  jours  avant  l'accès, 
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et  que  celte  acidité  reparaissait  vers  la  fin  du  môme 
accès;  pendant  son  cours,  l'urine  ne  contenait 
point  d'acide  phosphorique.  Trampel  a  fait  les 
mêmes  essais  que  Berlholet,  et  il  assure  avoir 
observé  que  l'urine  ne  teint  point  en  rouge  le  pa- 
pier bleu,  dans  la  période  ou  se  prépare  le  travail 
de  l'attaque  de  goutte,  ni  même  durant  celte  atta- 
que, avant  qu'il  ne  se  fasse  des  évacuations  criti- 
ques et  que  l'urine  dépose  un  sédiment.  Mêler 
ayant  observé  aussi  que  l'acidité  de  l'urine  repa- 
raissait sur  la  fin  de  l'attaque,  a  prétendu  en  faire 
un  moyen  pour  pronostiquer  la  fin  prochaine  de 
l'accès,  moyen  de  pronostic  qui  a  été  reconnu  peu 
fidèle ,  puisque  le  papier  bleu  a  été  rougi  par 
l'urine  du  goutteux,  longtemps  avant  qu'elle  de- 
vînt sédimenteuse  et  que  laltaque  se  terminât. 
Bertholet  a  aussi  fait  des  expériences  sur  la  sueur 
des  goutteux,  et  il  a  remarqué  qu'un  papier  bleu 
appliqué  à  un  membre,  sous  l'influence  d'un  pa- 
roxisme  goutteux,  devenait  toujours  rouge. 

Les  chimistes  qui  ont  analysé  le  sperme,  lui  ont 
reconnu  les  propriétés  suivantes  :  il  est  incolore  et 
épais;  abandonné  à  lui-même,  il  devient  liquide 
au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  et  même 
plutôt,  si  on  l'a  soumis  à  une  douce  chaleur  ;  dis- 
tillé, il  fournit  beaucoup  de  sous-carbonate  dam- 
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moniaque  :  il  s'épaissit  et  se  preud  en  écailles 
solides ,  fragiles  ,  demi-lranspareules  ,  semblables 
à  la  corne,  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air  sec  et  chaud, 
el  fournit  du  phosphate  de  chaux  cristallisé;  si  l'air 
est  chaud  el  humide  ,  au  contraire,  il  s'altère,  jau- 
nit ,  exhale  l'odeur  du  poisson  pourri ,  devient 
acide,  el  se  recouvre  d'une  grande  quantité  de 
bissus  septica  :  l'eau  ne  le  dissout  qu'en  partie  ;  il 
est  très  soluble  dans  les  acides  et  moins  soluble 
dans  les  alcalis. 

Lors  de  l'éjaculation ,  il  est  mêlé  à  l'humeur 
liquide  et  laiteuse  de  la  prostate  et  de  la  muqueuse 
urétrale.  Ainsi  mélangé,  il  est  composé,  d'après  le 
célèbre  Vauquelin,  de  900  parties  d'eau,  de  60  par- 
ties de  mucus  animal  d'une  nature  particulière,  de 
10  parties  de  soude,  de  30  parties  de  phosphate  de 
chaux  ,  et  de  quelques  traces  d'hydrochlorate  ,  et 
peut-être  de  nitrate  de  chaux.  D'aulres  chimistes 
ont  annoncé  l'existence  de  deux  ou  de  trois  ma- 
tières animales  dans  le  sperme,  sans  les  bien  carac- 
tériser. 

J'ai  voulu  compléter  mon  travail  sur  l'anatomie 
pathologique,  en  donnant  les  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  l'analyse  de  l'urine  ,  de  la  sueur  des 
goutteux  et  l'analyse  de  la  liqueur  séminale  qui 
joue  un  nouveau  rôle  dans  cette  maladie;  l'on  voit 
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très  clairemenl  que  tous  ces  travaux  ne  peuvent 
servir  en  rien  aux  progrès  de  cette  atfeclion. 

Nous  avons  dit  au  comuiencement  de  cet  article 
que  la  médecine  ne  pouvait  devenir  une  science 
exacte  que  par  l'anatomie  pathologique ,  et  que 
c'était  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  la  décou- 
verte de  la  vérité;  examinons  un  peu  les  dififérentes 
altérations  que  nous  avons  rencontrées,  et  voyons 
si  nos  travaux  sont  suffisants  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette  maladie, 
qui  oifre  tant  de  variétés,  qui  est  si  douloureuse, 
si  longue  et  si  cruelle,  et  qui,  à  cette  époque,  est 
encore  inconnue.  Ce  n'est  pas  dans  les  altérations 
qui  résultent  des  inflammations  des  articulations 
que  nous  devons  trouver  le  véritable  siège  de  la 
goutte  ,  puisque  l'arthrite  ne  doit  être  considéré 
que  comme  une  affection  sympîômalique.  Il  faut 
aller  ailleurs  et  profondément  dans  l'intérieur  du 
corps ,  examiner  quels  sont  les  organes  qui  sont  les 
plus  lésés  et  qui  peuvent  être  la  cause  de  phéno- 
mènes si  divers ,  de  si  grands  dé-ordres  dans  nos 
tissus,  et  de  si  grands  troubles  dans  toutes  les 
fonctions  de  l'économie.  Voyons  un  peu  les  alté- 
rations de  l'estomac  et  du  ventre,  elles  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  cela,  et  tous  les  jours  on 
rencontre  de  nombreuses  affections  de  de  ces  organes 
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et  qui  ne  déterminent  point  la  goutte;  il  en  est  de 
même  des  altérations  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate. 
Les  organes  que  nous  avons  constamment  trouvés 
altérés  sont  les  parties  génitales ,  l'atrophie  des 
testicules,  l'altération  de  la  moelle  épinière  des 
reins,  quelquefois  de  la  vessie  :  la  fréquence  de 
l'altération  des  voies  urinaires  dans  celle  maladie, 
explique  aussi  la  fréquence  de  la  gravelle  et  de  la 
pierre.  On  voit  de  suite  la  grande  connexion, 
la  grande  simpathie  qui  existent  entre  tous  ces 
organes  les  plus  altérés  et  entre  leurs  fonctions. 
Il  me  semble  que  cela  résout  parfaitement  le  pro- 
blème que  l'on  cherche  depuis  si  longtemps,  et  que 
le  moindre  doute  n'est  plus  possible  :  la  flétrissure 
des  organes  génitaux  prouve  évidemment  l'abus 
que  l'on  a  fait  des  plaisirs  de  l'amour.  Existe-t-il 
réellement  parmi  les  mille  causes  que  l'on  a  bien 
voulu  donner  à  la  goutte, une  seule  capable  d'occa- 
sioner  dans  l'économie,  tous  les  désordres  que 
celle-ci  produit  journellement?  je  ne  pense  pas 
que  personne  puisse  contesler  une  semblable  évi- 
dence. Une  fois  la  cause  reconnue,  nous  voyons 
que  l'abus  des  excès  vénériens  a  une  influence  tel- 
lement considérable  sur  la  moelle  épinière,  qu'il 
doit  être  considéré  comme  la  cause  la  plus  puissante 
de  son   altération.    Ainsi,  maintenant   que    nous 
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connaissons  la  cause  et  le  siège  de  la  maladie ,  ses 
effets  deviennent  très  faciles  à  expliquer  par  les 
grandes  sympaties  de  la  moelle  avec  toutes  les  par- 
ties de  l'économie ,  et  particulièrement  avec  les 
organes  qui  se  trouvent  aussi  évidemment  les  plus 
altérés.  Je  compléterai  ce  travail  en  citant  une 
foule  d'expériences  et  d'observations  qui  prouve- 
ront jusqu'à  l'évidence  l'exactitude  la  plus  complète 
de  mes  opinions. 
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EXAMEN 

DES  DIVERSES  THÉORIES  SUR  LA  GOUTTE. 


Disons  avec  les  médecins  anciens  el  avec  nos 
contemporains,  qu'il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  que 
l'étude  de  la  goutte  est  remplie  des  plus  grandes 
difficultés  du  côté  de  son  histoire;  la  goutte  telle 
que  les  Grecs  l'ont  décrite,  n'est  plus  la  goutte  de 
Bâillon,  de  Rivière,  de  Chesneau.  Ces  médecins 
qui  brillaient  au  dix-septième  siècle,  ôtèrent  à 
cette  maladie  une  partie  de  son  antique  domaine, 
pour  l'attribuer  aux  rhumatismes,  tandis  que  les 
médecins  grecs  paraissent  avoir  considéré  indis- 
tinctement comme  douleurs  goutteuses  toutes  celles 
qui  affectent  les  jointures  et  les  arlicuiations.  même 
les  parties  musculaires  ;  nous  avons  fait  voir,  dans 
notre  Historique  sur  cette  maladie,  combien  les 
opinions  des  anciens  médecins  étaient  variées. 
Parmi  les  auteurs  modernes,  la  même  confusion,  la 
même  divergence  existent  encore  :  elle  a  été  classée 
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et  reclassée  tant  de  fois,  que  l'on  ne  sait  encore 
lui  assigner  une  place  dans  le  cadre  nosographique. 
On  la  considère  comme  une  inflammation  des  tissus 
fibreux;  on  place  aussi  son  siège  dans  le  système 
lymphatique  :  d'autres  veulent  que  ce  soit  une  in- 
tlammation  des  serreuses  articulaires  avec  une 
prédisposition  dans  les  organes  de  la  digestion.  Il 
y  en  a  qui  disent  que  ce  n'est  qu'un  rhumatisme 
chronique  ,  d'autres  qui  la  font  dépendre  d'un 
état  général ,  particulier  ,  d'une  diathèse  géné- 
rale, d  uu' sang  vicié,  etc.  Nous  allons  seulement 
examiner  les  théories  les  plus  importantes,  celles 
qui  ont  régné  longtemps  dans  le  domaine  de  la 
science,  qui  jouissent  encore  d'une  certaine  célé- 
brité et  qui  trouvent  encore  des  partisans.  Nous 
ne  nous  occuperons  pas  des  autres,  car  il  y  aurait 
de  quoi  faire  un  très  gros  volume  rempli  d'inu- 
tilités. 

Une  des  opinions  qui  a  le  plus  régné  chez  les 
anciens,  et  qui,  de  tous  les  temps,  a  eu  des  parti- 
sanls  nombreux  chez  les  modernes  ,  c'est  celle  des 
humoristes,  et  c'est  cependant  celle  qui  mérite  le 
moins  d'attention.  L'on  conçoit  combien  des  idées 
semblables  peuvent  avoir  existé  dans  l'enfance  de  la 
médecine,  et  plus  tard,  lorsqu'il  était  encore  impos- 
sible d'avoir  des  idées  exactes  sur  la  composition  de": 
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humeurs  ;  mais  aujourd'hui,  d'après  nos  coonais- 
sances  ,  ces  théories  doivent  être  entièrement  aban- 
données. J'en  dirai  tout  autant  de  la  bile  et  de 
Tatrabile  ;  dans  aucune  circonstance  ,  ces  humeurs 
n'ont  joué  aucun  rôle  dans  cette  maladie;el  pour  en 
donner  une  preuve  bien  évidente,  il  suffit  de  donner 
seulement  l'explication  de  leur  théorie.  Voici  com- 
ment ils  s'exprimaient  ;  l'humeur  peccanle  dé- 
posée sur  les  articulations  y  cause  par  son  acrimo- 
nie ,  des  picoltements  et  des  douleurs  très  graves. 
De  là  l'inflammation  et  la  tumeur  douloureuse 
produite  par  les  humeurs  les  plus  tenues,  qui 
s'échappent  des  extrémités  artérielles  et  nerveuses. 

Quoique  cette  opinion  ne  soit  pas  soutenable,  je 
ferai  remarquer  que,  dans  cette  théorie  des  temps 
les  plus  reculés, les  médecins  disaient  que  l'humeur 
peccanle  déposée  sur  les  articulations,  commence 
d'abord  par  y  déterminer  des  picotements  et  des 
douleurs  très  graves  qui  précèdent  l'inilammationet 
la  tumeur.  Ils  avaient  parfaitement  observé  une  dou- 
leur nerveuse  existante  avant  l'état  inflammatoire. 

Comtîien  les  médecins  de  l'antiquité  étaient  de 
judicieux  observateurs;  il  est  rare  de  ne  pas  trou- 
ver, dans  leurs  écrits ,  des  observations  qui  sont 
toujours  là  pour  venir  à  l'appui  des  travaux  des 
médecins  modernes  :  par  exemple,  ceux  qui  ont  dit 
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que  la  goutte  était  une  maladie  de  tout  l'organisme, 
provenant  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs,  qui 
entraîne  celle  des  articulations,  sur  lesquelles  la 
nature  lui  paraît  diriger  le  principe  raorbifique. 
Que  de  vérités  dans  ce  peu  de  mots  ;  ils  recon- 
naissent parfaitement  un  état  général  de  tout 
l'organisme,  qu'ils  font  dépendre  de  la  faiblesse 
des  organes  digestifs,  et  pourquoi  cela ,  parce  que 
les  malades  ne  se  plaignent  que  quand  ces  fonctions 
commencent  à  se  déranger;  mais  ils  étaient  plus  ou 
moins  incommodés  auparavant.Le  dérangement  des 
fonctions  digestives  existe  toujours  quand  un  ma- 
lade va  èlro  atteint  de  la  goutte  ;  mais  il  est  toujours 
la  conséquence  de  l'état  général  :  quand  à  la  fai- 
blesse det»  articulations ,  elle  existe  aussi ,  plus, 
celle  des  extrémités  inférieures.  Mais  elle  ne  dé- 
pend pas  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs;  nous 
avons  démontré  que  l'homme  qui  abuse  du  coït  et 
qui  va  être  atteint  de  la  goutte  éprouve  tous  ces 
phénomènes. 

En  examinant  les  opinions  des  auteurs  plus 
rapprochés  de  nous,  on  trouve  encore  de?  idées 
des  doctrines  humorales  ;  mais  parmi  les  médecins 
célèbres  de  cette  époque,  il  y  en  a  qui  ont  avancé 
de  nouvelles  idées,  en  disant  que  c'était  dans  les 
voies  digestives  que  se  formait ,  que  se  distillait  la 
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goutte.  Les  uns  ont  prétendu  que  cette  maladie 
était  ie  résultat  des  acidités  formées  dans  les  pre- 
mières voies,  d'autres  ont  attribué  le  mal  aux 
glaires  ;  il  y  en  a  qui  ont  cru  voir  de  l'inflamnja- 
tion  où  les  autres  n'ont  (rouvé  que  de  la  débilité  ; 
enfin  ,  beaucoup  de  praticiens  ont  pensé  que  la 
maladie  qui  nous  occupe  dépend  d'une  trop  grande 
activité  des  fonctions  digestives.  Comme  quelques- 
unes  de  ces  opinions  ont  été  considérées  par  les 
médecins  modernes  comme  pouvant  occasioner  la 
goutte,  nous  les  examinerons  à  l'article  consacré  à 
l'examen  des  causes  de  cette  maladie.  L'exposition 
des  théories  que  je  viens  de  donner  est  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  on  établit  des  doctrines 
médicales.  Je  pourrai  en  citer  encore  un  très  grand 
nombre  qui,  aujourd'hui  ne  sauraient  supporter  le 
plus  petit  examen. 

Passons  à  des  opinions  plus  sérieuses,  parce  que 
les  auteurs  ont  voulu  les  appuyer  sur  des  faits 
d'anatomie  pathologique.  Sœmering,  Allard,  Mus- 
grave,  Boerrhave,  Cullen,  et  quelques  médecins 
modernes  prétendent  qu'il  est  impossible  que  la 
goutte  ne  soit  pas  une  altération  du  système  lym- 
phatique,  que  c'est  la  seule  opinion  raisonnable 
qui  puisse  être  admise,  et  qui  permet  d'expliquer 
les  différents  phénomènes  de  celte  maladie.  Une 
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croyance  aussi  exclusive  de  la  part  d'hommes  si 
célèbres  mérite  une  attention  toute  particulière, 
d'autant  plus  que  ces  théories  sont  tellement  bien 
présentées,  tellement  ingénieuses,  qu'elles  nous 
séduiseni  et  nous  font  regreller  d'être  obligés  d'aller 
chercher  la  vérité  ailleurs.  Dans  toutes  les  autop- 
sies que  nous  avons  eu  occasion  de  faire,  nous 
nous  sommes  livrés  avec  un  soin  particulier  et 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  ,  à  l'examen  de  tout 
ce  qui  pourrait  avoir  rapport  au  système  lym- 
phatique. Dans  toutes  les  altérations  que  nous 
avons  rencontrées  ,  telles  que  celles  de  la  moelle 
épinière ,  de  la  colonne  vertébrale.,  des  reins, 
de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  même  dans 
un  cas  de  péritonite,  nous  n'avons  jamais  eu 
occasion  de  trouver  un  engorgement  manifes- 
te des  glandes  mésenlériques.  J'ai  ouvert  plu- 
sieurs fois  le  canal  ihoracique,  sans  y  rien  re- 
marquer de  particulier,  et  quand  j'ai  pu  y  ramasser 
du  chvle,  je  lui  ai  trouvé  tous  ses  caractères  phy- 
siques; les  digestions  sont  constamment  troublées 
chez  les  goutteux  ,  mais  la  cause  en  est  plutôt  due 
à  un  état  nerveux  ,  à  un  état  sympatique  qu'à  une 
altération  de  la  muqueuse  de  l'estomac  ,  quand  la 
goutte  se  manifeste  avec  des  douleurs  assez  vives 
aux  gros  orteils,  au   pied,  ou  à  la  jambe.  Nous  ne 
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voyons  pas  l'inflammation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques se  manifester,  comme  on  le  remarque,  dans 
la  plus  petite  blessure  faite  aux  pieds  ou  aux  jam- 
bes ;  il  en  est  de  même  des  glandes  inguinales  : 
elles  ne  s'engorgent  pas,  elles  ne  deviennent  point 
douloureuses.  Nous  n'avons  j'amais  rencontré  une 
inflammation  particulière  des  glandes  chez  le^ 
goutteux.  ''-.-'.r.  t".   ! 

La  goutte,  dans  toutes  ses  variétés,  ne  parait 
avoir  aucune  espèce  de  particularités  avec  les 
maladies  réputées  lymphatiques ,  telles  que  le 
carreau,  le  cancer,  les  affections  scrophuleuses.  On 
voit  que  l'analomie  pathologique  n'a  pu  rien  faire 
découvrir  sur  le  système  lymphatique  des  individus 
qui  ont  succombé  à  la  goutte.  J'ajouterai  de  plus 
que  les  vives  douleurs  occasionées  par  celte  ma- 
ladie, sont  ordinairement  éloignées  des  branches 
les  plus  considérables  des  vaisseaux  de  cet  ordre, 
et  quand  ces  douleurs  se  propagent^  ce  n'est  jamais 
dans  la  direction  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Enfin,  je  terminerai  en  disant  que  les  maladies 
lymphatiques  les  mieux  caractérisées,  les  plus  gé- 
néralement avancées  ne  revêtent  en  aucun  temps, 
en  aucune  circonstance,  une  nuance  de  sensibilité 
analogue  à  celles  que  présenlenl  les  affections  gout- 
teuses.Toules  ces  raisons  ne  suffisent-elles  pas  pour 
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démontrer  bien  posilivemeul  que  la  goutte  n'est 
pas  une  altération  particulière  Je  ce  système. 

Dans  nos  recherches  d'anatomie  pathologique 
sur  le  système  fibreux ,  nous  n'avons  jamais  ren- 
contré des  altérations  assez  générales ,  assez  évi- 
dentes ,  pour  nous  faire  croire  que  ce  système 
pouvait  être  le  siège  spécial  de  la  goutte  ,  comme 
l'ont  prétendu  beaucoup  d'auteurs.  Ceux  qui  ont 
avancé  cette  opinion  n'ont  pas  pu  créer  une  théorie 
aussi  séduisante  que  celle  des  vaisseaux  lymphati- 
ques. Ce  système,  par  ses  fonctions,  ne  prête  pas 
autant  à  l'imagination  ;  et  ils  se  sont  bornés  à  y 
placer  le  siège  de  la  goutte,  parce  qu'ils  ont  trouvé 
des  altérations  assez  rares  dans  les  muscles  obli- 
ques du  ventre,  dans  l'enveloppe  des  reins,  les 
uretères,  les  corps  caverneux,  le  tendon  d'Achile; 
ils  citent  encore  pour  appuyer  cette  opinion,  les 
douleurs  que  les  malades  éprouvent  dans  le  tibia, 
les  malléoles,  la  clavicule,  le  sternum,  l'inflamma- 
tion du  périoste,  son  ossification  et  les  exostoses. 
On  voit  de  suite  que,  dans  beaucoup  de  ces  altéra- 
tions, les  unes  ne  dépendent  pas  de  la  goutte,  et 
que  les  autres  sont  le  résultat  de  l'altération  des 
organes  qu'elles  enveloppent,  ou  bien  l'effet  d'une 
complication  de  la  maladie.  Les  parties  essentielle- 
ment fibreuses,  les  plus  extérieures,  dans  la  plupart 
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des  articulations ,  sont  sans  doute  les  moins  grave- 
ment atteintes  ,  comme  nous  l'avons  démontré  par 
nos  recherches  pathologiques  ;  et  cela  se  conçoit 
facilement,  quand  on  pense  au  peu  de  vitalité  de 
ce  tissu,  à  la  lenteur  et  au  peu  d'irradiation  de  ces 
maladies,  ainsi  qu'au  mode  de  douleur  qu'elles 
occasioneot  ;  c'est  un  des  tissus  de  toute  l'économie 
qui  laisse  le  moins  de  traces  après  la  mort. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  considéré  la  goutte 
comme  un  rhumatisme  chronique  ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  affirment  que  la  prédisposition  à  cette  ma- 
ladie consiste  dans  une  inflammation  de  l'estomac, 
surtout  du  duodénum  ,  réagissant  sur  le  foie  et 
troublant  les  sécrétions  biliaires.  Un  grand  nom- 
bre de  médecins  anciens  ont  signalé  l'inflammation 
<le  l'estomac  avant  le  début  de  la  goutte  ;  ils  di- 
saient même  que  cela  arrivait  très  fréquemment,  et 
ils  prétendaient  que  le  principe  essentiel  de  cette 
maladie  se  formait  dans  cet  organe.  Hoffmann  a 
publié  un  traité  qu'il  a  intitulé  :  De  inflammatione 
ventriculi  freqiienlissimœ .  Les  anciens  ont  telle- 
ment bien  observé  cette  particularité,  qu'ils  ont 
décrit  une  goutte  muqueuse,  une  gastrite  goutteuse, 
l'entérite,  la  dysenterie,  le  choléra-morbus  gout- 
teux, etc.  Les  médecins  modernes  qui  ont  voulu 
réduire  la  médecine  en  système,  et  faire  dépendre 
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toutes  les  affections  de  l'inflammation  de  l'estomac 
ou  du  lube  digestif,  ont  été  complètement  dans 
l'erreur  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  goutte  ;  car  l'ob- 
servation n'est  point  venue  con6rn»er  ces  faits. 
J'avouerai  moi-même  que  je  l'ai  cru  pendant 
quelque  temps,  surtout  quand  j'ai  commencé  à 
m' occuper del'étude  decelte  maladie;  eneffet,jen'ai 
jamais  vu  un  malade  sous  l'influence  de  la  cause  de 
la  goutte,  sans  qu'il  n'éprouvât  des  dérangements 
considérables  dans  toutes  les  fonctions  digestives^ 
au  point  que  j'en  ai  remarqué  qui  ne  pouvaient 
prendre  un  peu  d'aliments ,  sans  en  être  grave- 
ment incommodés,  et  qui  éprouvaient  de  fré- 
quents vomissements.  Un  étal  semblable  peut  bien 
faire  supposer  une  altération  grave  de  l'estomac  ou 
des  intestins,  et  donner  les  plus  vives  inquiétudes  ; 
mais  ce  qui  prouve  que  cela  n'existe  pas,  c'est  qu'il 
est  étonnant  de  voir  ces  individus  revenir  prompte- 
ment  à  la  santé,  quand  ils  sont  traités  convenable- 
ment et  quand  ils  se  défont  de  leurs  mauvaises  ha- 
bitudes. Quand  la  goutte  vient  à  se  déclarer  sur 
les  articulations,  on  voit  quelquefois  ces  phéno- 
mènes gastriques  cesser  entièrement ,  pour  repren- 
dre plus  tard  vers  la  fin  de  l'accès;  car,  en  général, 
dans  cette  maladie  si  longue  et  si  douloureuse,  il 
es!  rare  de  trouver  des  malades  dociles  :  ilsse  laissent 
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ordinairement  entraîner  à  tous  les  écarts  de  leur 
imagination;  c'est  un  dérèglement  continuel  dans 
le  régime  et  dans  toute  leur  manière  d'être,  et  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  cherche  sa  guérison 
ou  du  soulagement  dans  tout  ces  remèdes  perni- 
cieux qui  ont  été  inventés  par  les  charlatans  pour 
spéculer  sur  la  crédulité  et  la  cruelle  position  de 
ces  pauvres  malheureux.  Toutes  ces  causes  encore 
sont  bien  propres  à  entretenir  la  mauvaise  disposi- 
tion des  organes  digestifs  qui  précède  toujours  la 
goutte  ,  à  l'augmenter  dans  beaucoup  de  circons- 
tances et  à  la  faire  naîle  si  elle  n'existait  pas.  Eh 
bien,  malgré  tous  ces  principes  de  destruction,  sans 
tenir  compte  des  complications  de  la  goutte ,  on  est 
étonné,  à  l'autopsie  de  ces  personnes,  de  ne  ren- 
contrer dans  ces  organes  que  des  altérations  peu 
importantes  ,  qui  ne  suffisent  pas  pour  être  consi- 
dérées comme  cause  de  la  maladie,  et  encore  bien 
moins  comme  cause  de  mort,  et  qui  ne  sont  point 
en  rapport  du  tout  avec  toute  celte  série  de  symp- 
tômes parfois  assez  effrayants  que  l'on  rencontre 
pendant  la  vie.  Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  fois 
une  désorganisation  de  l'estomac ,  accompagnée 
d'ulcérations  nombreuses  de  l'intestin  grêle  qui 
a  été  la  cause  véritable  de  la  mort ,  et  qui 
ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'abus  des   purgatifs 
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dangereux ,  aux  irrégularités  et  aux  excès  dans  le 
régime  et  à  des  habitudes  pernicieuses.  Chez 
presque  tous  les  malades  atteints  de  la  goutte ,  on 
trouve  des  irritations  plus  ou  moins  fortes  de  la 
muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  mais  jamais 
assez  considérables  pour  constituer  un  état  grave. 
Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  ces  inflammations 
réagissent  sur  le  foie ,  ni  considérer  cet  organe 
comme  chargé  de  distiller  le  principe  de  la  goutte, 
d'abord  parce  qu'elles  sont  trop  peu  importantes,  et 
ensuite  parce  que  nous  n'avons  jamais  trouvé,  à  cet 
organe,  d'altérations  qui  puissent  même  permettre 
de  le  supposer.  Il  en  est  ainsi  de  la  vésicule,  du  fiel  et 
de  ses  canaux  excréteurs.  Lapluparldes  symptômes 
que  les  malades  éprouvent  du  côté  de  l'estomac  et 
du  ventre,  dans  une  foule  de  circonstances,  tiennent 
plutôt  à  un  état  sympalique  et  nerveux  ,  à  la  gas  - 
tralgie,  à  la  gaslrodyuie ,  à  l'épigaslralgie,  aux 
vomissements  nerveux ,  qu'à  un  état  inflamma- 
toire de  ces  organes.  Les  auteurs  qui  ont  voulu 
voir  dans  la  gastro-duodénile ,  la  gastro-entérite 
et  la  gastro-hépatite  ,  la  prédisposition  ou  le  siège 
de  la  goutte,  ont  été  jusqu'à  dire  que  cette  maladie 
arrivait  le  plus  ordinairement  chez  les  personnes 
âgées,  dont  les  parents  étaient  d'une  constitution 
phlélorique ,  et  qui  portaient  depuis  un   certain 
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temps  une  irritation  gastro-duodénale  avec  plus 
ou  moins  de  turgescence  du  foie.  Ou  ne  s'est  pas 
contenté  d'attribuer  la  goutte  à  une  inflammation 
de  l'estomac  ;  plusieurs  ont  fait  résulter  des  mau- 
vaises digestions  l'altération  de  la  bile,  du  chyle 
et  du  sang,  et  après  les  avoir  fait  se  promener  dans 
l'économie  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
ils  les  font  ensuite  aller  se  reposer  sur  les  petites 
articulations  ,  pour  les  enflammer  et  envahir  tous 
les  tissus  qui  les  environnent. 

Plusieurs  médecins  célèbres  de  notre  époque  ne 
veulent  pas  faire  deux  maladies  distinctes  de  la 
goutte  et  du  rhumatisme  ;  ils  prétendent  quo  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  quand  il  devient 
chronique  ,  n'est  autre  chose  que  la  goutte.  Nous 
sommes  bien  loin  de  partager  celte  opinion  ,  et 
nous  établissons  une  très  grande  différence  entre  ces 
deux  maladies  ,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

L'invasion  du  rhumatisme  est  ordinairement 
subite,  sans  prodrome  ;  (juelquefois  il  en  existe  , 
mais  ils  sont  moins  importants  et  ils  ne  datent  que 
de  trois  ou  quatre  jours.  C'est  bien  différent  pour 
la  goutte;  ces  prodromes  existent  depuis  bien 
longtemps ,  quelquefois  depuis  deuv  ou  (rois  ans, 
et  ils  se  font  violemment  sentir  avant  qu'elle  ne 
se  déclare  sur  les  articulations  à  l'état  d'inflam- 


182  EXAMEN  DES  DIVERSES  THÉORIES 

matîon.  Cet  état  de  malaise,  ce  trouble  dans  l'éco- 
nomie, cet  état  général  ont  été  décrits  par  un  très 
grand  nombre  d'auteurs  comme  précédant  toujours 
cette  maladie, et  considérés  par  quelques-uns  comme 
étant  indispensables  au  développement  de  la  goutte. 
Nous  avons  démontré  que  toutes  les  fonctions  delà 
vie  étaient  déjà  troublées  avant  le  début  de  cette  ma- 
ladie, et  certainement  il  n'y  a  rien  de  semblableàcela 
chez  celui  qui  est  atteint  d'un  rhumatisme.  Les 
douleurs  lombaires,  l'énervalion  générale,  le 
trouble  dans  la  circulation  ,  dans  les  fonctions  di- 
gestives ,  les  céphalalgies,  les  migraines,  l'exalta- 
tion de  la  sensibilité ,  des  douleurs  vagues,  des 
crampes,  les  altérations  des  sécrétions,  etc.,  voilà 
des  phénomènes  qui  existent  toujours  avant  la 
goutte,  et  jamais  avant  le  rhumatisme:  il  suffit,  chez 
un  personne  en  bonne  santé,  d  attraper  du  froid, 
pour  qu'il  se  déclare  subitement  une  arthritis  aigu. 
Le  rhumatisme  débute  toujours  à  l'état  aigu, 
et  attaque  de  préférence  une  grande  articulation.  , 
Celles  qui  sont  ordinairement  le  siège  des  rhu- 
matismes sont  :  l'articulation  de  l'épaule  ,  du 
poignet ,  du  genou  ,  du  coude  ,  de  la  hanche. 
Voilà  celles  qui  sont  le  plus  fréquemment 
atteintes  par  celte  maladie.  La  goutte  au  con 
traire  ,   débute  toujours  par  le  gros  orteil  ,   sous 
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l'apparence  d'une  douleur  névralgique  qui  n'a 
rien  de  comniun  avec  les  inflammations  ;  plus  tard 
elle  prend  le  caractère  inflammatoire;  mais  c'est 
toujours  par  les  petites  articulations  qu'elle  com- 
mence ,  et  par  l'articulation  du  gros  orteil  avec 
l'os  du  roélatars  correspondant  ;  elle  ne  varie 
point  dans  son  début ,  ou  ce  n'est  pas  la  goutte. 
Le  rhumatisme  débute  toujours  avec  des  symptô- 
mes plus  violents,  plus  forts  ;  le  gonflement  seule- 
ment est  moins  considérable,  la  douleur  est  tensive, 
pongitive  ,  la  fièvre  est  très  forte.  Dans  la  goutte, 
le  gonflement  est  plus  considérable,  mais  la  cha- 
leur, la  rougeur,  la  fièvre  sont  bien  moins  violentes. 
La  douleur  est  lancinante,  vibrante  ;  le  malade  a 
souvent  de  La  peine  à  la  supporter. 

Le  rhumatisme  est  très  souvent  arrêté  dans  sa 
marche  ;  un  rhumatisme  aigu  bien  traité  se  guérit 
en  très  peu  de  temps,  quelquefois  en  vingt-quatre 
et  quarante-huit  heures;  d'autres  fois,  cela  est  plus 
long  ;  mais  il  est  rare  que  sa  durée  soit  de  plus 
de  huit  à  dix  jours;  la  fièvre  est  presque  toujours 
continue.  Un  accès  de  goutte  dure  toujours  de  vingt 
à  trente  jours;  il  est  accompagné  d'exacerbations 
bien  marquées  qui  arrivent  presque  tous  les 
soirs.  Quelque  soit  le  traitement  que  l'on  adopte, 
on  ne   le  guérit   point   comme   un    rhumatisme. 
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Dans  celte  maladie  ,  les  douleurs  disparaissent 
graduellement  ;  sa  terminaison  s'accompagne  de 
phénomènes  appelés  critiques,  c'est  une  véritable 
résolution.  Dans  la  goutte  ,  au  contraire,  les  dou- 
leurs décroissent  inégalement,  et  s'exaspèrent  dans 
quelques  cas,  le  lendemain  de  leur  disparition.  La 
terminaison  de  la  goutte  est  une  sorte  de  délites- 
cence :  le  travail  morbide  est  incomplet.Voilà  une 
bien  grande  différence  de  terminaison  entre  ces  deux 
maladies;  il  faut  ajouter  aussi  que  si  un  rhuma- 
tisme aigu  est  abandonné  à  lui-même,  ou  s'il  est 
mal  soigné,  il  pourra  en  résulter  un  engorgement 
chronique  et  avoir  nécessairement  une  autre  ter- 
minaison. Si  c'est  un  rhumatisme  général  articu- 
laire et  chez  un  individu  malsain,  dans  de  mau- 
vaises conditions,  il  peut  se  terminer  de  différentes 
manières  ,  il  peut  même  avoir  une  terminaison  fu- 
neste ;  mais  quelque  soit  sa  terminaison,  on  ne 
confondra  jamais  ces  résultats  avec  la  goutte. 

On  a  souvent  qu'une  fois  un  rhumatisme  dans 
sa  vie;  la  goutte  revient  toujours.  Les  retours  du 
rhumatisme  sont  rares  et  non  périodiques;  ceux 
de  la  goutte  ne  se  font  jamais  attendre  bien 
longtemps  et  sont  souvent  régulièrement  annuels, 
tant  que  cette  maladie  n'est  pas  devenue  conti- 
nue. Le  rhumatisme  est  une  affection  idiopathi- 
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que,  tandis  que  la  goutte  est  une  affection  symp- 
tôroatique. 

Les  rhumatismes  articulaires  ne  provoquent  pas 
un  aussi  grand  nombre  de  complications  que  la 
goutte,  et  celles  qu'ils  déterminent,  présentent  un 
caractère  inflammatoire  plus  prononcé  que  celui 
que  l'on  rencontre  dans  les  maladies  goutteuses. 
Le  rhumatisme  ne  se  complique  pas  des  mêmes 
maladies  que  la  goutte,  telles  que  la  gravelle,  la 
pierre  ,  les  maladies  des  voies  urinaires ,  de  la  fai- 
blesse ,  la  diminution  de  la  sensibilité  et  des  mou- 
vements des  extrémitées  inférieures,  de  la  paralysie 
de  la  vessie  et  du  rectum,  etc. 

Non,  la  goutte  n'est  point  un  rhumatisme  articu- 
laire chronique  ;  elle  n'est  point  une  affection 
propre  à  un  genre  de  tissus  ou  d'organes.  Nous 
l'avons  observé  sur  tous  les  tissus  et  les  organes  de 
notre  économie  :  si  c'était  un  simple  rhumatisme, 
elle  n'offrirait  pas  autant  d'irrégularités  et  de  phé- 
nomènes si  extraordinaires  ;  c'est  une  maladie  siii 
gêner  is. 

Dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  les  évacuations  sanguines  abondantes  enlè- 
vent souvent  le  mal  à  l'instant ,  tandis  que  dans 
la  goutte,  elles  entraînent  souvent  des  accidents 
consécutifs  qui  deviennent  quelquefois  très  graves. 
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M.  le  professeur  Bouillaud  dit  que,  depuis  huit  ans, 
tous  les  cas  de  rhumatismes  admis  dans  son  service 
ont  été  recueillis  avec  soin,  et  il  n'a  point  eu  i'oc- 
casion  de  faire  une  seule  fois  l'examen  cadavérique 
d'une  articulation  affectée  d'un  rhumatisme  arti- 
culaire chronique  ;  il  attribue  cela  au  traitement 
bien  combiné  qu'il  emploie  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Ainsi,  d'après  ces  observations,  si 
l'opinion  des  médecins  qui  ne  considèrent  la  goutte 
que  comme  un  rhumatisme  articulaire  chronique 
était  fondée,  l'on  ne  devrait  plus  rencontrer  un  seul 
goutteux. 

Une  preuve  bien  convaincante  que  la  goutte 
n'est  point  un  rhumatisme  chronique, que  celte  opi- 
nion a  été  hasardée,  et  qu'elle  n'est  point  le  résul- 
tat de  l'observation,  c'est  que,  d'après  l'opinion  de*» 
médecins  les  plus  distingués  ,  le  rhumatisme  est 
très  commun  dans  les  hôpitaux  et  que  la  goutte 
ne  s'y  rencontre  pas. 

J'ai  donné,  pendant  vingt  ans,  des  soins  à  bien 
des  individus  atteints  de  rhiiraatisoies  aigus,  et  je 
déclare  bien  franchement  que  je  n'en  ai  jamais  vu 
un  seul  passer  à  l'état  chronique,  de  manière  à 
pouvoir  être  confondu  avec  la  goutte. 

Ce  qui  prouve  encore  la  grande  différence  qui 
existe  entre  le  rhuniati-^me  ol  la  goutte,  c'est  que 
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la  première  de  ces  maladies  se  guérit  très  facilement, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  ce  qui  fait  que 
l'on  n'a  pas  été  obligé  de  chercher  des  moyens  dans 
la  pharmacologie,  tandis  que  dans  l'autre,  l'im- 
possibilité de  laguérirfait  qu'il  n'y  a  pasde  remèdes 
qui  n'aient  été  essayés,  même  à  son  début,  pour  lâ- 
cher d'en  venir  à  bout  et  d'en  arrêter  les  progrès. 

Les  mauvais  effets  des  narcotiques  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  ont  été  signalés  par  une  quan- 
tité de  médecins  célèbres ,  Sydenham,  Cîillen, 
Quarin,  Van-Swieten  ei  mille  autres  observateurs 
modernes;  et  cependant  ces  médecins  ordonnaient, 
dans  une  première  attaque  de  goutte  ,  l'opium,  et 
ils  en  obtenaient  un  succès  très  marqué.  De  nos 
jours,  c'est  dans  ce  médicament  que  l'on  trouve  en- 
core le  plus  de  ressources  pour  soulager  ces  ma- 
lades. Celte  substance  ,  employée  par  la  méthode 
endermique,  réussit  à  calmer  des  douleurs  intolé- 
rables :  la  poudre  de  Douwer,  qui  n'est  qu'un  com- 
posé d'opium  et  d'ipéca,  et  qui  a  joui  avec  raison 
d'une  si  grande  célébrité ,  est  encore  employée 
avec  succès  dans*  un  premier  accès  de  goutte. 

Plus  nous  nous  arrêtons  sur  cette  question,  plus 
nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  comment 
l'on  a  voulu  ne  point  faire  de  distinction  entre  ces 
deux  maladies  ;  il  esl  pourtant  bien  évident  que  la 
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goutte  n'atteint  point  l'enfance,  ni  la  jeunesse,  et 
il  est  excessivement  rare,  qu'elle  débute  à  un 
âge  avancé.  Eh  bien  !  le  rhumatisme  est  très  fré- 
quent à  ces  diverses  périodes  de  la  vie;  il  se  mani- 
feste indistinctement  à  tous  les  âges.  La  goutte, 
au  contraire,  n'arrive  que  de  trente -cinq  à 
quarante-cinq  ans  ;  enfin  ,  si  cette  maladie  était 
un  rhumatisme  chronique,  elle  serait  plus  com- 
mune, surtout  chez  les  femmes,  qui  sont  sou- 
vent atteintes  de  rhumatismes  et  à  toutes  les  pé- 
riodes de  leur  existence  :  on  sait  combien  elles 
sont  particulièrement  sujettes  à  ces  affections  à  la 
suite  de  couches,  l'arlhritis  lactea  des  anciens;  et 
a-t-on  jamais  vu  aussi  cette  maladie  dégénérer  en 
goutte  ? 

Revenons  un  peu  maintenant  sur  le  début  de  ces 
deux  maladies.  On  dit  que  ce  n'est  pas  une  diffé- 
rence ,  parce  que  le  rhumatisme  débule  par  une 
grande  articulation  ,  et  la  goutte  par  une  petite. 
Est-on  bien  sûr  que  la  douleur  que  tout  goutteux 
éprouve  au  gros  orteil  ait  son  siège  dans  la  séreuse 
articulaire  de  cet  os  avec  celui  du  métatarse  corres- 
pondant ?  Cela  n'est  pas.  Il  a  bien  fallu  le  dire  pour 
appuyer  cette  opinion  ;  mais  quand  on  observe 
sérieusement  celte  douleur,  oti  voit  qu'elle  est 
toute  névralgique  ;  elle  se  présente  sous  la  forme 
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d'une  crampe,  d'un  coup  de  pointe;  elle  parait  et 
disparait  pendant  bien  longtemps  avant  de  se 
6xer  :  si  elle  était  due  à  l'inflammation  de  la 
capsule  synoviale,  comme  on  le  dit,  il  y  aurait  du 
gonflement  à  l'articulation,  de  la  chaleur  et  de  la 
rougeur  à  la  peau,  la  douleur  serait  continue;  il  y 
aurait  de  la  fièvre,  le  malade  ne  pourrait  pas  fléchir 
les  orteils,  il  aurait  de  la  peine  à  mettre  le  pied  à 
terre,  tandis  que  l'autre  douleur  ne  l'empêche  pas 
de  marcher  et  de  vaquer  à  ses  orcupations.  Cette 
douleur  qui  parait  au\  gros  orteils,  se  manifeste 
quelquefois  pendant  deux  ou  trois  ans  avant  le 
début  de  la  goutte.  On  la  voit  souvent  parcourir 
diverses  parties,telles  que  les  os  du  pied, de  la  main, 
du  tibia,  des  condyles,  du  fémur,  de  la  rotule,  de 
la  clavicule,  du  sternum,  des  côtes,  et  plusieurs 
autres  points  de  l'économie,  avant  de  se  fixer  sur 
les  articulations  à  l'état  d'inflammation.  Quand 
à  nous,  qui  avons  fait  une  étude  spéciale  de  cette 
maladie,  nous  trouvons  une  très  grande  dift'érence 
entre  elle  et  le  rhumatisme  articulaire. 

Hyppocrate,  Arrêtée,  Gallien,  Paul  d'Egine, 
Fernel,  Baillou,  Maudui ,  Musgrave,  Hoff"mann, 
Haller,  Scudamore,  Saemmering,  Allard  ,  Boerr- 
haave,Wan-Swieten,  Sydenham  ,  Gullen,  Pinel, 
Handré-Beauvais,  Ferrus,  Guilbert,  et  presque  tous 
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)es  médecins  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  l'ont 
considérée  comme  une  affection  bien  distincte  du 
rhumatisme.  Beaucoup  de  ces  célèbres  médecins 
ont  décrit  la  goutte  hors  des  articulations  et  ils 
l'ont  appelée  anomale,  irrégulière,  viscérale,  in- 
terne, abarticiilaire.  Musgrave  a  dit  :  la  goutte 
articulaire  est  celle  qui  fait  souffrir,  et  la  goutte 
anomale  est  celle  dont  on  meurt. 

M.  le  docteur  Robert,  dans  son  Traité  sur  la 
Goutte,  dit  :  Si,  dans  l'affection  goutteuse,  on  ne 
considérait  que  l'état  des  articulations  seul,  on 
trouverait  ordinairement  les  plus  grands  rapports 
dans  la  marche,  la  durée  et  les  symptômes  les  plus 
saillants,  et  l'on  serait  bien  tenté  de  la  confondre 
avec  le  rhumatisme  articulaire  :  erreur  commise 
par  plusieurs  médecins;  elle  présente  néan- 
moins, en  général,  dans  sa  nature,  une  différence 
notable,  puisque  la  goulle  dépend  essentiellement 
d'un  état  spécial  de  toute  l'économie,  par  suite  de 
l'altération  du  fluide  sanguin,  tandis  que  l'autre  est 
le  pluscommunémenl  une  affection  purement  locale. 

Les  médecins  qui  attribuent  la  goutte  à  l'altéra- 
tion du  sang,  trouvent  une  grande  différence  entre 
le  sang  d'un  goutteux  et  celui  qui  est  atteint  d  un 
rhumatisme  articulaire.  Tant  qu'à  nous,  nous  n'a- 
vons pas  cherché  à  établir  cette  différence  par  des 
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expériences  :  nous  avons  toujours  pensé  qu'il  de- 
vait en  exister  une  assez  notable,  suivant  une  foule 
de  circonstances,  par  exemple,  si    l'on  soumet  à 
l'expérienee  chimique  le  sang  d'un  individu  dans 
la  force  de  l'âge,  d'un  tempéramraent  sanguin, 
d'un  homme  qui  se  nourrit  très  bien,  atteint  d'un 
rhumatisme  aigii.  Que  l'on  soumette  en  suite  celui 
d'un  individu  épuisé  dans  les  plaisirs,  dont  la  santé 
est  altérée  depuis  longtemps,  chez  qui  les  sécré- 
tions se  font  mal  ainsi  que  les  fonctions  digesli- 
ves ,  et  qui  est  atteint  de  la  goutte:  certainement 
vous  trouverez  une  différence  bien  notable  dans  les 
résultats  de  vos  expériences;  mais  de  semblables 
travaux  l'on  ne  peut  rien  conclure  ,  lors  même 
que  l'on  opérerait  sur  deux  individus  que  l'on  sup- 
poserait parfaitement  identiques,  ce  qui  est  impos- 
sible. Plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  mode 
d'inflammatiou  des  articulations  dans  la  goutte  à 
l'étal  aigu  a  un  cardclère  tout  spécial,  qui  ne  res- 
semble en  rien  au  rhumatisme  aigu. 

D'autres  disent  que  les  terminaisons  du  rhuma- 
tisDtte  d'oui  point  d'analogie  avec  la  goutte  articu- 
laireet  qu'il  ne  se  termine  jamais  par  suppuration. 
Certains  auteurs  s'expriment  encore  ainsi  :  com- 
ment! la  goutte  ne  diffère  point  du  rhumatisme 
qui  arrive  subitement  chez  un  individu  qui  était 
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bien  portant  la  veille,  et  qui  a  été  surpris  par  le 
froid,  de  l'arthrite  idiopathique,  de  celle  produite 
par  un  coup ,  une  chute,  etc.?  N'esl-elle  pas  encore 
différente  de  celle  qui  survient  chez  un  sujet  lym- 
phatique^ rachitique,  scrophuleux  et  vénérien  ,  de 
l'arthritis-chlorolica,  de  l'arthritis  qui  survient  à 
la  suite  de  couche.  Si  un  accès  de  goutte  articulaire 
chronique  peut  avoir  quelquefois  de  l'analogie 
avec  un  rhumatisme  articulaire  chronique ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  affirmer  que  la  goutte 
n'est  autre  chose  qu'un  rhumatisme  chronique. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, et  particulièrement  ceux  qui  n'ont  vu  dans 
la  goutte  qu'un  rhumatisme  articulaire  chronique, 
ont  nécessairement  placé  son  siège  dans  la  mem- 
brane serreuse  des  articulations ,  et  ont  considéré 
cette  maladie  comme  une  inflammation  de  cette 
membrane;  il  y  en  a  d'autres  qui  la  regardent 
comme  la  source  de  tous  les  phénomènes  morbides 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  goutte.  Ces  mem- 
branes sont  composées  d'un  tissu  cellulaire  con- 
densé ,  dense  et  serré  ;  elles  semblent  n'être  qu'un 
entrelacement  d'exhalants  et  d'absorbants  ;  elles 
sont  destinées  à  sécréter  la  synovie  qui  sert  a  lubré- 
6er  l'intérieur  des  articulations.  Quelques  patho- 
logistes  ont  pensé  que,  d'après  leur  organisation , 
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elles  devaienl  très  rarement  s'enflammer,  et  pré- 
•endenl  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  recon- 
naître dans  une  tumeur  articulaire  ^  si  l'inflam- 
mation existe  plutôt  dans  la  synoviale  que  dans 
les  appareils  fibreux,  cartilagineux  et  osseux, 
ou  dans  toutes  ces  parties  ensemble.  Quoique  nous 
ne  placions  pas  le  siège  principal  de  la  goutte  dans 
ces  tissus ,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  pro- 
noncer d'une  manière  affirmative ,  et  nous  disons 
que,  dans  le  rhumatisme  articulaire,  comme  dans  la 
goutte,  lorsqu'elle  a  son  siège  sur  une  articulation, 
la  membrane  synoviale  et  les  antres  tissus  qui 
environnent  I  articulation  sont  enflammés  plus 
ou  moins,  suivant  l'intensité  de  la  maladie,  leur 
mode  de  sensibilité  et  leur  organisation.  Dans 
nos  recherches  pathologiques,  nous  avons  trouvé 
dans  le.e  capsules  synoviales  des  altérations  plus 
nombreuses  et  plus  graves  que  celles  des  tissus 
fibreux  et  lymphatiques.  Ces  membranes,  malgré 
l'opinion  de  quelques  auteurs,  laissent  des  traces 
bien  évidentes  de  leur  inflammation  ;  nous  les  avons 
trouvées  injectées,  rosées,  pointillées,  ramollies, 
endurcies,  épaissies,  distendues,  du  pus  sur  leur 
surface,  des  fausses  membranes,  des  brides ,  des 
adhérences;  on  conçoit  que,  d'après  de  semblables 
altérations, on  ait  pu  placer  le  siège  de  la  goutte  dans 
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ces  membranes,  et  d'autant  plus  que  cette  maladie 
se  fixe  sur  les  articulations  avec  une  ténacité  tel- 
lement remarquable  que  rien  ne  peut  l'en  débar- 
rasser. Malgré  tout  cela,  nous  ne  pouvons  considér 
rer  les  synoviales  comme  le  siège  de  la  goutte, 
puisque  nous  avons  démontré  bien  positivement 
que  leur  inflammation  n'était  qu'une  affection 
symplomatique. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  aussi  faire  dépendre 
la  goutte  de  l'altération  de  la  synovie.  Nous  avons 
fait  remarquer  combien  ces  travaux  étaient  peu 
importants,  qu'ils  n'avaient  amené  aucun  résultat 
favorable  pour  la  science ,  et  qu'il  était  impossible 
de  partager  celte  opinion. 
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EXAMEN 


DES    PRINCIPALES  CAUSES    DE    LA  GOUTTE. 


-c*^- 


Quand  on  lit  la  description  de  la  gouUe  par  les 
anciens  autegrs  et  par  une  grande  partie  des  méde- 
cins modernes,  on  y  retrouve  toute  la  série  obligée 
des  causes  qui  peuvent  produire  toutes  les  maladies. 
Elles  produisent  très  souvent  des  effets  opposés,  se 
contrariant  entre  elles  ;  néanmoins,  elles  peuvent 
toutes  produire  les  mêmes  symptômes  et  la  même 
maladie.  Parmi,  il  yen  a  quelques-unes  de  très  in- 
signifiantes auxquelles  les  anciens  attachaient 
beaucoup  d'importance.  Quelques  médecins  mo- 
dernes ont  présenté  des  hypothèses  tellement  ingé- 
nieuses, qu'en  les  lisant,  on  croirait  qu'ils  sont  ar- 
rivés à  la  découverte  du  grand  mystère  L'obscu- 
rité qui  a  toujours  régné  dans  cette  maladie  a  dû 
nécessairement  occuper  un  très  grand  nombre  de 
médecins  ;  chacun  a  voulu  chercher  à  découvrir 
qu'elle  pouvait  en  être  la  cause:  car  une  fois  con- 
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nue,  les  moyens  curatifsdeviennent  faciles  el  la  gué- 
rison  plus  cerlaine.  Mon  intention,  en  examinant 
les  causes  de  la  goutte,  est  de  laisser  de  côté  toutes 
celles  qui  sont  sans  importance  et  de  ne  m'oc- 
cuper  que  des  causes  qui  sont  considérées,  procla- 
mées et  adoptées  aujourd'hui  comme  les  seules 
véritables,  les  seules  capables  d'occasioner  celte 
maladie  ,  qui  sont  le  froid  ,  la  suppression  de  la 
transpiration  ,  son  altération  ,  l'abus  des  boissons 
spirilueuses ,  une  nourriture  trop  succulente  et 
trop  abandante  et  l'altération  du  sang. 

Du  froid  et  de  l'humidité.  —  C'est  sous  l'in- 
lluence  d'un  ciel  chargé  d'eau  ,  sous  une  tempé- 
rature froide  que  l'on  voit  ordinairement  la  goutte 
se  déclarer,  c'est  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  méde- 
cins ont  avancé  que  le  froid  et  l'humidilé  étaient 
les  principales  causes  de  cette  maladie.  Un  célè- 
bre médecin  a  même  été  jusqu'à  dire  :  «  La  goutte 
peut  saisir  l'enfant  par  un  froid  aux  pieds.  » 

Ayant  étudié  la  goutte  sous  le  ciel  le  plus  hu- 
Qiide  de  France  ,  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand 
soin,  l'influence  de  l'huaiiditéet  du  froid  sur  toutes 
les  classes  de  la  sociélé  et  l'action  qu'ils  pou- 
vaient avoir  sur  cette  maladie  et  sur  son  développe- 
ment. J'ai  examiné,  pendant  bien  des  années,  tou- 
tes les  classes  exposées  journellement  au  froid  ,  à 
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l'humidité^  à  loules  les  inlempéries  de  l'atmosphère, 
et  j'ai  toujours  vu  qu'elles  n'étaient  jamais  attein- 
tes le  moindrement  par  cette  affection  ;  j'ai  vu  .le 
froid  occasioner  des  rhumatismes,  mais  jamais  la 
goutte. 

Les  soldats,  les  matelots  ne  sont  point  sujets  à  la 
goutte  :  les  cultivateurs  qui  passent  leur  vie  dans 
les  champs,  continuellement  exposés  à  toutes  les 
injures  de  l'atmosphère,  ne  connaissent  point  cette 
maladie.  Une  fois  sorti  des  murs  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  vous  ne  rencontrez  plus  cette  affection. 
Dans  nos  ports  maritimes,  où  l'on  fait  fréquem- 
ment usage  des  bains  de  mer  qui  sont  excessivement 
froids  et  que  l'on  prend  souvent  étant  en  transpi- 
ration, je  ne  les  ai  jamais  vu  occasioner  la  goutte. 
Les  mendiants  que  l'on  voit  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux  parcourir  les  rues  pendant  toute  la 
journée  pour  chercher  leur  subsistance,  ayant  les 
pieds  nus,  sans  vêtements  pour  se  couvrir,  ne  pos- 
sédant pas  de  bois  pour  se  chauffer,  logeant  dans 
des  habitations  malsaines,  ou  la  pluie  et  le  vent 
entrent  de  tous  les  côtés  ;  couchant  sur  delà  paille 
humide,  et  n'ayant  absolument  rien  pour  se  cou- 
vrir :  eh  bien  !  c'est  gens-là  ne  sont  jamais  at- 
teints par  la  goutte.  Les  blanchisseuses  qui  sont 
constamment  dans  l'eau  ne  sont  point  atteintes  de 
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cette  maladie.  Nos  pécheurs  qui  passent  leur  vie 
sur  l'eau  ,  quel  temps  qu'il  fasse  ,  et  qui  n'ont 
d'autres  habitations  que  leur  petit  bateau  ne  sont 
à  coup-sùr  jamais  atteints  de  la  goutte.  Il  en  esl 
de  même  de  cette  nombreuse  population  qui  ha- 
bite sur  nos  côtes  maritimes  ,  dans  de  petites  ca- 
huttes  battues  de  tous  les  vents  ,  constamment  ex- 
posées aux  plus  grands  froids  et  à  la  plus  grande 
humidité;  toutes  les  personnes  de  ces  classes  sont 
fréquemment  atteintes  de  rhumatismes  aigus,  mais 
jamais  de  la  goutte. 

Malgré  toutes  ces  observations,  nous  ajouterons 
que  si  le  froid  et  l'humidité  étaient  la  cause  réelle 
de  cette  maladie,  ou  la  verrait  se  déclarer  indistinc- 
tement à  tous  les  âges  ,  dans  l'enfance,  l'âge  adulte, 
et  tout  le  monde  sait  qu'elle  ne  se  déclare  bien  po- 
sitivement que  de  35  à  45  ans.  Nous  en  dirons  au- 
tant pour  les  femmes  ;  si  c'était  la  véritahie  cause 
de  cette  maladie  ,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
que  la  goutte  ne  fût  aussi  commune  chez  elles  que 
chez  l'homme,  et  l'on  sait  que  cette  maladie  est  rare 
chez  les  femmes  et  le  rhumatisme  assez  commun. 
Une  dernière  raison  encore  très  puissante ,  c'est 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  c'est  le  froid  qui  est 
cause  de  la  goutte  qui  se  manifeste  dans  la  saison  la 
plus  chaude.  Le  froid  el  l'humidité  sont  les  vérila- 
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bles  causes  du  rhumatisme;  aussi  celle  affeclion  al- 
laque-t-elle  indistinctemenl  les  sexes  et  se  mani- 
feste-t-elle  àlous  les  âges  de  la  vie,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  gotilte  :  c'est  d'après  toutes  ces  obser- 
vations faites  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
qu'il  nous  est  impossible  de  considérer  le  froid  et 
l'humidilé  comme  cause  occasionelle  de  cette  ma- 
ladie. 

L'on  a  avancé  aussi  qu'une  habitation  malsaine 
pouvait  occasioner  la  goutte,  et  ces  mêmes  au- 
teurs ont  dit  :  «Cette  maladie  ne  se  rencontre  pas 
chez  les  malheureux;  elle  n'atteint  que  les  gens 
riches.  »  Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  ce 
n'est  pas  dans  la  classe  aisée  de  la  société  que  l'on 
rencontre  les  habitations  malsaines  ;  de  semblables 
contradictions  prouvent  le  peu  d'importance  qu'on 
doit  allacher  à  ces  causes,  et  attestent  aussi,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  leur  impossibilité  h  pro- 
duire cette  maladie. 

De  la  suppression  de  la  transpiration. —  La 
suppression  de  la  transpiration  joue  un  rôle  bien 
important  dans  toutes  les  maladies,  et  particu- 
lièrement dans  la  goutte.  Divers  médecins  considè- 
rent comme  causes  occasioneiles  de  celte  maladie  : 
1"  la  suppression  de  la  transpiration  insensible, 
occasionée  par  un  froid  très   vif;   2"  la  snppres- 
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sion  de  la  Irauspiralion  généraleou  partielle;  3°  l'al- 
tération de  la  IraDspiratioD;  4°  les  troubles  de  la  di- 
geslioaquiont  une  action  spéciale  sur  la  transpira- 
tion cutanée  qui  se  ralentit  sous  leur  empire  et  dont 
le  ralentissement  prolongé  ou  très  fréquemment 
répété,  n'est  pas  sans  influence  sur  la  goutte;  5"  le 
défaut  de  transpiration. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  le  froid  n'était 
pas  la  cause  de  la  goutte  ,  il  en  est  de  même  de  la 
suppression  de  la  transpiration  insensible,  sensible, 
générale  ou  partielle.  L'hiver  ,  les  fonctions  de  la 
peau  se  font  plus  diflBcilement,  la  transpiration  est 
bien  moins  abondante  et  quelquefois  elle  ne  se  fait 
pas  du  tout ,  c'est  ainsi  pour  tout  le  monde  ,  c'est 
général;  c'est  aussi  dans  I  hiver  que  cette  maladie 
paraît  le  plus  ordinairement,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  ,  parce  que  la  goutte  se  manifeste  le  plus 
souvent  dans  celte  saison,  pour  dire  que  c'est  la 
suppression  de  la  transpiration  insensible  ou  non  m 
occasionée  par  le  froid  qui  en  est  la  cause  princi- 
pale; celle  opinion  est  toul-à-fait  illusoire,  puisque 
nous  avons  démontré  tout  à  l'heure  que  les  per- 
sonnes qui  étaient  constamment  exposées  au  froid 
et  à  l'humidité  n'étaient  point  atteintes  par  cette 
maladie.  Nous  avons  vu,  comme  tout  le  monde,  un 
accès  de  goutte  se  développer  sous   l'influence  du 
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froid  et  de  l'humidité  el  à  la  suite  de  la  suppression 
de  la  traospiratioD;  mais  il  y  a  une  bien  grande  dif- 
férence entre  produire  un  accès  d'une  maladie  et 
entre  la  possibilité  de  la  faire  naître  ,  il  faut  très 
peu  de  chose  pour  faire  venir  un  accès  de  goutte  , 
el  il  en  faut  beaucoup  pour  occasioner  cette  mala- 
die. Tant  qu'à  nous,  pour  que  la  suppression  de  la 
transpiration  fasse  naître  un  accès  de  goutte,  il  faut 
pour  cela  que  le  malade  ait  été  déjà  atteint  de  cette 
maladie,  ou  qu'il  se  trouve  sous  l'influence  de  la 
cause  qui  doit  la  produire,  il  faut  qu'il  existe  ce  que 
quelques  auteurs  appellent  un  étal  général ,  une 
prédisposition  particulière^  une  diathèse  goutteuse. 
Voyons,  prenons  quelques  exemples  :  Un  homme 
qui  jouit  d'une  bonne  santé,  se  jette  à  l'eau  étant  en 
sueur  ou  non,  il  est  saisi  par  le  froid  ;  oh  bien!  il 
pourra  contracter  des  rhumatismes  ou  d'autres  ma- 
ladies, mais  non  la  goulte;  à  moins  qu'il  n'aitété  déjà 
atteint  par  celte  maladie  ,  ou  qu'il  soit  sous  l'in- 
fluence de  ce  que  l'on  appelle  la  diathèse  goutteuse; 
car  il  serait  bien  extraordinaire,  el  la  chose  ne 
pourrait  s'expliquer,  qu'il  fut  atteint  d'une  in- 
flammation de  l'articulation  du  gros  orteil ,  après 
s'être  jelé  entièrement  à  l'eau  étant  en  sueur  et 
après  avoir  éprouvé  un  saisissement  général .  Un  in  - 
dividu  qui  transpire  pendant  la  nuit  et  qui  ,  en 
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dormant,  se  découvre  le  bras,  l'épaule,  eh  bien  !  cet 
individu  sera  pris  d'un  rhumatisme  aigu  à  l'épaule 
ou  au  bras,  mais  il  ne  sera  pas  atteint  de  la  goutte 
pour  cela.  Un  homme  qui  appuiera  son  poignet  ou 
soQ  €oude  sur  une  table  de  marbre  pourra  con- 
tracter un  rhumatisme  de  ces  articulations  ,  mais 
pas  une  inflammation  de  l'articulation  du  gros  or- 
teil. Un  individu  qui  est  couché  bien  chaudement 
dans  sou  lit,  dans  l'hiver  ou  dans  Tété,  qui  trans- 
pire et  qui  se  réveille  pour  la  première  fois  avec 
la  goutte,  peut-on  dire  que  c'est  la  suppression  de 
la  transpiration  qui  est  cause  principale  de  ce  phé- 
nomène, non  sans  doute;  disons  vrai  ,  le  froid  ,  la 
suppression  de  la  transpiration  peuvent  déterminer 
un  accès  dégoutte,  mais  ils  ne  peuvent  jamaisètre 
considérés  comme  causes  occasionelles  de  celte 
maladie. 

De.  l'altération  de  la  transpiration.  —  L'al- 
tération de  la  transpiration  a  été  aussi  considérée 
comme  cause  de  la  goutte  ;  Ton  a  remarqué  que  , 
pendant  une  attaque,  les  sueurs  avaient  une  odeur 
aigre  très  prononcée,  qu'elles  étaient  acides.  Ber- 
tholet,  par  ses  expériences,  a  prouvé  qu'elles  con- 
tenaient de  l'acide  urique  ;  on  a  remarqué  qu'un 
papier  bleu,  appliqué  à  un  membre  sous  l'influenee 
d'un  paroxysniegoulleux, devenait  toujours rooge; 
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on  a  déduit  de  là  que,  lorsque  la  trauspiration  ne 
se  faisait  que  très  imparfaitement ,  ces  naalériaux 
malfaisants  étant  retenus  dans  le  sang  ,  contri- 
buaient/i  le  corrompre  davantage,  et,  par  con- 
séquent, à  produire  cette  maladie.  La  présence  de 
l'acide  urique,  dans  la  sueur  des  goutteux,  ne  peut 
être  considérée  que  comme  un  phénomène,  et  non 
comme  une  cause. 

Puisque  ces  auteurs  considèrent  I  altération  du 
sang  par  cet  acide  comme  la  cause  principale  de  ta 
la  goutte  ,  le  sang  des  goutteux  étant  chargé  d'a- 
cide urique,  on  doit  en  rencontrer  dans  les  sueurs 
et  les  urines;  nous  nous  expliquerons  plus  longue- 
ment sur  ce  point  en  nous  occupant  de  l'altération 
du  sang,  résultant  d'une  nourriture  trop  abondanle 
et  trop  succulente  ;  nous  dirons  de  plus  que  ce  qui 
doit  empêcher  de  considérer  l'altération  de  la 
sueur  comme  cause  de  cette  maladie,  c'est  qu'elle 
n'existe  pas  toujours  chez  les  goutteux  el  que  ce 
phénomène  se  rencontre  dans  beaucoup  d'autres 
maladies. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  diverses 
fondions.  —  Quelques  médecins  ont  prétendu  que 
les  troubles  de  la  digestion  ,  chez  les  goutteux  , 
avaient  une  action  ^spéciale  sur  la  transpiration  cuta- 
née, qu'elle  se  ralentissait  sous  lenr  empire,  el  que 


204  EXAMEN    DES     PRINCIPALES    CAUSES 

cela  n'élait  pas  sans  influence  sur  la  gouUe. 
Le  défaut  de  (raospiratioa  a  été  aussi  donné 
comme  la  cause  la  plus  puissante  de  cette  ma- 
ladie. Nous  allons  démontrer  à  quoi  est  dû  le 
ralentissement  et  te  défaut  de  la  transpiralion  , 
chez  un  individu  qui  va  être  atteint  de  la  goutte  , 
et  l'on  verra  que  cela  lient  à  une  seule  et  unique 
cause. 

Les  belles  expériences  de  Legallois  ne  permet-  | 
tent  plus  de  douter  de  l'influence  de  la  moelle  épi- 
nière  sur  la  respiration  ,  résultats  confirmés  par 
les  intéressantes  expériences  de  MM.  Flourens  et 
Galmeil,  qui  démontrent  clairement  que  la  moelle 
épinière  ,  dans  ses  portions  cervicale  et  dorsale  , 
constitue  le  centre  nerveux  où  résident  tous  les 
agents  qui  produisent  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration. 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les. mouve- 
ments du  cœur  et  sur  la  circulation  est  moins 
grande  quesur  la  respiration;  mais  cela  n'empêche 
(|ue  des  expériences  et  des  observations  assez  nom- 
breuses viennent  prouver  d'une  manière  bien  évi- 
dente ce  que  nous  avons  avancé  ;  d'ailleurs  ,  il 
existe  tant  de  connexilé  entre  ces  deux  fonctions 
qu'il  est  impossible  que  Tune  soit  influencée  sans 
que  l'autre  ne  s'en  ressente  un  peu. 
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Dans  toutes  les  observations  que  j'ai  citées  sur 
la  goutte,  l'on  a  vu  que  les  fonctions  digestives 
étaient  toujours  plus  ou  moins  troublées,  lorsque 
le  malade  se  trouvait  sous  l'influence  de  la  cause 
qui  devait  la  déterminer.  Les  auteurs  ont  démon- 
tré d'une  manière  bien  positive  combien  les  fonc- 
tions digestives  s'opèrent  lentement  et  .  vec  diffi- 
culté, chez  les  individus  affectés  d'une  lésion  à  la 
moelle  épinière  :  ces  faits  sont  très  nombreux  ,  et 
s'expliquent  facilement  par  les  liaisons  multipliées 
de  la  moelle  épinière  avec  les  nerfs  de  la  vie  végé- 
tative ;  ces  communications  sont  prouvées  par  tous 
les  anatomisles  et  les  physiologistes  les  plus  distin- 
gués. Les  communications  de  ce  centre  nerveux 
avec  le  nerf  Irisplanchnique  sont  telles  que  Legal- 
lois  n'a  pas  hésité  à  avancer  «que  ce  nerf  a  ses  ra- 
cines dans  la  moelle»,  c'est-à-dire,  qu'il  y  puise  eo 
grande  partie  l'énergie  qui  lui  est  propre.  .^i 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  chaleur 
animale  est  très  gramJe  :  quelle  que  soit  la  source 
qu'on  admette,  qu'elle  soit  dans  le  système  capil- 
laire pulmonaire,  ou  dans  le  système  capillaire  gé- 
néral ,  c'est  toujours  avec  la  moelle  épinière  que 
communiquent  les  nerfs  nombreux  qui  animent 
ces  deux  systèmes  ;  aussi  le  changement  que  les 
al  térations  de   cet  organe  apportent  à  la  tempéra- 
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ture  des  parties  du  corps  qui  correspondent  à  la 
partite  altérée  ,  annonce  que  ce  centre  nerveux 
exerefe  une  influence  réelle  sur  la  production  de  ce 
phénomène.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  tou- 
jours rencontré  dans  nos  observations  an  début 
de  la  goutte  ,  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  la 
région  lombaire,  accompagnées  de  sensations  plus 
ou  moins  prononcées  de  froid,  d'engourdissement, 
de  formica tion  ,  de  tremblements  continuels,  de 
faiblesse,  etc..  particulièrement  dans  les  membres 
inférieurs  /  J'en  citerai  im  exemple  des  plus  frap- 
pants dans  la  myélite  chronique  avec  perte  de  sen- 
timent et  de  mouvement  ;  on  sait  combien,  dans  ces 
cas,  le  membre  est  froid,  et  combien  il  est  difficile 
de  rétablir  lachaleur  au  point  que  le  malade  ne  sent 
pas  quelquefois  la  brûlure  qu'on  lui  fail  en  voulant 
le  réchauffer.  On  voit  qu'il  est  constant  que  la  cha- 
leur animale  estliée  particulièrement  à  l'intégrité  du 
système  nerveux  :  les  expériences  de  M.  Magendie 
et  des  physiologistes  les  plus  distingués  viennent  à 
I  appui  des  observations  pathologiques  qu'on  peut 
invoquer  pour  démontrer  cette  vérité.  Legallois, 
dans  ses  œuvres  complètes,  donne  la  véritable  ex- 
plication de  l'abaiissement  de  la  température  qu'on 
obséi've  à  la  suite  des  altérations  de  la  moelle  épi- 
nière,    et   montre    quelle  est  l'influence  réelle  de 
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ce  centre  nerveux  sur  la  calorificalion.  Cet  illustre 
phy^iologisle  a  prouvé  expérimentalement  que  tout 
ce  qui  gêne  ou  dénature  la  respiration  entraîne 
l'abaissement  de  la  température  du  corps  des  ani- 
maux, ainsi  l'acte respiraloireetcirculatoire  étaient 
intimement  liés  et  sous  la  dépendance  de  la  moelle 
épinière  et  de  la  moelle  allongée.  Alors  on  com- 
prend parfaitement  comment  les  maladies  de  ce 
centre  nerveux  peuvent  influer  sur  la  chaleur  ani- 
male. 

Nous  avons  vu  rinduence  delà  moelle  épinière 
sur  la  chaleur  animale;  examinons  «ussi  «on  in- 
fluence sur  la  transpiration  cutanée.  Les  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  vivants  s  accordent 
à  prouver  que  la  destruction  de  ta  moelle  épinière 
entraînait  la  suspension  de  la  circulation  dans  les 
petits  vaisseaux  de  la  partie  qui  reçoit  ses  nerfs  de 
la  portion  détruite.  Les  belles  expériences  de 
MM.  Flourens  et  Legallois  ont  surtout  démontré 
cette  action  de  la  moelle  épinière  sur  le  svstème 
capillaire.  Ainsi,  si  Ion  rélléchil  à  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  leur  source  dans  cette  partie  si  im- 
portante de  l'appareil  circulatoire ,  on  concevra 
facilement  que  ces  phénomènes  puissent  être  mo- 
difiés ,  diminués,  suspendus,  ou  qu'ils  cessent 
d'exister,  quand.il  y  a  une  altération  plus  ou  moins 
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grande  du  centre  nerveux  rachidien.  Nous  pour- 
rions appuyer  ces  expériences  des  observations  qui 
nous  appartiennent ,  nous  en  choisirons  un  seul 
exemple  dans  les  faits  pathologiques.  Telle  est  la 
cause  de  l'absence  de  toute  transpiration  cutanée  , 
dans  la  paraplégie;  riiifillration  des  membres  pa- 
ralysés en  est  aussi  la  conséquence. 

Nous  avons  démontré  par  les  expériences  des 
physiologistes  les  plus  distingués  et  par  des  faits 
pathologiques,  l'influence  de  la  moelle  allongée  et 
de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration  ,  la  circu- 
lation, sur  les  digestions,  sur  la  chaleur  animaleet 
la   transpiration  cutanée.  Tout  cela  ne  se  trouve- 
t-il  pas  parfaitement  en  rapport  avec  tout  ce  que 
nous  avons  observé  et  décrit  dans  les  phénomènes 
de  la  goutte? N'avons-nous  pas  vu  l'homme  qui  a 
abusé  du  coït  et  qui  va  être  atteint  de  cette  maladie    ■ 
éprouver  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  à  la  ré- 
gion lombaire  qui  s'étendent  quelquefois  le  long  du     A 
dos,  ainsi  que  de  la  gène  dans  la  respiration  ,  des     " 
palpitations  du  cœur,  les  fondions  digestives  trou- 
blées, une  foule  de  phénomènes  nerveux,  des  sen- 
sations de  froid  ;  sa  chaleur  a  tellement  diminué, 
qu'il  est  devenu  sensible  au  plus  petit  changemen 
atmosphérique,  il  a  de  la  peine  à  se  réchauffer,  on 
peut  dire,  avec  raison,  qu'il  a  consommé  toute  sa 
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chaleur  animale  dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  les 
fonctions  de  la  peau  se  font  très  difficilement  cl  la 
transpiration  se  Irouve  ralentie  ou  ne  se  fait  plus. 
Tous  €es  phénomènes  ne  sont-ils  pas  la  preuve 
évidente  que  la  moelle  épinière  est  atteinte?  N'est- 
ce  pas  avec  raison  que  l'on  doit  considérer  celte 
altération  comme  la  cause  de  tous  ces  symptômes 
et  de  la  goutte,  plutôt  que  de  les  attribuer  au 
froid,  à  la  suppression  de  la  transpiration  insensi- 
ble, ou  de  la  transpiration  sensible,  générale  ou 
partielle,  aux  mauvaises  digestions  et  à  l'altéra- 
tion de  la  transpiration?  Il  est  bien  certain  que,  ne 
connaissant  pas  le  siège  de  la  goutte  et  sa  cause  , 
les  auteurs  ont  pris  les  effets  pour  des  causes. 

Si  chacun  de  ces  phénomènes  pouvait  produire 
la  goutte,  cette  maladie  serait  encore  bien  plus 
commune,  et  on  la  guérirait  plus  facilement. 

Le  rhumatisme,  qui  reconnaît  pour  cause  princi- 
pale le  froid,  la  suppression  de  la  transpiration,  se 
guérit  très  facilement  par  la  chaleur,  les  bains  d'en- 
veloppes; quelquefois  il  ne  faut  pas  plus  de  deux  à 
trois  jours  pour  le  guérir,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  goutte.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette 
maladie  apparaissait  quelquefois  dans  la  saison  la 
plus  chaude  ,  sans  que  le  malade  ait  été  atteint  par 
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le  froid,  el  sans  qu'il  ail  éprouvé  une  suppression 
de  la  transpiration. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  suffisaient  pas  pour 
prouver  que  le  froid,  la  suppression  de  la  transpi- 
ration et  son  altération  ne  sont  pas  les  causes  prin- 
cipales de  la  goutte ,  nous  ferions  encore  observer 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  cette  maladie 
disent  qu'elle  débute  toujours  par  le  gros  orteil, 
et  que  c'est  particulièrement  la  nuit ,  le  malade 
étant  couché.  Eh  bien  !  peut-on  dire  véritablement 
que  c'est  lorsque  l'on  est  dans  son  lit  que  l'on  est 
saisi  par  le  froid  el  que  la  transpiration  «e  suppri  - 
me?  Vous  dites  encore  que  ce  sont  les  gens  aisés 
qui  sont  particulièrement  atteints  de  cette  mala- 
die ;  mais  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  ga- 
rantir du  froid  ;  d'ailleurs,  nous  avons  démontré 
d'une  manière  bien  positive  que  toutes  les  classes 
de  la  société  les  plus  exposées  au  froid  et  h  l'humi- 
dité n'avaient  jamais  la  goutte.  Enadmettant  qu'il  y 
eût  suppression  de  la  transpiration  dans  une  partie 
quelconque  du  corps,  comment  ce  phénomène  pour- 
rait-il produire  l'inflammation  de  l'articulation  du 
gros  orteil? cela  ne  peut  s'expliquer  d'aucune  ma- 
nière; iJ  faut  admettre  absolument  que  ce  soit  seu- 
lement la  suppression  delà  transpiration  des  pieds 
pour  qu'acné   puisse  produire   cette  inflammation 
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articulaire.  Mais  voilà  encore  l'observation  la  plus 
scrupuleuse  qui  vient  détruire  cette  opinion  :  c'est 
que  la  douleur  que  Ion  éprouve  au  gros  orteil,  au 
début  de  la  goutte,  est  toute  névralgique,  et  elle 
se  manifeste  à  plusieurs  reprises  ,  et  quelquefois 
pendant  une  ou  deux  années  avant  qu'une  véri  - 
table  inflammation  ne  se  déclare.  On  conçoit  que 
cette  douleur  névralgique  lient  à  une  autre  cause 
que  celles  énoncées  ci-dessus,  et  sa  récidive  cons- 
tante le  prouve  bien.  La  préférence  qu'a  la  goutte 
de  débuter  toujours  ainsi,  et  de  se  porter  particu- 
lièrement sur  les  extrémités  inférieures  qui  sont 
constamment  le  siège  de  tous  les  phénomènes  ner- 
veux que  l'on  rencontre  chez  tous  les  goutteux  , 
explique  suffisamment  que  le  principal  siège  de 
cette  maladie  est  dans  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  la  moelle  épinière  lombaire  et  de  ses  mem- 
branes, et  que  le  froid  ,  la  diminution  de  la  traos- 
jiiration  ,  son  défaut,  son  altération,  la  diminution 
de  la  chaleur,  le  trouble  dans  les  digestions,  etc., 
ne  sont  que  les  conséquences  de  cette  altération, 
comme  je  l'ai  démontré,  et  qu'elles  ne  peuvent 
point  être  considérées  comme  des  causes  occasio- 
nelles  delà  goutte. 

Abus  des  boissons  spiritueuses.  —  L'abus  des 
boissons  spiritueuses  a  été  de  tous  les  temps  consi- 
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déré  par  tous  ies  auteurs  comme  ia  cause  occasio- 
nelle  de  la  goutte.  Aussi  avons-nous  voulu  étudier 
particulièrement  toutes  les  classes  de  la  société  qui 
font  abus  des  liqueurs  fortes,  et  dans  lesquelles  on 
rencontre  les  ivrojçnes.  Ces  classes  sont  :  les  marins, 
les  soldats,  les  gardes-chiourmes ,  les  forçats,  les 
ouvriers  de  toutes  les  professions,  particulièrement 
les  boulangers,  les  cordonniers,  les  musiciens,  les 
forgerons,  les  jardininiers  :  parmi  toutes  ces  con- 
ditions ,  ceux  qui  se  livrent  davantage  aux  boissons 
spiritueuses  ,  et  chez  lesquels  on  rencontre  le  plus 
d'ivrognes,  ce  sont  les  portefaix,  les  charretiers, 
ies  cultivateurs,  les  habitants  de  la  campagne,  les 
ouvriers  des  ports.  Nous  avons  observé  toutes  ces 
classes   en    géiiéral  ,    et  examiné  en   particulier 
un    très  grand    nombre    de    ces  individus  que 
nous  connaissions    parfaitement  pour    faire   un 
usage  immodéré  des   boissons    alcooliques  ,    et 
nous  n'en  avons  jamais  rencontré  un  seul  qui  fût 
goutteux.  Nous  en  avons  connu  un  nombre  très 
considérable  qui  étaient  constamment  ivres  par 
l'eau-de-vie,  qui  avaient  l'habitude  de  coucher 
dans  les  rues  et  de  rester  constamment  exposés  à 
toutes  les  intempéries,  eh  bien  !  le  froid,  l'humidité, 
l'usage  immodéré  de  l'alcool  ne  leur  occasionaient 
point  la  goutte.  J'ai  connu  des  portefaix  qui  étaient 
(ellemenl  habitués  à  boire  de  l'eau-de-vie^  qu'ils 
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avalaient  cela  comme  de  l'eau,  et  en  aussi  grande 
(juantité;  ils  ne  lui  trouvaient  plus  aucun  goût,  et 
quand  ils  voulaient  se  régaler,  ce  qui  leur  arrivait 
assez  souvent,  ils  buvaient  plein  un  verre  ordinaire 
d'alcool  à  36  degrés  sans  faire  la  moindre  gri- 
mace et  sans  éprouver  la  plus  légère  irritation. 
Ces  individus,  qui  avaient  contracté  ces  mauvaises 
habitudes  depuis  bien  des  années  ,  et  qui  étaient 
déjà  avancés  en  âge,  n'ont  jamais  été  atteints 
parla  goutte.  Je  pourrai  citer  encore  un  très  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  bonnes  familles  faisant 
aussi  abus  des  alcooliques ,  et  qui  n'ont  jamais 
eu  cette  maladie. 

Comment  se  fait-il  que  presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  goutte  ont  dit  que  celte  affection 
ne  se  rencontrait  point  dans  les  basses  classes  de 
la  société  ,  et  qu'ils  aient  admis  l'abus  des  boissons 
spiritueuses  comme  cause  principale  de  la  goutte? 
C'est  ce  qui  prouve  bien  que  la  plupart  d'entre  eux 
n'ont  pas  eu  occasion  de  l'étudier  sérieusement; 
car  il  est  bien  évident  pour  tout  le  monde  que 
cest  là  que  l'on  rencontre  tous  les  ivrognes. 
Quelques  médecins,  qui  ont  soutenu  que  l'abus 
des  alcooliques  était  la  cause  de  la  goutte,  et  qu'i* 
pouvait  contribuer  à  altérer  le  sang,  pour  faire 
prévaloir  celte  opinion,  ont  été  jus(ju'à  dire  que 
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c'était  dans  les  personnes  les  plus  aisées  de  la 
société  qu'il  s'en  consoramait  le  plus  ,  et  cela , 
parce  que  c'est  dans  cette  classe  que  l'on  ren- 
contre ordinairement  les  goutteux.  Une  opinion 
soutenue  et  basée  sur  des  faits  si  peu  vrais  ne  peut 
pas  avoir  une  grande  consistance;  il  ne  faut  pas 
avoir  observé  le  moindrement  la  société  pour  avan- 
cer une  erreur  aussi  grande.  Dans  la  classe  riche, 
dans  la  classe  la  plus  élevée  de  la  société,  ceux  qui 
ont  usé  leur  vie  dans  !es  plaisirs,  cherchent  à  sou- 
tenir leurs  forces  par  un  régime  succulent  et  de 
bons  vins  vieux;  mais  les  organes  digestifs,  tou- 
jours plus  ou  moins  malades,  ne  leur  permettent 
point  d''en  boire  autant  qu'ils  le  désireraient,  et 
très  souvent  ils  ne  peuvent  boire  que  de  l'eau  ron- 
gie  ;  mais  pour  user  des  alcooliques,  ils  n'en  pren- 
nent pas  et  ne  peuvent  pas  en  prendre.  Parmi 
ceux  de  la  classe  aisée  qui  se  portent  bien  ,  on  est 
sobre,  on  ne  se  grise  point,  on  y  fait  peu  d'usage 
des  alcooliques  ;  les  liqueurs  fines,  îes  vins  étran- 
gers paraissent  bien  sur  leur  table,  mais  on  en 
use  très  peu.  Généralement,  on  boit  beaucoup 
moins  maintenant,  et  les  vins  étrangers  sont  bien 
moins  variés.  Les  gens  riches  s'amusent  autrement 
qu'à  boire,  voilà  pourquoi  ils  ont  la  goutte.  Les 
misérables  qui  ne  trouvent  de  distraction  qu'au 
cabaret  ne  l'ont  pas. 
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Si  l'abus  des  alcooliques  était  la  véritable  cause 
de  la  goutte  parmi  cette  deroière  classe,  qui  est  la 
plus  nombreuse,  le  nombre  deces  malades  devrait  v 
être  aussi  beaucoup  plus  considérable,  d'autant  plus 
qu'ils  ont  encore  contre  eux  toutes  les  misères  de 
la  vie  dont  le  riche  peut  se  garantir.  Si^  nécessai- 
rement, parmi  les  basses  classes  du  peuple,  il  y  en  a 
qui  abusent  des  femmes  et  des  boissons,  ceux-là  ne 
pourront  pas  échapper  à  la  maladie,  mais  ce  sera 
plutôt  l'un  que  l'autre  qui  l'aura  occasionée; 
mais  cela  arrive  1res  rarement  dans  cette  classe, 
car  les  ivrognes  pensent  peu  à  l'amour. 

Dans  toute  la  Basse-Bretagne  ,  les  femmes  du 
peuple  et  de  la  campagne  font  un  abus  considérable 
d'eau-de-vie,  et  elles  ne  sont  jamais  atteintes  de 
la  goutte.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  ,  il 
nous  est  impossible  de  considérer  l'usage  immo- 
déré des  boissons  spiritueuses  comme  la  cause 
occasionelle   de  cette  maladie. 

D'une  nourriture  trop  succulente  et  trop 
abondante.  — La  cause  sur  laquelle  beaucoup  de 
médecins  modernes  ont  généralement  le  plus  in- 
sisté,, et  (ju'ils  regardent  comme  cause  unique  et 
occasionelle  de  la  goutte  ,  c'est  une  nourriture 
succulente ,  abondante.  Gourmandise  et  bonne 
chère,  voilà  la  vraie,  la  véritable  cause  de  cette  ma- 
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iadie, disent-ils;  aussi,  ne  rencontre-t-on pas  cette 
affection  dans  les  hôpitaux.  C'est  un  mal  qui  n'ap- 
partient qu'aux  gens  riches,  parce  qu'ils  ont  con- 
stamment une  table  bien  servie  et  des  mets  succu- 
lents en  abondance.  Les  anciens  prétendaient  aussi 
qu'une  vie  animale  produisait  la  goutte;  ils  défen- 
daient particulièrement  l'usage  des  aliments  gras, 
huileux  ,  des  ragoûts  épicés  ,  des  viandes  fumées, 
salées,  etc. 

Parmi  le  grand  nombre  de  malades  atteints  de 
la  goutte  auquel  j'ai  été  appelé  à  donner  mes 
soins  pendant  vingt  ans  ,  les  uns  appartenaient  à 
une  classe  de  fonctionnaires  publics  peu  rétribués, 
mais  vivant  honorablement,  et  c'était  les  plus  nom- 
breux ;  d'autres  étaient  des  officiers  de  mer  et  de 
terre  retirés  du  service  et  obligés  de  vivre  à  l'appui 
d'une  modique  retraite;  les  autres  étaient  des  né- 
gociants fortunés  et  des  rentiers  :  étant  constam- 
ment au  milieu  de  toutes  ces  personnes,  vivant  dans 
leur  intimité,  je  puis  assurer  que  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  avaient  une  existence  bien  fru- 
gale, et  qu'ils  étaient  pourtant  perclus  de  goutte. 
Je  puis  assurer  aussi  qu'ils  avaient  mené  joyeuse 
vie.  Parmi  ceux  auxquels  j'ai  encore  donné 
des  soins,  j'en  ai  rencontré  de  très  riches,  qui  vi- 
vaient assez  mesquinement,  et  d'autres  qui  étaient 
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dans  l'opulence  et  qui  se  nourrissaient  très  bien. 
J'ai  connu  beaucoup  de  gens  riches  qui  vivaient 
splendidement  et  qui  n'étaient  point  atteints  de  la 
goutte.  A  chaque  pas  que  l'on  fait,  l'on  rencontre 
de  nombreux  vieillards  qui  ont  toute  leur  vie  vécu 
dans  l'abondance  et  qui  ne  sont  points  atteints  de 
cette  maladie.  J'ai  rencontré  aussi  bien  des  person- 
nes excessivement  sobres  qui  mangeaient  très  peu 
et  ne  buvaient  point,  être  grandement  tourmentées 
par  cette  affection. 

Examinons,  les  unes  après  les  autres  ,  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  : 

Les  femmes  qui  ont  eu ,  toute  leur  vie ,  une 
nourriture  très  succulente  et  qui  ont  de  tout  à  pro- 
fusion ,  pourquoi  ne  sont-elles  pas  atteintes  par  la 
goutte  comme  les  hommes?    il  est  vrai  de  dire 
qu'elles  mangent  moins  qu'eux  ;  mais  est-ce  une 
raison?  elles  ont  aussi  bien  moins  besoin  de  nour- 
riture ,  ensuite  il  y  en  a  de  gourmandes  dans  le 
nombre.  Les  femmesqui  sont  dans  lescommunautés, 
dans  les  maisons  de  retraite,  celles  qui  vivenlcomme 
grandes  pensionnaires  dans  ces  maisons,  elles  mè- 
nent une  vie  bien  douce,  elles  n'ont  aucune  fatigue, 
leur  nourriture  est  excellente ,  abondante.  Pourquoi 
donc  ne  sont-elles  pas  atteintes  par  cette  maladie  ? 
Sur  un  très  grand  nombre  de  goutteux  je  n'ai 
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reocontré  que  trois  femmes  atteintes  de  celte 
maladie  :  elles  vivaient  très  médiocrement,  n'avanl 
pas  de  fortune^  et  tenant  cependant  un  rang  dis- 
tingué dans  la  société;  mais  j'ai  déjà  dit  qu'elles 
avaient  des  mœurs  corrompues. 

Examinons  les  hommes  dans  les  couvents ,  qui 
passent  leur  vie  à  prier  et  à  manger  :  ils  vivent 
très  bien,  leur  nourriture  est  succulente  ,  abon- 
dante. Les  prêtres,  au  milieu  desquels  nous  som^ 
mes  constamment,  nous  savons  que  leur  seule  dis- 
traction c'est  la  table  ,  la  bonne  chaire  ;  tous  ces 
hommes  vivent  aussi  dans  l'incontinence ,  ils  n'é- 
prouvent aucune  fatigue,  ni  aucune  perte  ;  ils  n'ont 
besoin  de  rien  réparer,  ils  doivent  être  remplis  de 
sucs  tellement  nourrissants,  de  sang  tellement  alté- 
ré ,  qu'ilne  devrait  pasyen  avoir  un  seul  d'épargné 
par  cette  maladie,  si  c'était  sa  véritable  cause.  Eh 
bien!  c'est  tout  le  contraire. 

Tout  le  monde  peut  faire  comme  moi,  examiner 
celte  classe  si  honorable  de  la  société.  Je  l'ai  vue 
dans  les  campagnes  ,  dans  les  bourgs ,  dans  les 
grandes  et  petites  villes  se  nourrissant  toujours 
parfaitement  ,  je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  gout- 
teux ;  il  faut  dire  aussi  toute  la  vérité,  c'est  qu'elle 
donne  constamment  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Les  auteurs  qui  prétendent  que  la  nourriture 
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succulente  est  la  principale  cause  de  la  goutte,  di- 
sent :  il  existe  une  surabondance  de  matériaux  nu- 
tritifs dans  le  sang  et  qui  va  augmenter  la  surani- 
malisationdes  tissus  fibro-séreux  désarticulations; 
d'autres  disent  aussi  :  la  nourriture  succulente  altère 
le  sangetilcontienl  une  trop  grande  quanlilé  d'aci- 
de urique.  Si  cela  était  l'exacle  vérité,  il  nous  semble 
que  les  organes  chargés  de  sécréter  cette  surabon- 
dance de  sucs  nutritifs,  devaient  d'abord  commencer 
par  être  atteints  de  cette  maladie  ,  ou  bien  d'une 
autre  affection  ,  à  force  de  fournir  à  l'économie  des 
matériaux  si  malfaisants.  L'observation  a  démontré 
bien  positivement  que  les  organes  de  la  digestion 
étaient  plutôt  malades  par  sympathie  que  par  inflam- 
mation, et  lorsqu'ils  sont  enflammés,  ce  n'esljamais 
au  pointde  ne  pouvoir  remplir  leurs  fonctions.  Pour- 
quoi donc  le  canal  thorachique,  réservoir  naturel  de 
ces  matériaux  ,  qui  se  trouve  en  contact  avec  eux 
à  l'état  de  pureté  avant  de  se  mêler  au  sang,  ne  se 
Irouve-t-il  pas  principalement  altéré?  pourquoi , 
lorsqu'ilssont  mêlés  au  sang,  n'atlaquent-ils  pasde 
préférence  tous  les  organes  dans  lesquels  ils  sont 
répandus  à  profusion,  tel  que  le  c-œur,  le  péricarde, 
la  plèvre  et  les  poumons  ,  le  médiastin  ,  le  dia- 
phragme ,  le  cerveau  ,  organes  jouissant  d'une  si 
grande  susceptibilité?  pourquoi  ne  délerminent-ils 
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pas  des  phlébites  ,  l'inflammation  des  capillaires , 
oii  la  circulation  se  fait  si  lentement  et  qui  sont  si 
susceptibles  de  s'enflammer?  comment  ces  maté- 
riaux ne  déterminent-ils  pas  l'engorgement  de  tou- 
tes les  glandes  de  l'économie  ;  il  est  extrêmement 
difflcile  de  comprendre  pourquoi  ils  vont  choisir 
de  préférence  des  ligaments  de  tendons  des  mem- 
branes séro-fibreuses  des  tissus,  chez  lesquels  on  a 
la  plus  grande  peine  à  découvrir  la  trace  de  vais- 
seaux sanguins  ,  des  organes  qui  ont  très  peu  de 
principes  vitaux,  et  qui  sont  entièrement  éloignés 
du  centre  de  la  circulation.  Toutes  ces  raisons  doi- 
vent empêcher  de  croire  à  l'influence  de  cette 
cause  pour  déterminer  la  goutte. 

Une  des  plus  grandes  coulradictionsque  j'ai  ren- 
contrée chez  plusieurs  auteurs  qui  considèrent 
comme  cause  de  la  goutte  une  nourriture  trop  suc- 
culente, et  qui  certes  n'est  point  en  faveur  de  l'opi- 
nion qu'ils  avancent,  c'est  que,  quand  un  malade  est 
convalescent  d'un  accès  de  cette  maladie ,  ils  re- 
commandent de  soutenir  ses  forces  avec  de  bons  ali- 
ments ,  des  bouillons  succulents  ,  des  viandes  rôties 
ou  grillées,  et  donnent  pour  boissons  des  tisanes  de 
chicorée ,  de  gentiane  ,  de  quinquina ,  de  fume- 
terre,  etc. ,  régime  qui  ne  devrait  pas  tarder  à  ra- 
mener un  autre  accès  d'après  les  idées  qu'ils  ont 
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émises.  Quand  un  malade  est  convalescent  d'un  ac- 
cès de  goutte  et  que  ses  organes  digestifs  le  per- 
mettent, nous  le  mettons  de  suite  à  un  régime  nour- 
rissant et  fortiBant,  en  ayant  soin  de  lui  en  permet- 
tre peu  en  commençant  et  d'aller  en  augmentant 
insensiblement, etloin  de  produire  de  nouveaux  ac- 
cès, nous  en  avons  toujours  relire  de  très  grands 
avantages  pour  sa  constitution  affaiblie,  et  s'il  ne 
commet  pas  de  fautes,  il  s'en  trouve  parfaitement. 
Les  auteurs  qui  pensent  qu'une  nourriture  suc- 
culente altèie  le  sang,  et  que  l'acide  urique  qui 
y  est  contenu  est  la  cause  principale  de  la  goutte, 
ont  cherché  à  faire  prévaloir  cette  théorie  en  dé- 
montrant que  les  concrétions  tophacées  que  l'on 
rencontrait  chez  les  goutteux,  étaient  aussi  com- 
posées d'acide  urique.  Nous  commencerons  par 
faire  observer  que  ces  concrétions  ne  se  rencon- 
trent pas  chez  tous  les  goutteux;  on  ne  les  trouve 
que  dans  la  proportion  de  1  à  6,  et  chez  ceux 
qui  sont  atteints  de  cette  maladie  depuis  très  long- 
temps. Scudamore  ne  les  a  observées  que  21  fois 
sur  206  cas.  M.  le  professeur  Chomel  en  a  rencon- 
tré dans  les  affections  rhumatismales;  mais  on  sait 
que,  pour  ce  célèbre  médecin  ces  deux  maladies 
sont  identiques.  N'esl-il  pas  vrai  de  dire  que  si  la 
présence  de  l'acide  urique  dans  le  sangélait  ia  cause 
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réellede  cef  le  maladie,  que  les  concrétions  devraient 
se  montrer  plus  fréquemment  et  je  dirai  même 
dans  tous  les  cas  ?  Mais  pourquoi  donc  l'acide-uri- 
que  serait-il  la  seule  ou  même  la  principale  cause 
de  la  goutte,  lui  qui  est  le  moins  énergique  des  aci- 
des qu'on  rencontre  dans  l'urine  et  dans  les  con- 
crétions goutteuses,  et  qui  même,  dans  ces  derniers 
corps,  ne  forme,  la  plupart  du  temps,  que  des  sous- 
sels,  tandis  que  d'autres  acides  y  saturent  complè- 
tement leur  base. 

Plusieurs  auteurs  disent  en  avoir  trouvé  dans 
d'autres  maladies  que  la  goutte  et  particulièrement 
dans  les  affections  scrophuleuses  ,  et  elles  étaient 
aussi  composées  d'acide  urique  ,  uni  à  la  soude  ou 
à  la  chaux;  plies  peuvent  aussi  se  développer  dans 
d'autres  parties  que  les  articulations  et  les  parties 
qui  les  environnent;  on  en  a  trouvé  dans  les  fibres 
musculaires,  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  des  glan- 
des et  dans  les  poumons.  M.  le  professeur  Chomel 
dit  que  lorsque  l'on  rencontre  ces  concrétions  dans 
des  cas  autres  que  la  goutte,  c'est  qu'il  y  avait  une 
idiosyncrasie  particulière. 

C'est  principalement  chez  les  constitutions  lym- 
phatiques, rachitiques  et  dans  les  maladies  scrofu- 
leuses  que  l'on  rencontre  davantage  les  concrétions 
thopacées.  J'en   ai    trouvé  ,  plusieurs  fois  ,  dans 
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les  poumons  ,  dans  les  glandes  et  particulièrement 
dans  celles  des  mésentères,  sous  la  peau  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  et  h  la  face  chez  de  très 
jeunes  enfants  rachiliques. 

Ces  même  auteurs  auraient  pu  s'étayer  aussi  de 
ce  que  les  sueurs  el  les  urines  des  goutteux  con- 
tiennent un  principe  dominant  acide,  phénomène 
qui  se  rencontre  aussi  dans  d'autres  maladies,  et  que 
dans  la  goutte  j'attribue  à  l'altération  de  la  moelle 
épinière  comme  le  démontrent  évidemment  les  inté- 
ressantes observations  el  les  expériences  de  Krimer. 
deBellingerie,  deStanley,  deDupuytren,deBrodie, 
de  Ségalas ,  de  Magendie,  qui  prouvent  que  dans 
ralléraliou  de  cet  organe,  l'urine  ,  le  sang,  sont 
constamment  chargés  d'acide  urique  avec  des  sels 
différents. 

Quelques  médecins  ont  soumis  à  l'analyse  diffé- 
rentes humeurs  animales  provenant  d'individus 
chez  lesquels  on  ne  pouvait,  en  aucune  manière, 
soupçonner  une  affection  goutteuse,  et  qui  offrirent 
aussi  des  quantités  plus  ou  moins  considérables 
d'acide  urique.  De  nos  jours  on  a  même  trouvé  ce 
composé  dans  les  fluides  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux exempts  de  toute  lésion  arthritique. 

Examinons  maintenant  à  l'article  anatomie  pa- 
thologique, les  expériences  des  chimistes  les  plus 
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habiles  sur  les  concrétions  tophacées,  et  nous  ver- 
rons si  elles  peuvent  rien  apprendre  sur  la  cause  de 
la  goutte:  les  résultais  obtenus  sont  trop  différents 
les  uns  des  autres,  et  il  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  établir  une  bonne  théorie.  Toutes  ces 
opinions  basées  sur  des  travaux  chimiques  impar- 
faits ne  peuvent  avoir  qu'une  existence  de  courte 
durée.  En  un  mol ,  si  la  présence  de  l'acide  urique 
dans  le  sang  était  la  véritable  cause  de  la  goutte  ,  le 
traitement  de  cette  maladie  deviendrait  bien  simple 
et  elle  cesserait  d'être  incurable  ;  car  alors  on  trou- 
verait volontiers  des  malades  qui  consentiraient  à 
suivre  un  régime  régulier  et  convenable  ,  dans 
l'espoir  d'une  guérison  prochaine. 

Ceux  qui  n'ont  voulu  voir  la  cause  de  la  goutte 
que  dans  l'usage  d'une  nourriture  trop  succulente, 
ont  été  obligés  de  dire  que  la  classe  pauvre  était 
plus  adonnée  au  libertinage  que  la  classe  riche, 
et  que  ce  n'était  pas  chez  eux  que  l'on  rencontrait 
cette  maladie.  Nous  croyons  fermement  que  c'est 
encore  une  bien  grande  erreur.  La  classe  pauvre, 
la  basse  classe  du  peuple  ,  quand  elle  peut  se  pro- 
curer un  peu  d'argent,  c'est  pour  boire  ;  elle  se 
donne  à  l'ivrognerie ,  et  elle  ne  trouve  pas  tou- 
jours à  contenter  ses  désirs  amoureux  ;  elle  est 
obligée  de  se  donner   plutôt  à  l'un   qu'à  l'autre. 
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lors  même  que  ce  ne  serait  pas  son  désir.  Mais  elle 
préfère  bien  certainement  l'un  à  l'autre,  et  elle 
pense  bien  plus  à  boire  qu'à  faire  l'amour. 
L'honnèle  artisan  ,  quand  il  peut  se  marier , 
se  contente  de  sa  ménagère;  il  a  ordinairement 
beaucoup  d'enfants ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas 
abusé  et  qu'il  n'abuse  pas  du  coït.  Ses  moyens 
pécuniaires  suffisent  à  peine  pour  nourrir  sa  fa- 
mille; il  ne  peut  pas  entretenir  des  maîtresses  et 
passer  tout  son  temps  dans  la  volupté  :  toute  sa 
vie  est  employée  à  ses  travaux ,  et  quand  sa  jour- 
née est  finie,  il  ne  demande  que  du  repos  ;  voilà 
pourquoi  ces  gens-là  n'ont  pas  la  goutte. 

Parmi  cette  classe  du  peuple,  il  y  a  cer- 
tainement des  exceptions  :  il  y  a  des  individus  qui 
se  livrent  à  la  boisson,  à  la  débauche;  c'est  la 
classe  des  bandits,  des  criminels.  Pai  été  médecin 
des  prisons  pendant  plusieurs  années,  j'y  ai  ren- 
contré quelques  goutteux  :  on  ne  pourra  pas  dire 
que  ceux-là  avaient  une  nourriture  succulente  ; 
mais  on  sait  à  quelles  infamies,  à  quels  excès  ces 
misérables  détenus  se  livrent.  Il  est  bien  certain 
que  ce  n'est  pas  dans  la  classe  populaire  qu'il 
se  commet  le  plus  d'abus  dans  lesi  plaisirs  de 
l'amour  :  le  libertinage  est  beaucoup  plus  grand 
chez    les  gens    instruits  ,    à    imagination    vive  , 
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chez  ceux  qui  onl  de  la  fortune  ,  qui  vivent 
dans  l'opulence  et  qui  peuvent  contenter  tous 
leurs  désirs.  Voilà  pourquoi  vous  avez  remar- 
qué que  ces  classes  avaient  le  privilège  d'être 
atteintes  par  cette  affreuse  maladie.  Les  gens  riches 
passent  leur  vie  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs  ;  ils 
peuvent  contenter  tous  leurs  caprices  ,  toutes  leurs 
fantaisies;  ils  ont  facilement  des  maîtresses,  les 
plus  jolies,  les  plus  belles  ;  de  là  résultent  les  abus 
auxquels  il  est  impossible  d'échapper,  et  lorsqu'ils 
sont  épuisés,  qu'ils  n'en  peuvent  plus,  qu'ils  sont 
même  atteints  de  la  gonlte,  ils  en  ont  encore, 
non  pour  satisfaire  des  plaisirs  qu'ils  ne  peuvent 
plus  goûter  sans  en  être  gravement  incommodés , 
mais  pour  contenter  leur  vanité,  leur  amour- 
propre  et  souvent  s'en  faire  un  titre  de  gloire. 

Nous  pensons  qu'une  nourriture  succulente  peut 
occasioner  quelques  maladies,  mais  jamais  la  goutte; 
nous  dirons  de  plus,  que  nous  croyons  fermement 
que  l'abus  du  coït  a  déterminé  plus  d'affections 
organiques  du  cœur  et  d'apoplexies  qu'une  nour- 
riture trop  succulente  et  trop  abondante.  Une 
observation  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  très 
souvent,  c'est  que  j'ai  vu  bien  des  goutteux  faire 
des  écarts  de  régime,  avoir  même  des  indiges- 
tions sans  aggraver  leur  état;  mais  je  n'ai  jamais  vu 
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un  goutteux  se  livrer  une  seule  fois  au  coït  sans 
en  èlre  gravement  incommodé;  observation  qui 
prouve  d'une  manière  bien  évidente  que  l'un  est 
plutôt  que  l'autre  la  cause  de  cette  maladie.  Wepfer, 
Hoffmann,  Musgrave,  Morgagni  et  plusieurs  au- 
teurs modernes  citent  des  exemples  d'apoplexieschez 
les  goutteux,  surloutchez  ceux  qui  voulaient  encore 
satisfaire  certains  désirs. Ces  cas  sont  aussi  assez  fré- 
quents chez  les  personnes  qui  ne  sont  point  atteintes 
de  cette  maladie,  et  particulièrement  chez  celles  qui 
pratiquent  le  coït  immédiatement  après  le  repas. 

Celui  qui  fait  abus  des  boissons  spiriteuses  sera 
plus  sujet  à  une  foule  de  maladies  que  celui  qui  se 
nourrira  très  bien  et  qui  mangera  beaucoup;  l'un  est 
infiniment  plus  nuisible  à  la  santé  que  l'autre;  nous 
voyons  de  très  grands  mangeurs  se  porter  fort  bien. 
Je  citerai  une  histoire  assez  curieuse  de  trois  indi- 
vidus qui  vivaient  habituellement  ensemble,  et  qui 
faisaientcontinuellement  assaut  de  gloutonnerie;  ils 
étaient  très  gourmands  el  on  ne  peut  plus  gour- 
mets. Celui  qui  mangeait  le  plus  de  ces  trois  Gar- 
gantua, est  mort  il  y  a  4  ou  5  ans.  11  a  succombé 
à  une  attaque  d'apoplexie  :  on  prétend  qu'il  man- 
geait 1 4  livres  pesant  dans  les  24  heures.  Parmi 
ces  personnes,  dont  la  plus  jeune  peut  avoir  main- 
tenant de  58  à  60  ans,  il  n'y  en  avait  pas  une  seule 
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alteintede  la  gouile.  M.  le  docteur  Reveillé-Parise, 
dans  son  intéressant  ouvrage,  dit  :  «  Si  on  pense 
que  le  réginae  animal,  très  succulent,  même  porté  à 
l'excès^  peut  seul  déterminer  l'état  goutteux  spéci- 
fique^ que  c'est  là  son  principe,  la  cause  prochaine, 
rien  de  plus  évident  qu'on  est  dans  l'erreur  :  c'est 
bâtir  une  théorie  complète  sur  la  pointe  d'un 
aperçu.  » 

Une  des  plus  grandes  preuves  qu'une  nourriture 
succulente  n'est  pas  la  cause  unique  de  la  goutte, c'est 
que,  parmi  ceux  qui  ont  étudié  celte  maladie  ,  on 
trouve  des  observations  de  gens  très  sobres  dans  le 
boireel  le  manger,  et  qui  n'en  étaient  point  atteints: 
nous  en  avons  cité  bien  des  exemples.  Nous  pré- 
tendons que  si  c'était  la  cause  de  la  goutte,  ainsi 
que  la  présence  de  l'acide  urique  dans  le  sang,  il 
serait  assez  facile  de  la  guérir  en  soumettant  le  ma- 
lade à  un  régime  convenable;  et,  malgré  l'indoci- 
lité de  beaucoup  d'entre  eux ,  on  en  trouverait 
encore  une  très  grande  quantité  qui  se  soumet- 
traient volontiers  à  un  régime  végétal  peu  nutritif 
pour  se  débarrasser  de  cette  cruelle  maladie.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  sang  vicié  choisisse  toujours 
l'articulation  du  gros  orteil  pour  commencer  ses 
ravages  de  préférence  à  une  grande  articulation  oii 
le  sang  se  trouve  répandu  en  plus  grande  quantité  ? 
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Pourquoi  attaque- t-»l  de  préférence  tes  membres 
inférieurs?  Pourquoi  l'extrémité  inférieure  du  côté 
gauche  est-elle  toujours  plus  malade  que  la  droite? 
J'ai  expliqué  ,  dans  divers  endroits  ,  pourquoi  ces 
particularités  existaient,  et  certes  il  serait  bien  im- 
possible de  les  résoudre  par  l'altération  du  sang. 
Cette  théorie,  renouvelée  des  temps  les  plus  recu- 
lés ,  a  été  travaillée  dans  le  cabinet  ;  on  a  fait  tout 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  nos  connaissances 
physiologiques  et  chimiques,  mais  elle  n'est  pas 
fondée  sur  l'observation  :  et  je  vais  encore  le  dé- 
montrer en  citant  une  dés  plus  grandes  con- 
tradictions qui  puisse  exister  ,  et  qui  prouvera 
que  les  auteui's  n'y  ont  pas  la  moindre  con- 
fiance: ils  disent  qu'une  alimentation  succulente, 
abondante  et  fortement  azotée  animalise  le  sang 
lui-même  ,  en  faisant  prédominer  dans  le  fluide 
les  éléments  de  la  fibrine  et  de  l'acide  uriqUc  et 
diverses  matières  salines;  et,s^il  y  a  défaut  d'exer- 
cice OU  insuffisance  de  transpiration  ou  de  quelques 
excrétions  nécessaires  pour  donner  issue  à  l'excès 
des  matériaux  nutritifs,  ils  s'accumuleront  peu  à 
peii,  et  il  pourra  en  résulter  une  viciation  du  sang 
capable  de  produire  la  dialhèse  goutteuse.  H  est 
donc  bien  évident  pour  tout  le  monde,  qu'à  l'égard 
de  celui  qui  a  suivi  un  régime  semblable  et- qui  se 
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trouve  dans  celte  position  fâcheuse ,  le  meilleur 
moyen  de  changer  ce  sang  vicié  et  de  le  rendre  le 
moins  nuisible,  c'est  de  commencer  par  en  retirer 
le  plus  possible  de  l'économie;  et ,  dans  le  Iraile- 
raent  de  cette  maladie,  ils  admettent  bien  les  sai- 
gnées générales,  mais  avec  beaucoup  de  restriction; 
ils  disent  ensuite  qu'il  ne  faut  y  recourir  que  quand 
le  malade  est  jeune,  fort  et  pléthorique.  Dans  les 
cas  contraires,  les  émissions  sanguines  doivent  être 
employées  avec  ménagement,  et  quelquefois  pros- 
crites entièrement  ;  et  ils  ajoutent,  pour  tous  ceux 
qui  ont  observé  attentivement  les  effels  de  la  saignée, 
qu'il  est  hors  de  doute  que,  dans  la  plupart  des  cir- 
conslances,  elles  ne  font,  en  général,  qu'affaiblir  les 
malades  et  diminuer  la  vitalité  des  tissus  sans  procu- 
rer de  grands  avantages,  ils  disent  encore  :  com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  accidents  fâcheux 
résulter  par  l'application  inopportune  de  cette  pra- 
tique? Ainsi,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ils  laissent 
les  matériaux  malfaisants  s'accumuler  dans  la  cir- 
culation sans  en  craindre  les  effets  fâcheux.  D'une 
autre  part,  ces  mêmes  médecins  disent:  la  surabon- 
dance des  matériaux  nutritifs  dans  le  sang  va  aug- 
menter la  suranimalisation  de  tissus  fibreux  des 
articulations;  etj  plus  haut,  ils  ont  fait  remar- 
quer que ,  dans  la  plupart  des  circonstances,  les 
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saignées  lie  font,  en  géntiral,  qu'affaiblir  la  maJadie 
et  diminuer  la  vitalité  des  tissus.  Cependant  il  fau  l 
bien  amoindrir  leur  snranimalisation.  Si  vous  vou- 
lez guérir  votre  malade,  vous  ne  pouvez  y  parvenir 
qu'en  Paffaiblissant,  pour  cela  vousêtes  bien  obligé 
d'en  venir  à  la  saignée  générale.  Ils  recomman- 
dent aussi  de  ne  pas  saigner  les  individL's  fai- 
bles, lymphatiques,  scrofuleux  ;  ce  traitement  est 
bien  contre -indiqué  ;  vous  reconnaissez  donc 
que  le  sang  de  ces  individus  n'est  pas  trop  aniraa- 
lisé,  qu'il  n'est  pas  trop  riche,  puisque  vous  défen- 
dez les  saignées  et  que  vous  ordonnez  un  régime 
fortifiant  et  des  toniques.  Dans  ces  cas  ,  il  nous 
semble  bien  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  maté- 
riaux trop  nutritifs,  trop  succulents  qui  se  trouveul 
en  abondance  dans  le  sang,  qui  doivent  être  con- 
sidérés comme  la  cause  de  la  goutte  chez  ces  indi- 
vidus. Pour  tout  le  monde,  cette  différence  est 
frappante,  et  personne  n'admettra  que  le  sang  très 
fibreux,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  riche,  est 
la  cause  unique  de  la  goutte,  puisque  cette  maladie 
attaque  aussi  les  individus  anémiques,  faibles,  les 
vieillards  usés,  les  lymphatiques  ,  les  scrofuleux  , 
les  rachitiques,  tous  ceux  dont  le  sang  n'est  que  de 
la  lymphe,  chez  tous  ceux  dont  le  sang  est  si  pau- 
vre. Ces  contradictions  tellement  évidentes  ne  sont 
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point  en  faveur  de  cette  théorie  à  laquelle  nous 
n'avons  jamais  attaché  d'importance,  pas  plus  que 
nous  n'avons  considéré  l'alimentation  succulente 
comme  cause  unique  de  la  goutte.  Un  des  fonde- 
ments de  dogmatisme  expérimental  le  plus  positif 
est  qu'une  même  cause  étant  donnée ,  des  effets 
identiques  doivent  toujours  être  produits;  et  nous 
avons  cité  assez  d'exemples  d'individus  très  sobres 
atteints  de  la  goutte  :  nous  avons  vu  bien  des  exem- 
ples de  personnes  faisant  usage  d'aliments  hyper- 
nutritifs,  ne  pas  l^avoir  ^  et  des  individus  faibles  , 
maigres,  chétifs,  en  être  atteints.  Je  terminerai  en 
disant  encore  une  fois  que  l'observation  la  plus 
scrupuleuse  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, la  plus  positive,  que  la  douleur  que  l'on  res- 
sent au  gros  orteil,  dans  le  principe,  n'est  point  le 
résultat  d'une  inflammation  articulaire  ,  comme  le 
prétendent  les  auteurs  de  ces  opinions.  Ce  qui  dé- 
truit entièrement  l'hypothèse  que  le  sang  vicié  est 
la  cause  de  la  goutte; 
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EXAMEN  ET  EXPLICATION 

DES   DIVERS    PHÉNOMÈNES    DE    LA    GOUTTE. 


Peu  de  temps  après  mon  début  dans  l'exercice  de 
la  médecine,  je  fus  appelé  adonner  des  soins  à  quel- 
ques goutteux.  J'avouerai  que  je  fus  grandement 
embarrassé,  quoique  je  connusse  parfaitement  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  maladie  et  sur  son 
traitement.  On  conviendra  qu'il  était  bien  difficile 
de  se  former  une  idée  raisonnable  au  milieu  de  tant 
de  diversité  d'opinions,  et  d'adopter  une  marche  de 
traitement  rationnel  au  milieu  de  tout  ce  cahos. 
J'étais  donc  réduit  à  faire  de  la  médecine  sympto- 
malique  qiii  ne  me  réussissait  pas  toujours  :  je  cher- 
chais à  calmer  la  douleur  partout  où  elle  se  pré- 
sentait ;  voyant  que  mes  moyens  étaient  souvent 
superflus,  et  que  j'étais  la  plupart  du  temps  con- 
damné à  rester  simple  spectateur  des  souffrances 
de  mes  malades  et  qu'il  m'était  impossible  d'arrê- 
ter les  progrès  du  mal,  je  résolus  d'étudier  cette 
maladie  par  l'observation  la  plus  scrupuleuse,  de  l'é- 
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tudier  comme  je  le  fis  dans  mes  études  médicales  pour 
beaucoup  d'autres  affections ,  pensant  que  c'était 
le  seul  moyen  d'arriver  à  quelque  chose  de  posi- 
tif pour  pouvoir  soulager  de  si  grandes  misères.  Je 
commençais  par  interroger  mes  malades  comme  il 
est  convenable  de  le  faire  quand  on  veut  arriver  à 
un  bon  résultat,  à  découvrir  la  vérité.  Je  prenais 
note  de  tout  ce  qu'ils  me  disaient;  je  les  interro- 
geais sur  leur  jeunesse,  sur  toute  leur  existence  , 
sur  leurs  parents.  Je  m'occupais  beaucoup  d'eux,  ce 
qui  leur  donnait  de  la  distraction  et  leur  procurait 
un  peu  de  soulagement.  Je  ne  me  contentais  pas  de 
cela  ;  je  m'entourais  de  tous  les  goutteux  et  malgré 
que  je  ne  fusse  pas  leur  médecin ,  je  m'entretenais 
avec  eux  de  tout  ce  qu'ils  éprouvaient,  et  de  la  ma- 
uièredont  ils  se  droguaient,  car  la  plupart  d'entre 
eux  ne  faisaient  jamais  appeler  de  médecin  pour 
cette  maladie.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  décou- 
vrir qu'ils  éprouvaient  tous  une  douleur  dans  là  ré- 
gion lombaire  moyenne,  qui  s'étendait  quelquefois 
le  long  de  la  colonne  épinière,  et  que  cette  douleur 
précédait  toujours  la  goutte.  Les  malades  ordinai- 
nairemenl  attachent  peu  d'importance  à  cette  dou- 
leur tant  qu'elle  n'est  pas  vive,  car  elle  est  peu  gê- 
nante ,  ils  la  supportent  facilement  tant  qu'elle 
n'est  pas  à  l'état  aigu;  quelques-uns  la  considèrent 
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coiQine  un  lombago,  comme  un  rhumatisme  occa- 
sioné  par  du  froid  qu'ils  ont  attrappé;  d'autres, 
comme  une  courbature,  uq  tour  de  rein,  de  la  fa- 
tigue ;  d'autres  se  plaignent  d'avoir  la  colonne 
vertébrale  cariée.  Je  voyais  combien  il  était  impor- 
tant de  pouvoir  bien  déterminer  le  siège  de  cette 
douleur.  En  causant  avec  tous  ces  goutteux,  je  finis 
par  découvrir  aussi  que  tous  avaient  plus  ou  moins 
abusé  des  femmes ,  ce  qui  m'engagea  à  exami- 
ner s'il  en  était  de  même  pour  toutes  les  autres 
causes  qui  passaient  pour  produire  la  goutte,  je  re- 
connus de  suite  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  ;  que  cha- 
cun d'eux  avait  une  manière  bien  différente  de  vivre 
et  que  leur  position  socialen'était  pas  la  même.  Alors 
je  me  mis  àétudier  séparément  toutes  les  causesocca- 
sionelles  de  cette  maladie,  et  je  vis  bientôt  qu'il  n'y 
en  avait  réelleraentqu'uneseulecapabledel'occasio- 
ner,et  que  c'était  l'abus  du  coït  .En  tenant  compte  de 
tous  les  symptômes  précurseurs  que  j^avais  observés 
avant  le  début  de  la  goutte  des  auteurs,  je  fus  amené 
à  penser  que  la  douleur  que  les  malades  accusaient 
ressentir  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  mais 
particulièrement  à  la  région  lombaire,  devait  être 
occasionée  par  la  fatigue  que  cette  partie  éprouve 
dans  l'action  du  coït,  et  que  son  siège,  par  consé- 
quent, devait  avoir  lieu  dans  les  muscles  psoas , 
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dans  la  colonne  vertébrale,  dans  les  articulations  de 
ces  os  ou  dans  la  moelle  épinière  et  ses  membra- 
nes, et  qu'il  ne  fallait  pas  les  considérer  comme  un 
lombago  ou  rhumatisme.  Les  anciens  médecins  ont 
aussi  parfaitement  observé  cette  douleur  à  la  région 
lombaire,  mais  ils  l'ont  attribuée  à  un  rhumatisme 
des  muscles  long-dorsal  et  sacro-lombaire.  D'après 
le  résultat  de  ces  observations ,  j'avais  le  plus  grand 
désir  de  pouvoir  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
dans  toutes  ces  suppositions,  et  je  me  promis  bien 
d'examiner  attentivement  toutes  ces  parties  quand 
j'en  trouverais  l'occasion,  pour  savoir  quel  était  le 
véritable  siège  de  cette  douleur.  En  attendant  celte 
circonstance,  je  mè  mis  à  l'étudier  avec  soin  :  je  la 
trouvai  constante  dans  les  lombes  et  sourde  ;  elle  se 
sentait  plus  vivementquand  j'engageais  les  malades 
à  faire  exécuter  un  mouvement  qui  se  passait  dans 
cette  région. Us  se  plaignent  aussi  de  la  sentir  davan- 
tage la  nuit  que  le  jour,  et  surtout  lorsqu'ils  veulent 
se  retourner  pour  changer  de  côté.  Celle  douleur 
devient  quelquefois  plus  vive  ,  même  violente , 
s'accompagne  de  fièvre  et  nécessite  un  traite- 
ment actif.  Ordinairement  elle  part  de  la  ré- 
gion lombaire  pour  se  continuer  quelquefois  le 
long  de  la  région  dorsale;  mais  elle  va  toujours  en 
diminuant  en  raoniaiil.  Il  m'est  arrivé  assez  soii 
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vent  de  pouvoir  la  suivre  et  de  bien  limiter  son 
étendue  ,  l'endroit  où  eHe  commençait  et  l'endroit 
où  elle  finissait  ;  il  est  impossible,  en  l'étudiant 
parfaitement,  de  ne  pas  déterminer  son  siège  :  le 
malade  la  dépeint  comme  étant  assez  profonde,  et 
embrassant  la  partie  moyenne  et  longitudinale;  les 
apophyses  épineuses  sont  quelquefois  sensibles  au 
toucher,  et,  quand  la  douleur  est  ancienne,  en  fai- 
sant respirer  le  malade  ,  il  est  quelquefois  arrêté 
dans  ses  mouvements  par  une  douleur  un  peu  plus 
vive  qu'il  ressent  aussitôt  à  la  partie  moyenne  de 
la  région  lombaire.  Quelquefois  elle  s'étend  aussi 
par  en  bas  au  sacrum  et  dans  toutes  les  parties  en- 
vironnantes du  bassin. 

Un  phénomène  assez  remarquable  qu'il  m'est 
-arrivé  quelquefois  de  faire  éprouver  à  différents 
malades,  c'était  en  leur  appliquant  sur  un  point  de 
la  cuisse  ,  une  clé  ou  un  autre  corps  très  froid,  de 
faire  reparaître  une  douleur  assez  forte  dans  la  ré- 
gion lombaire.  Tous  ces  symptômes  réunis  me  don- 
nèrent de  fortes  présomptions  pour  attribuer  cette 
douleur  à  une  irritation  spinale  ,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  mes  résultats  d'anatomie  pathologique. 
La  première  fois  que  je  pus  faire  l'autopsie  d'un 
goutteux  ,  c'était  sur  un  individu  qui  était  atteint 
de  celte  maladie  depuis  1 .5  ans  ;  il  succomba  à  l'âge 
de  55  ans ,  à  un  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 
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Dans  la  région  lombaire,  je  trouvai  des  altérations 
aux  reins  et  dans  les  parties  environnantes,  la  co- 
lonne vertébrale  n'offrit  rien  de  particulier  ;  mais 
je  rencontrais  dans  le  canal  rachidien  une  altération 
manifeste  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  membri- 
nes.  Cette  altération  était  tellement  en  rapport 
avec  tous  les  symptômes  que  j'avais  notés^  qu'un  ré- 
sultat aussi  satisfaisant  fit  que  je  pris  la  résolution 
de  continuer  mes  recherches  et  ne  pas  laisser  échap- 
per une  seule  occasion,  et  même  d'aller  au  devant 
quand  elle  se  présenterait  autant  que  la  cho?e  pour- 
rait se  faire,  pour  tâcher  de  fixer  la  science  sur  un 
point  si  obscur.  Cette  seule  observation  certes  n'é- 
tait pas  suffisante  pour  fixer  mon  opinion  d'une  ma- 
nière absolue, mais  on  concevra  facilement  combien 
il  m'était  agréable  de  pouvoir  penser  que  tous  ces 
phénomènes,  si  bien  observés  par  tous  les  anciens 
auteurs  et  que  l'on  ne  savait  à  quoi  attribuer  , 
pouvaient  dépendre  d'une  semblable  altération.  Je 
restais  donc  toujours  dans  le  doute  ,  mais  avec 
l'extrême  impatience  de  pouvoir  continuer  mes 
recherches ,  changer  mes  soupçons  en  réalité  et 
arriver  à  la  découverte  de  cette  vérité  que  l'on  cher- 
che depuis  si  longtemps. 

La  seconde  autopsie  que  je  fis  m'offrit  diverses 
altérations  remarquables;  entre'autres,  la  colonne 
vertébrale  était  malade  ,  ainsi  que  la  moelle  et  ses 
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membranes.  En  contirmani  mes  recherches  avec  le 
même  soîd,  je  finis  toujours  par  trouver  la  moelle 
épiniéreet  ses  membranes  plus  ou  moins  affeclée.«. 
Sur  seize  autopsies  que  j'ai  eu  occasion  de  faire 
dans  l'espace  de  vingt  ans,  j'ai  trouvé  onze  fois  la 
moelle  épinière  et  ses  membranes  altérées;  et,  dans 
cinq  autres  cas  ,  je  l'ai  trouvée  présentant  tous  les 
phénomènes  d'une  irritation  spinale  chronique.  De 
semblables  résultats  ne  nous  permettent  plus  de  dou- 
ter un  seul  instant  que  la  moelleépinière  et  ses  mem- 
branes sont  le  véritable  point  de  départ  de  la  goutte, 
et  nous  pensons  même  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  cette  irritatation  soit  portée  à  un  très  haut  degré 
de  force  pour  déterminer  cette  maladie. 

Quand  on  pense  à  tous  les  désordres  capables  d'être 
produits  par  l'abus  du  coït,  à  la  secousse  violente  que 
la  moelle  épinière  éprouve  pendantcetacle.î'i  la  dou- 
leur de  la  région  lombaire,  on  ne  peut  plus  douter 
qu'elle  ne  soit  dans  un  éial  constant  d'irritation,  et 
ce  sont  autant  de  causes  plus  que  suffisantes  pour 
expliquer  l'état  général  dans  lequel  se  trouve  le 
malade  qui  va  être  atteint  de  la  goutte  ;  cela  aussi 
explique  parfaitement  le  trouble  qui  arrive  dans 
toutes  les  fonctions  ,  et  encore  mieux  l'étal  ner- 
veux et  la  susceptibilité  dans  latjuelle  il  se  trouve. 
Ce  sont  les  véritables  phénomènes,  les  symptômes 
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conséquenls,  naturels  de  cette  lésion  :  tels  que 
une  exaltation  de  la  sensibilité,  une  excitation 
insolite  du  système  nerveux,  des  céphalalgies,  des 
migraines^  une  énervation  générale,  des  troubles 
dans  le  système  circulatoire,  dans  les  fonctions 
digestives,  dans  les  sécrétions,  des  douleurs  va- 
gues, des  crampes,  etc.  Voilà  la  diathèse  goutteuse 
des  auteurs  qui  n'est  autre  chose  qu'une  irritation 
plus  ou  moins  vive  de  la  moelle  épinière  et  de  ses 
membranes,  qui,  abandonnée  à  elle-même,  finit  par 
s'enraciner,  devenir  chronique  et  dégénérer  plus 
ou  moins  promptement  en  un  ramollissement  plus 
ou  moins  considérable ,  suivant  la  manière  dont 
les  malades  se  sont  observés. 

Ce  n'est  qu''au  Dont  de  deux  ou  trois  ans,  quelque- 
fois moins,  après  avoir  éprouvé  des  douleurs  dans  la 
région  lombaire  et  un  dérangement  notable  dans 
la  santé,  que  l'on  ressent  une  douleur  dans  le  gros 
orteil,  et  que  les  auteurs  considèrent  comme  le 
début  de  la  goutte.  Cette  douleur,  que  nous  avons 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin  dans  son  principe, 
ne  se  fixe  pas  au  gros  orteil;  elle  ne  fait  que  paraî- 
tre et  disparaître  comme  un  coup  de  pointe,  et  se 
manifeste  très  souvent;  elle  n'empêche  pas  le  ma- 
lade de  marcher,  les  mouvements  de  l'articula- 
tion sont  libres;  on  peut  lui  faire  exercer  toutes 
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sortes  de  mouvements  sans  douleur  et  sans  aug- 
menter celle  qui  existe  ;  elle  n'est  donc  pas  occa- 
sionée  par  une  inflammation  de  la  séreuse  syno- 
viale, comme  le  prétendent  tous  les  auteurs,  ni 
par  les  parties  fibreuses  qui  entourent  l'articulation. 
Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
tuméfaction  à  l'articulation,  ni  rougeur,  ni  cha- 
leur, ni  fièvre.  Cette  douleur  est  toute  névralgique, 
tout  le  prouve,  ainsi  que  son  immobilité  et  son 
genre  de  souffrance. 

Plusieurs  médecins  ontcommenté  à  leur  manière, 
pourquoi  la  goutte  débutait  presque  toujours  par  le 
grosorteil;et  voici  les  raisons  qu'ils  ont  données  pour 
expliquer  ce  phénomène  si  extraordinaire:on  a  com- 
mencé nécessairement  par  l'attribuer  au  refroidisse- 
ment des  pieds, ai  la  suppression  de  la  transpiration  de 
cette  partie.  Alors  on  a  dit  :  les  gens  riches  se  livrent 
quelquefois  au  transport  de  la  chasse;  ils  refroidis- 
sent souvent  leurs  pieds  en  traversant  des  lieux  hu- 
mides ,  des  marécages  :  ce  sont  là  des  causes 
occasionelles  suffisantes  pour  déterminer  la  goutte. 
D'autres  médecins  prétendent  le  contraire  et  disent 
que  c'estle  défaut  d'exercice  chez  les  gens  riches  qui 
rend  la  circulation  moins  active  dans  ces  parties  et 
qui  détermine  cette  maladie.  On  dit  aussi  que  c'est 
parceque  les  pieds  sont  plus  exposés  au  froid  que  lou- 
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tes  autres  parties  du  corps  elquela  transpiration  s'y 
faisait  plus  difficilement.  Nous  avons  expliqué  suffi- 
samment comme  quoi  le  froid  ne  devait  pas  être  con- 
sidérécomraecause  occasionelle  de  la  goutle,et  quand 
cela  serait,  comment  expliquerait-on  que  la  suppres- 
sion de  la  transpiration  des  pieds  pourrait  déter- 
miner seulement  l'intlammation  du  gros  orteil ,  en 
admettant  encore  que  cette  douleur,  à  son  début, 
dût  être  considérée  comme  une  inflammation?  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  cela  pouvait  dépendre  de 
ce  que  les  muscles  de  cet  orteil  font  de  plus  grands 
efforts  que  les  autres  pendant  la  marche. Un  médecin 
célèbre  a  dit  que  si  la  goutte  débutait  si  souvent  par 
le  gros  orteil, c'est  parce  que  celtearticulalion  éprou- 
vait dans  la  marche  des  frottements  et  des  pressions 
plus  considérables  que  les  autres  articulations.  Ces 
causes  toutes  mécaniques  peuvent  bien  produire  h» 
gonflement  de  cette  articulation,  mais  non  la  goutte, 
et  tout  le  monde  penseracomme  nous,  surtout  d'après 
tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 

Dans  les  phénomènes  de  la  goutte  nous  avonsobservé 
quecette douleur  du  gros  orteil  était  toute  nerveuse, 
elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  sympathie;  c'est 
la  terminaison  de  l'arbre  nerveux,  et  l'on  sait  que 
la  sensation  de  la  douleur  se  fait  toujours  sentir  plus 
vivement  à  rextrémitéopposéedulieuafreclé.C'estle 
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résultai  d'une  continuité  de  tissus  dont  ie  centre  ner^ 
veux,  la  moelle  épinière  lombaire,  est  le  siégeX'est 
ie  résultat  de  l'irritation  de  cet  organe  qui  se  fait  sen- 
tir dans  des  endroits  éloignés  de  ce  centre  nerveux. 
C'est  pourquoi  la  goutte  se  propage  dans  tous  les 
organes;  dans  tous  les  tissus  de  l'économie,  par- 
tout où  il  y  a  un  nerf,  un  rameau  de  nerf,  une  fibrille 
nerveuse,  partout  elle  imprime  son  caractère.  Com- 
ment expliquer  autrement  ses  nombreuses  variétés, 
sa  grande  mobilité, etses  métastases. De  cette  manière 
d'être  il  résulte  aussi  très  souvent  une  source  d'obs- 
curités dans  le  diagnostic  de  beaucoup  d'affections 
dontle  siégen'estpas  toujours  là  où  existe  la  douleur. 
Combien  de  gastralgies, d'épigastralgiesetbeaucoup 
d'autres  névroses  qui  se  trouvent  sous  l'influence 
d'une  irritation  spinale ,  sans  que  l'on  s'en  doute. 
Voyez  au  traitement  de  cette  maladie,  l'observation 
très  curieuse  d'unedarae  qui  était  tourmentée  depuis 
six  ans,  d'une  douleur  au  gros  orteil  et  au  bord 
interne» du  pied,  qui  n'a  pu  trouver  sa  guérison 
que  dans  un  traitement  administré  sur  la  région 
lombaire,  qui  était  depuis  plusieurs  années  le  siège 
d'une  douleur  sourde,  mais  constante.  N'est-il  pas 
ici  de  la  plus  grande  évidence  qu'il  fallait  absolu- 
ment agir  sur  cette  sensation  morbide,  pour  faire 
cesser  cette  douleur  du  pied  qui  existait  depuis 
six  ans  ,  qui  avait  été  soignée  par  plusieurs  méde- 
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cins,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  les  plus 
usités  elles  mieux  appropriés. 

La  preuve  la  plus  palpable  que  la  goutte  est  sous 
l'influence  d'une  irritation  de  la  moelleépiuière  lom- 
baire, c'est  qu'elle  débute  toujours  par  le  gros  orteil, 
parrextrémitéinférieure;quec'est  celle  partie  qui  est 
toujoursaffectéelapremièreel  qui  est  toujours  laplus 
malade,  c'est  elle  aussi  qui  est  toujours  le  siège  des 
phénomènes  nerveux  les  plus  importants;  il  n'en  se- 
rait pas  de  même  si  l'irritation  spinale  avait  son  siège 
à  la  région  dorsalesupérieureou  cervicale.  Comment 
expliquer  toutes  ces  douleurs  chez  les  goutteux,  qui 
se  font  sentir  dans  toutes  les  diflérentes  parties  du 
corps,  et  les  métastases  fréquentes  de  cette  maladie, 
quand  elle  est  à  l'état  chronique,  si  ce  n'est  par  l'al- 
tération de  la  moelle  épinière,  par  ses  connexions 
avec  tous  les  organes  et  tous  les  tissus?  Avant  le  dé- 
but de  la  goutte  elles  parcourent  tous  les  points  de 
l'économie,  même  les  articulations ,  et  sans  ja- 
mais se  fixer.  Ces  névralgies  s'expliquent  faci- 
lement, quand  on  pense  à  tous  les  filets  nerveux 
que  la  moelle  épinière  envoie  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  à  ses  connexions  avec  le  grand 
sympatique;  c'est  ce  que  les  physiologistes  modernes 
appellent  la  dispersion  ou  la  généralisation  des 
irritations,  ou  en  d'autres  termes ,  les  sympathies 
générales.  Je  vais  citer  à  l'appui  de  mes  observa- 
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lions  les  deux  noms  les  plus  illustres  qui  ont  jamais 
existé  dans  les  sciences  médicales  et  qui  ne   sont 
pas  encore    bien   éloignés    de   nous ,   l'immortel 
Pinel,  l'immortel  Chaussier.  Pinel,  dans  ses  pre- 
mières éditions  de  sa  nosographie  médicale,  disait 
que  la  goutte  était  une  névrose,  et  plus  tard,  il 
laissa  de  côté  toutes  ces  douleurs  vagues  pour  ne 
faire  attention  qu'à  ce  qui  se  passait  sur  les  arti- 
culations ,  et  il  la  classa  dans  les  phlegmasies  sé- 
reuses. On  voit  qu'il  avait  parfaitement  observé 
que  le  commencement  de  la  goutte  était  une  né- 
vrose, mais  qu'il  ne  savait  pas  qu'elle  pouvait  en 
être  la  cause.  Chaussier,  dans  sa  table  synoptique 
de  la  névralgie,  reconnaît  que  ce  sont  les  personnes 
le  plus  fréquemment  atteintes  de  ces  maladies  qui 
ont  une  disposition  particulière  à  l'arthrite,  et  qui 
sontleplusordinairementaffectéesparcettemaladie. 
Cette  douleur  nerveuse  qui  a  paru  fort  souvent 
au  gros  orteil ,  finit  par  changer  de  nature  :  elle 
se  fixe,  elle  devient  continue,  plus  aiguë,  et  prend 
tous  les  caractères  inflammatoires:  alors  arrivent  la 
rougeur,  la  tumeur  et  la   fièvre.   Plus  de  doute 
maintenant  que  la  maladie  a  son  siège  à  la  séreuse 
synoviale  de  cette  articulation  et  aux  parties  envi- 
ronnantes, et  que  son  caractère  tient  à  celui  des  in- 
flammations. On  sait  combien  le  malade  était  af- 
fecté depuis  longtemps  avant  d'arriver  à  celte  ép(»- 
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que  de  la  maladie,  qui  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  état  symplomatique.  Cette  inflammation 
peutse  développer  sous  l'influence  de  plusieurs  et  di- 
versescirconstances;maisilnefaut  pas  les  considérer 
comme  des  causes  occasionelles,  autrement, on  tom- 
berait dans  une  grave  erreur,  et  c'est  ce  qui  est  tou- 
jours arrivé.  Si  celte  inflammation  dépendait  d'une 
autre  cause  que  celle  que  nous  lui  assignons,  elle  se 
guérirait  desuite,  et  ce  ne  serait  pas  la  goutte.  Dans 
l'autre  cas,  elle  se  calme,  mais  ne  se  guérit  pas,  car 
elle  netarde  pas  à  reparaître,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu'elle  tient  à  une  cause  qui  est  restée  jusqu'ici 
tout-à-fait  inconnue.  Les  individus  qui  abusent  du 
coït,  qui  sont  déjà  atteints  d'une  irritation  plus  ou 
moins  vive  de  la  moelle  épinière, et  (jui  éprouvent  des 
douleurs  névralgiques  dans  différentes  parties  de 
l'économie,  sont  donc  plus  disposés  à  l'arthrite  ; 
ils  sont  aussi  d'une  susceptibilité  tellement  extraor- 
dinaire, qu'au  plus  petit  froid,  à  la  moindre  hu- 
midité, ils  sont  tout  de  suite  atteints  de  douleurs 
vives,  aiguës,  qui  ont  leur  siège  dans  les  membra- 
nes séro-fibreitses  des  articulations  et  dans  les 
parties  qui  les  environnent.  Celle  susceptibilité 
s'explique  très  facilement,  Nous  avons  démontré 
toute  l'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  res- 
piration, la  circulation,  et  par  conséquent  sur  la 
chaleur  animale.  Nous   démontrerons  aussi  plus 
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tard   qu'elles   peuvent  être  sur  ces  fonctions   et 
sur  cet  organe  les  conséquences  des  abus  vénériens. 

L'inflammation  des  séreuses  articulaires ,  la 
goutte  aiguë  des  auteurs  commencent  donc  par 
l'articulation  du  gros  orteil  avec  l'os  du  métatarse 
correspondant.  La  série  de  tous  les  symptômes  in- 
flammatoires ne  permet  plus  de  douter  de  la  nature 
de  la  maladie. 

Comme  je  viens  de  le  dire  à  l'instant,  si  celte  in- 
flammation était  réellement  un  simple  rhumatisme 
aigu,  comme  le  prétendent  plusieurs  auteurs,  cette 
affection  se  guérirait  facilement,  beaucoup  plus  vite 
que  si  elle  avait  son  siège  dans  une  grande  articula- 
tion ,  et  on  ne  la  verrait  pas  revenir;  mais  comme  l'on 
n'attaque  point  le  mal  h  sa  source,  et  que  la  maladie 
reste  sous  l'influence  de  la  même  cause,  elle  ne  tarde 
pas  à  reparaître,  et  ses  récidives  sont  plus  ou  moins 
fréquentes,  suivant  la  manière  dont  le  malade  se 
gouverne. 

Quand  la  goutte  fait  des  progrès,  elle  s'étend  aux 
autres  petites  articulations  du  pied;  comme  cette  af- 
fection est  ambulante  et  qu'elle  se  déplace  pour  les 
causes  les  plus  légères,  elle  passe  à  celles  des  mains;  et 
après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  sur  les 
petites  articulations ,  elle  se  porte  etisuite  sur  les 
grandes,  mais  particulièrement  à  celle.s  des  extré- 
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mités  inférieures.  Quand  cette  maladie  en  est  là  , 
les  accès  peuvent  être  séparés  par  de  longs  inter- 
valles, mais  il  faut  pour  cela  que  le  malade  s'observe 
sur  tous  les  points;  car,  dans  le  cas  contraire,  les  ré- 
cidives deviennent  fréquentes  ,  et  la  maladie  fait 
des  progrès  si  rapides ,  que  l'on  voit  en  très  peu  de 
temps  des  personnes  devenir  perdues  de  tous  leurs 
membres. 

Nous  avons  raconté,  dans  les  phénomènes  de  la 
goutte, qu'après  plusieurs  accèsdecetle  maladie,nous 
avions  remarqué  une  douleur  qui  avait  son  siège  sur 
le  système  osseux  et  que  nous  la  considérions  comme 
un  état  inflammatoire  de  ce  tissu  ;  celle  douleur  est 
sourde  dans  le  principe,  quelquefois  elle  devient  si 
vive,  que  le  malade  ne  peut  la  supporter  ;  alors  il 
éprouve  de  la  pesanteur  dans  le  membre,  et  un  petit 
mouvement  fébrile.  Quand  elle  est  si  violente,  c'est 
que  l'inflammation  s'étend  jusqu'à  la  membrane 
médullaire.  Elle  se  fixe  le  plus  ordinairement 
sur  les  os  les  plus  superficiels  et  les  plus  spon- 
gieux, et  sur  les  extrémités  des  os  longs,  quoique 
nous  l'ayons  observée  plusieurs  fois  à  la  partie 
moyenne  de  ces  os,  et  particulièrement  sur  le  tibia. 
Les  malades  sont  les  premiers  à  désigner  son 
siège  en  portant  la  main  sur  l'os  qui  en  est  atteint, 
et  ce  sont  particulièrement  les  os   du  pied  ,    des 
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mains,  de  la  jambe  ,  les  condyles  du  fémur,  la  ro- 
tule; quand  celtedouleurdevient  si  vive,  ils  disent  en 
s'écriant  :  comme  les  os  me  font  mal  !  cette  douleur 
va  jusqu'à  la  moelle  des  os  :  exacte  vérité. 

Personne  ne  peut  mettre  en  doute  l'inflammation 
du  système  osseux  et  de  la  moelleet  l'extrême  sensi- 
bilité de  cette  membrane.Les  palhologistes  et  iesana- 
tomistes  les  plus  distingués  y  ont  placé  le  siège  des 
douleurs  ostéocopes  qui  ont  tant  d'analogie  avec 
celles  que  j'ai  observées  dans  la  goutte.  L'inflam- 
mation de  la  membrane  médullaire  marche  avec 
celle  du  système  osseux  :  on  ne  peut  pas  séparer 
ces  deux  affections  ;  l'une  ne  marche  jamais  sans 
l'autre.  La  membrane  médullaire  n'est  qu'une  dé- 
pendance du  système  osseux;  j'ai  voulu  seulement 
déterminer  le  siège  de  la  douleur  par  son  degré  de 
force,  sourde,  obtuse  dans  la  substance,  compacte 
et  spongieuse,  aiguë,  vive ,  portée  au  plus  haut 
degré  de  sensibilité  dans  la  membrane  médullaire 
On  rencontre  chez  les  goutteux  de  nombreuses 
altérations  du  système  osseux  que  nous  considérons 
comme  une  funeste  terminaison  de  cette  inflam- 
mation. Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que 
les  pathologistes  attribueront,  comme  nous,  ces 
désordres  à  l'inflammation  des  os  et  de  la  membrane 
médullaire,  plutôt  qu'à  rinflanimation  de  la  cap- 
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suie  synoviale.  Je  pense  trouver  uoe  preuve  bien  «Wi- 
(iente  de  l'opinion  que  j'avance  dans  l'osléite  articu- 
larredécril par  plusieurs  pathologistesraodernes;dans 
laquelle  on  trouve  la  tète  de  l'os  carié,  le  cartilage 
détruit,  la  cavité  articulaire  rongée,  l'articulation 
remplie  de  pus.  Tous  ces  désordres  ne  sont-ils  pas 
évidemment  dus  à  l'inflammation  des  os?  N'est-ce 
pas  aussi  à  une  véritable  inflammation  des  extré- 
mités articulaires  des  os  que  ces  mêmes  patholo- 
gistes  attribuent  le  commencement  de  certaines 
tumeurs  blanches. 

Le  ramollissement  des  os  est  l'altération 
que  j'ai  rencontrée  le  plus  fréquemment  chez  les 
goutteux  ;  ce  qui  me  l'a  fait  considérer  aussi 
comme  la  terminaison  la  plus  fréquente  de  cette 
inflammation.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  ramol- 
lissement sans  gonflement  (voyez  Ânalomie  patho- 
logique, système  osseux).  J'ai  rencontré  les  extré- 
mités des  os  gonflées,  ramollies,  sans  qu'il  y  ait  des 
altérations  à  la  capsule  synoviale  et  au  cartilage 
i  ntermédiaire.  La  carie  que  l'on  rencontre  aux 
vertèbres  et  ailleurs  n'est  pas  le  résultat  d'une 
inflammation  capsulaire.  Il  en  est  de  même  de  la 
friabilité  et  de  l'épaississement  des  os.  Nos  recher- 
ches ne  nous  permettent  pas  de  douter  non  plus  de 
/'inflammation  de  la  membrane  médullaire,  elle  y 
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laisse  aussi  des  traces  bien  évidentes;  nous  l'avons 
trouvé injeclée,  ài'état  liquide,  du sangépauchédans 
le  canal  médullaire  et  dans  la  substance  spongieuse; 
le  canal  médullaire  oblitéré  dans  les  phalanges  et 
les  os  du  métatarse  et  passé  à  l'état  d'ossification  ; 
tous  ces  faits  sont  bien  évidents. 

C'est  quand  la  goutte  passe  à  l'état  chronique 
que  l'on  voit  successivement  des  misères  plus 
grandes  arriver  :  non-seulement  le  mal  articulaire 
augmente ,  mais  il  s'étend  aussi,  il  envahit  un  plus 
grand  nombre  d'articulations,  les  fonctions  se 
troublent  davantage;  alors,  on  conçoit  que  la 
guérison  devient  beaucoup  plus  difficile  ;  c'est  à 
cette  époque  de  la  maladie  que  la  douleur  des 
lombes  se  fait  plus  sentir,  c'est  aussi  à  cette  époque 
que  le  malade  éprouve  des  démangeaisons  à  la 
peau,  avec  de  la  faiblesse  dans  les  membres,  de  l'em- 
pâtement et  de  l'engorgement  dans  les  articula- 
tions, et  particulièrement  dans  celles,  des  pieds, 
que  iious  considérons  comme  un  symptôme  carac- 
téristique d'un  commencement  de  ramollissement 
de  la  moelle  lombaire.  Parmi  les  fonctions  qui  se 
dérangent  le  plus  à  cette  époque  de  la  maladie,  ce 
.-ont  les  fonctions  de  la  peau  ,  les  digestions  et  celles 
des  voies  urinaires  ;  les  métastases  deviennent  aussi 
plus  communes.  Celle  affection  se  déplace  avec  bonu- 
coup  plus  de  facilité  et  pour  les  cause»  les  plus  lé- 
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gères  ;  à  la  longue,  elle  finit  par  envahir  presque 
toute  la  constitution. 

A  cette  dernière  période  de  la  maladie  ,  elle  se 
fixe  sur  les  articulations  pour  ne  plus  les  quit- 
ter; elle  ne  laisse  plus  un  instant  de  repos  au 
malade;  sa  vie  est  toute  de  douleurs  et  de  gêne; 
son  existence  est  affreuse ,  les  pieds,  les  jambes,  les 
genoux,  les  mains,  les  poignets  sont  dans  un  état 
permanent  d'engorgement  œdémateux;  tous  ces 
mouvements  deviennent  pénibles  ,  douloureux  , 
quelquefois  les  articulations  deviennent  ankilosées, 
on  y  remarque  souvent  des  hydropisies,  des  abcès 
se  forment  autour  des  articulations,  ainsi  que  des 
nodosités  ;  les  doigts  sont  comme  tordus,  les  pieds 
deviennent  rétractés  ,  il  survient  une  contracture 
des  membres  inférieurs  ;  le  malade  ne  peut  respirer 
qu'avec  peine  et  sans  éprouver  une  douleur  dans  la 
région  lombaire  et  dorsale.  La  circulation  ,  les  di- 
gestions sont  troublées  :  on  voit  souvent  arriver  la 
paralysie  du  rectum,  et  de  la  vessie,  une  faiblesse 
dans  les  extrémités  inférieuresqui  finissenl  par  per- 
dre quelquefois  leurs  mouvementsetleur  sensibilité, 
il  est  bien  facile  de  reconnaître  que  tous  ces  phéno- 
mènes ,  tous  ces  troubles,  toutes  ces  altérations  qui 
sont  sous  l'influence  de  la  maladie  de  la  moelleépi- 
nière,  font  des  progrès  à  mesure  que  cette  dernière 
se  trouve    plus  altérée.    Knfin ,  cette   maladie    se 
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porle  sur  un  organe  intérieur  qui  vient  encore 
augmenter  le  nombre  des  souffrances ,  et  c'est  au 
milieu  de  toutes  ces  misères  que  le  malade  ter- 
mine son  existence. 

Résumons-nous;  les  plus  grandes  vérités  qui 
viennent  à  l'appui  de  mes  observations  sur  les 
phénomènes  de  celle  maladie,  les  voici  :  une  grande 
quantité  de  médecins  célèbres,  tout  en  considérant 
que  la  goutte  est  le  résultat  dun  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître 
un  étal  général,  une  prédisposition  particulière  qui 
précède  l'invasion  du  rhumatisme,  une  prédispo- 
sition intime,  occulte,  mais  réelle  pour  la  produc- 
tion de  cette  affection.  D'autres  disent  que  la 
goutte  se  présente  à  nous  sous  la  forme  phlegma- 
sique  ;  mais  cet  état  inflammatoire  dépend  évidem- 
ment lui-même  d'une  cause  primitive,  d'un  prin- 
cipe virtuel  qui  imprime  à  ce  mode  d'inflammation 
un  caractère  et  des  formes  pour  ainsi  dire  spécifiques. 
Il  y  en  a  qui  vont  beaucoup  plus  loin,  qui  préten- 
dent que  la  maladie  a  été,  en  quelque  sorte,  fo- 
mentée longtemps  avant  son  invasion,  et  qu'elle  a 
sa  source  au  dedans  de  l'individu;  d'autres  disetit: 
si  l'on  interroge  ces  malades ,  on  apprend ,  eu 
effet,  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  tourmentés 
par  une  foule  de  malaises  de  toute  espèce  ;  tout  cela 
est  parfaitement  vrai,  et  tout  cela  est  l'exacte  vérité 
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jK)ur  la  goutte,  et  non  pour  le  rhumatisme  aigu, 
qui  débute  le  plus  ordinairement  subitement  sans 
prodromes,  ou  s'il  existe  des  symptômes  précur- 
seurs, ils  sont  légers  et  datent  ordinairement 
depuis  peu  de  temps  seulement  ;  mais  il  a  bien 
fallu  à  ceux  qui  n'ont  considéré  la  goutte  que 
comme  le  résultat  d'un  rhumatisme  chronique  lui 
attribuer  aussi  cet  état  général ,  cette  disposition 
particulière,  ces  symptômes  précurseurs  qui  n'exis- 
tent réellement  que  dans  la  goutte. 

Comme  je  l'ai  décrit  dans  les  phénomènes  de 
cette  maladie,  l'homme  qui  va  être  atteint  par 
la  goutte  est  malade  depuis  deux  ou  trois  ans. 
Il  commence  par  éprouver  des  douleurs  lom- 
baires causées  par  l'abus  du  coït,  il  éprouve  des 
névroses  du  cœur,  de  l'estomac,  de  l'abdomen, 
du  cerveau,  de  l'ouïe,  de  la  vue.  Sous  l'influence 
de  cette  même  cause  ainsi  que  d'une  irritation  plus 
ou  moins  vive  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  mem- 
branes ,  il  se  trouve  pris  de  douleurs  dans  le  gros 
orteil  et  dans  tous  les  points  de  l'économie  :  ces  dou- 
leurs sontd'abord  toutes  névralgiques;  tous  ces  trou- 
bles nerveux,  toutes  ces  névroses  méritent  la  plus 
haute  considération  de  la  part  des  observateurs,  car 
ce  sont  euxqui  précèdent  l'état inflammatoireet  qui 
y  prédisposent.  Plus  tard,  sous  l'influence  d'une 
cause  plus  ou  moins  déterminante ,  on  voit  l'arti- 
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culation  du  gros  orteil  avec  son  os  du  métatarse 
devenir  le  siège  d'une  inflammation  aiguë;  elle 
s'étend  ensuite  à  plusieurs  petites  articulations,  et 
des  petites  passe  aux  grandes;  après  plusieurs 
accès ,  elle  finit  par  devenir  chronique;  alors,  ces 
métastases  deviennent  encore  plus  fréquentes,  ft 
on  l'a  voit  se  porter  d'une  articulation  à  l'autre, 
et  des  articulations  sur  les  organes  internes  et  tous 
les  tissus  de  l'économie,  car  cette  maladie  sifi  ge- 
neris  les  atfecle  tous  plus  ou  moins  ;  c'est  ce  qui 
est  cause  que  différents  auteurs  ont  voulu  placer  son 
si.ége,  les  uns  dans  les  muscles,  les  tendons,  les  par- 
lies  fibreuses  ;  les  autres,  dans  la  peau,  les  nerfs, 
les  os,  etc.  Enfin,  cette  cruelle  maladie  finit 
par  envahir  toute  la  constitution  ,  et  elle  de- 
vient invétérée.  Nous  considérons  tous  ces  résul- 
tats comme  dépendant  d'un  état  primitif  qui  n'est 
autre  qu'une  irritation  de  la  moelle  épinière  lom- 
baire et  de  ses  membranes  occasionée  par  l'abus 
du  coït. 

Maintenant ,  nous  allons  examiner  l'action  du 
coït  dans  diverses  circonstances  de  la  vie,  son  in- 
fluence sur  certaines  fonctions  ,  sur  certains  or- 
ganes et  tissus,  et  nous  espérons  pouvoir  prou- 
ver jusqu'à  l'évidence  la  plus  complète  la  réalité  des 
opinions  que  nous  avons  publiées  dans  cet  ouvrage. 
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— «Olî»— 


L'homme  qui  abuse  du  coït ,  on  sait  comme  il 
met  fréquemment  en  jeu  les  organes  de  la  généra- 
tion; ils  sont  constamment  dans  un  état  de  surex- 
citation ,  d'exaltation,  qui  se  communique  à  toute 
la  machine;  tous  les  muscles  environnants  se  con- 
tractent avec  violence  et  l'émission  du  sperme  a 
lieu,  cette  liqueur  dont  la  perte  épuise,  même  lors- 
qu'elle se  fait  sans  émotion  et  mouvements  con- 
vulsifs.  Après  cet  état  de  surexcitation ,  l'homme 
est  éreinté^  fatigué,  abattu,  énervé;  la  respiration 
est  haletante,  le  cœur  bat  avec  violence,  le  cerveau, 
le  cervelet,  la  moelle  épinière,  les  centres  ner- 
veux, viennent  d'éprouver  une  impression  violente. 
Dans  ce  moment,  l'homme  est  curieux  à  examiner 
sous  le  rapport  physique  et  moral  :  l'abus  du  coït 
dégrade  l'homme  ,  empoisonne  ses  plus  beaux 
jours  et  ravage  sourdement  la  société.  Quand  il 
est  atteint  de  la  goutte,  examinez  de  suite  l'élal  de 


DU  COÏT.  257 

ses  organes  de  la  génération  ,  vous  y  (rouverez  la 
cause  évidente  et  palpable  de  sa  maladie  ;  la  verge 
est  petite,  pâle,  mollasse;  à  la  voir,  on  dirait  qu'il 
y  a  impossibilité  qu'elle  se  mette  en  érection  ;  les 
bourses  sont  flasques,  ridées,  pendantes  ;  les  testi- 
cules sont  douloureux,  atrophiés,  particulièrement 
le  gauche,  et  de  ce  colé,  on  rencontre  fort  souvent 
une  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux  sperma- 
tiques. 

Si  la  goutte  était  réellement  occasionée  par  la 
gourmandise  ou  par  une  nourriture  trop  succu- 
lente, nous  avons  démontré  combien  il  serait  facile 
d'en  arrêter  les  progrès  et  même  de  la  guérir  ;  on 
doit  comprendre  maintenant  que  sa  cause  lient  à 
une  autre  puissance  plus  difficile  à  détruire,  puis- 
sance tellement  grande  que  nous  n'y  pouvons  rien  : 
elle  tient  à  une  seule  volonté,  à  une  volonté  irrésis- 
tible; je  dis  une  volonté  irrésistible  ,  car  plus  les 
individus  commettent  des  abus  avec  les  femmes  , 
plus  ils  entretiennent  une  irritation  constante  des 
organes  de  la  génération  ,  qui  les  porte  ,  malgré 
leur  propre  volonté,  à  satisfaire  de  nouveaux  dé- 
sirs, et  qui  les  conduit  souvent  à  commettre  tant  de 
fautes,  des  erreurs  et  quelquefois  des  crimes.  Ne 
voit-on  pas  journellement  l'individu  pris  sur  sa 
victime  et  ne  la  lâcher  qu'une  fois  que  l'acte  est 
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terminé  ?  Quand  cette  volonté  de  résister  n'est  plus 
à  la  disposition  de  l'individu,  il  court  prorapte- 
ment  à  sa  ruine. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  les  excès  véné- 
riens comme  une  des  causes  prédisposantes  de  la 
goutte  ;oQ  peut  croire  que  cette  opinion  était  aussi 
celle  du  père  de  la  médecine ,  d'après  les  deux 
aphorismes  suivants  :  Eunuchi  neque  podagra 
lahorant,  neque  caluescunt.  Puer  podagra  non 
tenlatur  ante  venereorum  usum. 

Cullen  ,  Musgrave,  Barthez,  Scudamore,  Pinel, 
Chaussier,  Ferrus  et  quelques  autres  médecins,  ont 
placé  les  excès  vénériens  parmi  les  causes  prédis- 
posantes des  névralgies  et  de  la  goutte. 

Un  ancien  a  dit  :  Ce  sont  Vénus  et  Bacchus,  tous 
les  deux  brise-membres,  qui  ont  produit  la  cruelle 
goutte,  elle-même  brise-membre. 

Coste,  dans  son  traité  sur  la  goutte,  considère 
les  abus  vénériens  comme  cause  prédisposante  de 
cette  maladie  ,  et  il  ajoute  qu'il  ne  connaît  rien  de 
plus  dangereux  pour  un  goutteux  que  d'approcher 
une  femme. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  considéré  ces  excès 
comme  une  des  causes  prédisposantes  de  la 
goutte,  Sydenham  disait  que  l'usage  excessif  et  im- 
modéré des  plaisirs  vénériens  était  un  des   excès 
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qui  rendsujetà  cette  maladie.Morgagni  pensait  aussi 
que  les  abus  vénériens  pouvaient  produire  la  goutte. 
M.  Guilbert,  dans  son  article  goutte  du  grand  dic- 
tionnaire des  sciences  médicales ,  tout  on  faisant 
observer  que  la  goutte  ,  même  héréditaire  ,  n'est 
une  maladie  ni  de  l'enfance,  ni  de  la  jeunesse ,  es- 
time cependant  que  les  excès  vénériens  peuvent 
l'amener  avant  le  temps  où  d'ordinaire  elle  se 
montre. 

M.  Deslandes  dit  que  les  excès  vénériens  peuvent 
prédisposer  à  la  goutte. 

M.  le  docteur  Reveillé-Parisse  considère  l'abus 
des  plaisirs  vénériens  comme  une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  la  goutte  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Malheur  à  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  dans  la 
règle  d'une  continence  exacte  et  sévère,  qui  pren- 
nent pour  des  besoins  réels  ,  une  ardeur  factice  et 
d'irritabilité ,  font  une  fausse  évaluation  de  leurs 
forces  ,  oublient  que  la  nature  en  manque  souvent 
pour  éliminer  les  principes  du  mal  et  maintenir 
l'équilibre  des  fonctions  »  ! 

Je  pourrais  citer  encore  un  certain  nombre  de 
médecins  modernes  qui  ont  considéré  les  abus  vé- 
nériens comme  pouvant  prédisposer  à  la  goutte. 

Il  y  a  des  individus  qui  n'ont  pas  besoin  d'abuser 
du  coït  pour  en  être  malade.  J'ai  connu  un  jeune 
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homme,  âgé  île  20  ans,  à  qui  il  était  impossible  de 
voir  une  femme  sans  être  vivement  affecté;  il  éprou- 
vait un  tremblement  nerveux  dans  tous  les  mem- 
bres, qui  durait  deux  ou  trois  jours.  J'en  ai  connu 
un  autre  à  qui  il  était  impossible  de  se  livrer  aux 
plaisirs  de  l'amour  sans  éprouver  des  douleurs  gas- 
tralgiques  avec  trouble  dans  les  digestions  et  des 
vomissements  bilieux.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont 
le  privilège  de  réitérer  inpunément  cet  acte  pen- 
dant quelques  années  ;  mais  elles  finissent  toujours 
par  en  être  victimes. 

DU    COÏT    RELATIVEMENT     A    l'aGE. 

L'âge  mûr  de  30  à  40  est  celui  où  générale- 
ment l'action  du  coït  a  le  moins  d'inconvénients, 
mais  cela  n'empêche  pas  les  abus  de  devenir  très 
nuisibles  ;  ensuite  on  arrive  souvent  à  cette  âge 
avec  une  mauvaise  constitution,  une  constitution 
détériorée,  faible,  ou  une  santé  incomplète.  C'est 
de  40  à  45  ans  que  l'homme  est  atteint  le  plus  or- 
dinairement par  la  goutte,  c'est  là  où  l'abus  com- 
mence aussi  à  devenir  très  nuisible  ,  car  c'est 
l'époque  de  la  vie  où  il  va  décroître  ;  les  or- 
ganes commencent  à  s'éloigner  de  cet  état  par- 
fait où  on  les  rencontre  dans  l'tlge  adulte  ;  la  sen- 
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sibilité  s'épuise,  l'aclivilé  vitale  s'affaiblil,  les  fa- 
cultés s'énervent,  l'économie  commence  à  présen- 
ler  le  tableau  d'une  déchéance,  d'une  détérioration: 
il  est  facile  de  comprendre  tout  le  danger  de  la  plus 
énervante  action  humaine.  On  voit  combien  cet  abus 
doit  devenir  pernicieux,  surloul  pour  la  vieillesse  où 
toutes  les  parties  du  corps  ont  essuyé  de  si  nom- 
breuses atteintes  el  accaparé  tant  de  maux. Combien 
de  vieillards  ont  trouvé  dans  le  mariage  une  fin  pré- 
maturée, qu'ils  auraient  pu  retarder  s'ils  n'eussent 
pas  voulu  exhumer  une  force  don  t  la  carrière  légitime 
était  achevée.  J'ai  connu  intimement  un  monsieur 
quis'estmariépour  la  première  fois  à  58  ans,  à  une 
très  jeune  femme;  à  l'âge  de  63  ans,  il  est  tombé 
raide  mort  sur  son  parquet  au  moment  où  il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  tacher  de  réparer  la  perte  d'un 
enfant  unique  qu'il  possédait  de  ce  mariage. 

Galien  a  vu  un  homme  qui  n'était  pas  entiè- 
rement guéri  d'une  violente  maladie,  mourir  la 
même  nuit  qu'il  paya  le  tribut  conjugal  à  sa  femme. 

Pline,  le  naturaliste,  nous  apprend  que  Cor- 
nélius-Gallus,  ancien  prêteur,  et  Titus-Éthérius, 
chevalier  romain  ,  moururent  dans  l'acte  même  du 
coït.  Différents  auteurs  citent  des  exemples  nom- 
breux d'individus  fort  jeunes  qui  ont  succombé 
dans  les  embrasscmenls  de  l'amour. 
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INFLUENCE    DE    l'aBUS    DD    COÏT    SUR    LES 
ORGANES   DIGESTIFS. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur   le  trouble 
des  fonctions  digestives  avant  le  début  de  la  goutte 
et  pendant  les  accès  de  cette  maladie ,  au  point 
que  nous  avons  vu  que  les  uns  voulaient  que  cela 
fût  sa  cause  occasionelle;  que  d'autres  ont  placé 
dans  ces  organes  le  siège  de  celte  affection;  que  c'é- 
taient eux  qui  distillaient  le  principe  de  la  goutte; 
qu'enfin  il  y  en  a  qui  ont  prétendu  qu'une  nourri- 
ture succulente  en  était  la  seule  cause,  et  d'autres 
qui  la  faisaient  dépendre  d'un  sang  altéré,  résultant 
des  mauvaises  digestions.  Ils  se  sont  étrangement 
trompés  ;  tous  ces  troubles  dans  les  fonctions  di- 
gestives qui  précèdent  la    goutte   ne   sont  qu'un 
phénomène  constant  de  l'abus   des  plaisirs   véné- 
riens :  il  n'existe   pas   un  médecin  qui  n'ait  été  à 
même  d'observer  la  manière  dont  l'action  du  coït 
agit,    sa  puissance  et   son    importance  sur   cette 
fonction. 

Je  l'ai  déjà  dit,  l'homme  qui  abuse  du  coït  sent 
le  besoin  de  réparer  ses  forces;  il  est  aussi  tour- 
menté par  le  désir  de  manger;  ses  organes  se  trou- 
vent d'abord   légèrement  excités;  à  mesure  qu'il 
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abuse  de  ce  plaisir ,  ce  besoin  devient  beau- 
coup plus  grand  et  le  rend  insasiable;  il  mange 
beaucoup  plus  que  ses  forces  digestives  ne  lui  per- 
mettent de  digérer;  on  conçoit  alors  tous  les  déran- 
gements qui  doivent  survenir  dans  cette  fonction. 
L'appétit  ne  résiste  pas  longtemps  à  ces  excès  :  il 
domine  d'abord,  puis  ensuite  il  disparaît  et  finit  par 
faire  place  au  dégoût  le  plus  prononcé  pour  toute 
espèce  d'aliments  ;  après  cela,  arrivent  tous  les  phé- 
nomènes si  variés,  si  bizarres,  des  névroses  et  des 
irritations  de  l'estomac  et  des  intestins. 

Il  arrive  très  fréquemment  que  le  travail  de  la 
digestion  produit  une  excitation  générale,  que  son 
influence  s'étend  jusqu'aux  organes  de  la  généra- 
lion  et  provoque  aux  plaisirs  de  l'amour  :  malheur 
à  celui  qui  s'y  livre  avant  que  cet  acte  ne  soit  ter- 
miné ;  si  cela  se  répète  souvent  dans  de  pareilles 
circonstances,  il  est  évident  que  cela  peut  amener 
une  foule  de  maladies  et  les  accidents  les  plus 
graves.  Le  cœur,  les  poumons,  le  cerveau  ,  sont 
pendant  la  digestion  dans  un  état  de  congestion  , 
et  les  exemples  d'individus  morts  subitement  dans 
le  coït  au  sortir  de  table  sont  très  nombreux.  Ma 
conviction  est  tellement  grande,  que  je  déclare 
bien  positivement  que  je  ne  connais  pas  de  cause 
plus  puissante  et  plus  fréquente  que  l'abus  du  coït 
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pour  troubler  les  fonctious  digeslives ,  et  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  affections ,  soit  névroses  , 
soit  irritations,  que  j'ai  eu  occasion  d'observer, 
étaientpresque  toutes  sous  l'influence  de  cette  cause  ; 
il  en  est  de  même  des  Iroublesde  la  circulation  et  des 
maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
Je  pourrais  citer  les  noms  de  quelques  grandes  cé- 
lébrités pour  venir  à  l'appui  de  ces  opinions. 

L'homme  qui  abuse  du  coït  court  à  sa  ruine  de 
tous  les  côtés;  en  admettant  qu'il  lui  vienne  une 
volonté  bien  ferme  de  ne  plus  se  livrer  à  ces  excès  , 
il  n'est  quelquefois  plus  temps  ;  il  arrive  souvent, 
à  la  suite  de  ces  abus,  des  pertes  involontaires  de 
la  liqueur  séminale  qui  peuvent  occasioner  les  ma- 
ladies les  plus  terribles  ,  el  si  l'on  ne  peut  parvenir 
à  les  faire  cesser,  elles  vous  conduisent  rapide- 
ment au  tombeau  ,  après  vous  avoir  jeté  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  M.  le  professeur  Lallemand,  de 
Montpellier,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les 
pertes  involontaires  de  la  semence,  cite  une  grande 
quantité  d'exemples  d'individus  perclus  de  douleurs 
el  arrivés  à  un  état  de  maigreur  tel ,  qu'il  leur  était 
impossible  de  se  tenir  debout,  et  qui  finissaient,  en 
restant  au  lit,  par  être  atteints  de  la  fièvre  hectique 
et  succomber  dans  l'état  de  marasme  le  plus  com- 
plet. Il  en  est  de  même  de  (ous  les  médecins  qui  ont 
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écrit  sur  les  abus  de  la  masturbation  chez  les  jeunes 
gens  ;  ils  citent  des  cas  excessivement  nombreux  de 
toutes  les  misères  humaines  dont  sont  atteints  les 
malheureux  qui  se  livrent  à  cette  dégoûtante  et  per- 
nicieuse habitude. 

Tissot  en  fait  le  tableau  le  plus  hideux  et  le  plus 
effrayant.  On  voit,  d'après  l'observation  du  pro- 
fesseur Lallemand,  combien  les  pertes  de  la  liqueur 
spermatique  peuvent  troubler  la  nutrition,  puisque, 
malgré  la  nature,  l'âge  de  l'individu,  une  bonne 
constitution,  de  la  force  et  tous  les  moyens  possibles, 
le  marasme  le  plus  grand  arrive  et  la  mort  s'en  suit . 

INFLUENCE    DE    l'aBUS    DU    COÏT    SUR    LE 
SYSTÈME    NERVEUX. 

Les  alternatives  d'excitations  et  d'affaiblisse- 
ments qu'éprouve  le  cerveau  des  individus  qui 
font  abus  du  coït ,  déterminent  la  diminution  des 
facultés  mentales ,  la  perte  de  la  mémoire  ,  l'abru- 
tissement, l'idiotisme,  la  folie,  le  suicide,  les  dé- 
pravations morales.  Cette  même  cause  détermine 
aussi  les  apoplexies  du  cerveau,  du  cervelet,  les 
affections  chroniques  de  ces  organes  et  de  leurs 
membranes  ,  l'épilepsie ,  la  danse  de  samt  Guy,  la 
perte  ou  l'affaiblissement  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ,  etc. 
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C'est  dans  le  système  nerveux  que  l'on  trouve  le 
plus  de  phénomènes  et  de  maladies  résultanl^  de 
l'abus  des  plaisirs  vénériens.  Nous  venons  de  citer 
ceux  résultant  du  cerveau  et  du  cervelet;  exami- 
nons plus  particulièrement  celui  du  sentiment  qui 
en  offre  aussi  qui  sont  très  variés,  mais  qui  sont  bien 
différents  ,  et  que  l'on  rencontre  plus  souvent  chez 
les  goutteux.  Plus  l'homme  s'épuise  dans  les  plaisirs 
de  l'amour,  plus  il  devient  susceptible  ;  tout  ce  qui 
est  influence  a  prise  sur  lui ,  le  froid,  le  chaud,  le 
sec,  l'humide  ,  la  pluie  ,  l'orage,  le  repos ,  la  veille; 
il  devient  craintif,  timide,  sans  courage,  éprou- 
vant des  émotions  au  plus  léger  bruit ,  il  est  ma- 
lade pour  la  moindre  chose,  et  il  est  obligé  de  vivre 
de  toutes  espèces  de  privations  et  de  précaution. 

En  examinant  attentivement  les  phénomènes 
qui  résultent  de  l'abus  du  coït ,  on  doit  penser  que 
la  moelle  épinière  a  dû  être  souvent  affectée.  Les 
contractions  involontaires  des  muscles ,  particu- 
lièrement de  ceux  qui  environnent  le  bassin  et  la 
cuisse,  des  spasmes  tétaniques  dont  ils  sont  pris  au 
moment  de  l'émission  du  sperme.  Les  crampes,  les 
névralgies  des  gros  troncs  nerveux  qui  environnent 
le  bassin ,  les  sentations  d'engourdissement  et  de 
formication,  les  douleurs  articulaires,  le  senti- 
ment général  de  douleur,  de  fatigue,  de  brisure. 
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de  faiblesse  qui   le  suit,  senliment  toujours  plus 
prononcé  dans  les  lombes  et  les  parties  inférieures 
qu'ailleurs,  une  foulede  maladies  qui  en  résultent, 
indiquent  assez  l'impression  profonde  que  la  moelle 
épinière  éprouve,  et  la  part  qu'elle  prend  à  tout  ce 
qui  se  passe  pendant  cet  acte,  comme  nos  résultats 
pathologiques  l'ont  parfaitement  démontré  ,  ainsi 
que  les  importants  travaux  de  MM.  Olivier  (d'An- 
gers), du  professeur  Lallemend  (de  Montpellier), 
de  Sainte-Marie  et  de  M.  le  docteur   Deslandes, 
dans  son  intéressant  ouvrage  sur  l'onanisme. 

Voyons  maintenant  quels   sont  les  symptômes 
décrits  par  les  auteurs  dans  l'affection  de  la  moelle 
chez  les  individus  qui  font  abus  du  coït.  Ils  consis- 
tent dans  diverses  sensations  plus  ou  moins  vives, 
que  les    malades  ressentent    le    long   de  la  co- 
lonne vertébrale.  Ces  sensations  ne  se  montrent 
d'abord  qu'après  l'acte  vénérien ,  ensuite  elles  se 
prolongent  et  finissent  par  devenir    continuelles. 
Le  plus  souvent,  c'est  une  douleur  sourde,  plus  in- 
commode que  vive,  qui  oblige  le  malade,  quand 
il   est  assis  ou  debout,   à  changer  souvent  dépo- 
sition, et  qui,   ordinairement    se  calme  lorsqu'il 
est  couché  horizontalement  et  tenu  chaudement  ; 
mais  qui  devient  plus  forte  lorsqu'il  veut  se  retour- 
ner d'un  côté  ou  de  l'autre.  Souventc'est  une  formi- 
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cation  que  les  malades  croient  sentir  comme  si 
une  fourmi  parcourait  le  long  de  l'épine  et 
descendait  aux  extrémités  inférieures  ;  quelque- 
fois ces  sensations  ont  un  caractère  spécial  que 
chaque  malade  ressent  et  exprime  à  sa  manière  ; 
il  y  en  a  qui  se  plaignent  d'éprouver  à  chaque 
instant,  un  mouvement  de  poussement  entre  les 
deux  épaules,  d'autres  disent  que  c'est  comme  un 
nœud  qu'ils  ont  dans  le  dos.  J'en  ai  vu  qui  se  plai- 
gnaient d'avoir  tous  les  reins  pris.  Ces  douleurs 
rachidiennes  sont  quelquefois  très  vives,  parfois 
violentes;  les  lombes  sont  particulièrement  la  région 
de  la  colonne  épinière  dont  se  plaignent  le  plus 
ordinairement  ces  individus.  Les  autres  symptô- 
mes de  l'affection  de  la  moelle  épinière  se  compo- 
sent de  douleurs  plus  ou  moins  vives  accompagnées 
de  froid,  d'engourdissement  etdeformication  dans 
les  membres  inférieurs ,  de  douleurs  dans  les  arti- 
culations, de  crampes,  de  tremblements  continuels, 
de  mouvements  convulsifs  dans  ces  mêmes  parties, 
de  leur  rétractation  par  suite  de  contracture,  de 
leur  raideur  tétanique,  de  l'affaiblissement  de  toute 
la  partie  inférieure  du  corps;  amaigrissement  des 
fesses ,  des  lombes,  des  cuisses  et  des  jambes ,  di- 
minution delà  sensibilité  du  mouvement,  enfin,  pa- 
raplégie. Eh  bien!  au  début  de  la  goutte,  on  retrouve 
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une  grande  partie  de  cos  phénomènes,  et  si  le  ma- 
lade continue  les  mêmes  excès,  la  maladie  fait 
prompteraent  des  ravages ,  et  vous  finissez  par 
rencontrer  tous  ces  symptômes. 

La  moelle  peut  être  malade  dans  toute  son  éten- 
due à  la  fois  ;  le  cervelet  et  le  cerveau  peuvent 
participer  à  son  affection.  D'autres  fois,  il  n'y  a 
laissé  que  la  région  cervicale,  dorsale  et  lombaire; 
c'est  toujours  dans  cette  dernière  que  l'on  ren- 
contre les  altérations  chez  les  goutteux,  mais  quel- 
quefois elle  s'étendent  un  peu  plus  loin. 

Voyons  maintenant  les  observations  qui  peu- 
vent venir  à  l'appui  de  mes  opinions  sur  l'in- 
fluence du  coït  sur  la  moelle  épiniêre 

J'ai  donné  des  soins  à  un  jeune  homme  qui 
éprouva  des  douleurs  violentes  dans  les  lombes  à 
la  suite  d'excès  vénériens  :  après  cette  maladie  , 
il  est  resté  six  mois  dans  l'incontinence  la  plus 
absolue,  et  il  lui  survint  un  engorgement  considé- 
rable des  testicules  ,  accompagné  de  douleurs  ex- 
trêmement aiguës  dans  ces  organes  avec  une  fièvre 
très  forle  ;  pendant  cette  maladie  les  douleurs  ra- 
chidiennes  reparurent  aussi  avec  la  même  intensité. 

J'ai  connu  une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  se 
livrait  avec  excès  à  la  masturbation  et  au  coït  ; 
toutes  les  fois  que  cet  acte   était  terminé,   elle 
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éprouvait  des  douleurs  lrè>  vives  daus  la  région 
lombaire  et  une  faiblesse  tellement  grande  dans  les 
jambes  qu'il  lui  était  impossible  de  rester  debout, 
et  cet  état  durait  ordinairement  près  d'une  heure. 
J'en  ai  connu  une  autre  qui  se  livrait  à  la  mastur- 
bation depuis  l'âge  de  cinq  ans  ,  et  qui  était  atteinte 
depuis  cette  époque,  de  la  danse  de  saint  Guy,  avec 
un  tremblement  des  extrémités  inférieures  et  des 
palpitations  de  cœur. 

Si  l'on  veut  encore  avoir  un  exemplepuissant 
de  1  opinion  que  j'avance,  que  l'on  exainine  mar- 
cher une  personne  qui  est  atteinte  de  la  goutte 
depuis  longtemps,  on  verra  coname  la  colonne  est 
courbée,  combien  ce  malade  est  tenu  de  la  région 
lombaire.  Il  semble  que  toutes  ces  parties  ne  for- 
ment plus  qu'une  seule  pièce  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
mobilité  dans  ses  articulations.  Comparez-le  avec 
un  autre  individu  de  son  âge  qui  n'aura  jamais  eu 
cette  maladie  :  vous  verrez  quelle  différence  de 
flexibilité  ,  comme  ses  mouvements  sont  libres  dans 
cette  partie  et  comme  il  se  tient  beaucoup  plus 
droit. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  observé  la  goutte 
ayant  sont  siège  sur  la  colonne  épinière,  puisqu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  de  rakisagre,  et  la  plupart 
des  symptômes  qu'ils  décrivent  dans  cette  maladie 
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ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  rayclite  chro- 
nique. 

Loubet ,  dans  ses  lettres  sur  la  goutte  ,  dit  ; 
Cette  maladie  se  présente  fréquemment  sous  forme 
de  névralgies,  surtout  lorsqu'elle  vient  s'implanter 
sur  le  rachis  et  sur  les  lombes. 

Une  foule  de  médecins  qui  ont  écrit  sur  Ja  goutte, 
citent  de  nombreux  exemples  de  névroses  de  la  lo- 
comotion dans  cette  maladie. 

Dans  les  ouvrages  qui  traitent  particulièrement 
de  la  goutte,  l'on  trouve  bon  nombre  d'observa- 
tions d'individus  qui  ont  été  atteints  d'hémiplégie  et 
de  paraplégie ,  de  convulsions,  d'épiplésies  avant 
d'avoir  été  pris  par  cette  maladie,  surtout  chez  ceux 
qui  ont  mené  dans  leur  jeunesse  une  vie  désor- 
donnée. 

Beaucoup  d'auteurs  prétendent  encore  que  la 
goutte  prend  quelquefois  le  caractère  épileptique  et 
le  plus  souvent  celui  de  l'hypocondrie.  Fh  bien  ! 
n'est-il  pas  reconnu  maintenant  que  la  cause  la  plus 
commune  de  ces  deux  affections  est  la  masturba- 
tion et  l'abus  du  coït?  c'est  bien  mieux,  Musgrave 
a  donné  plusieurs  observations  de  l'hypocondrie 
se  terminant  par  la  goutte. 

Au  chapitre  des  causes  de  la  goutte,  j'ai  parlé 
des  douleurs  que  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  la 
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maslurbalion  et  au  coït  éprouvaient  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  et  particulièrement  dans  les  lom- 
bes, le  dos,  les  extrémités  supérieures  et  inférieures 
et  les  articulations.  Eh  bien  !  nous  allons  citer  des 
faits  qui  prouvent  que  quelques  médecins  de  l'an- 
tiquité et  quelques  médecins  modernes  les  consi- 
dèrent comme  le  résultai  d'une  irritation  de  la 
moelle  épinière. 

Tous  les  auteurs  ,  depuis  Hippocrate  jusqu'à 
notre  époque,  ont  reconnu  pour  cause  de  la  con- 
somption dorsale  ,  la  masturbation  et  l'abus  des 
plaisirs  vénériens.  Galien .  Cels ,  rangent  les  plai- 
sirs de  l'amour  parmi  les  causes  qui  produisent  la 
paralysie.  Lomnius,  dans  ses  beaux  commentaires 
sur  les  passages  de  Cels  s'exprime  ainsi  :  Les 
émissions  fréquentes  de  semence  affaiblissent  , 
dessèchent,  énervent  et  produisent  une  foule  de 
maux  ,  des  apoplexies,  des  épilepsies,  des  tremble- 
ments, des  paralysies,  des  spasmes  et  toutes  les 
espèces  de  gouttes  les  plus  douloureuses.  Tulpius, 
ce  célèbre  médecins  d'Amsterdam,  dit  :  chez  les 
personnes  qui  abusent  du  coït,  la  moelle  de  l'épine 
diminue,  tout  le  corps  maigrit,  et  des  douleurs  vives 
se  fout  sentir  sur  l'épine ,  les  lombes  ,  les  flancs  et 
les  articulations.  Boerrhaave  peint  ces  maladies  avec 
celle  force  et  cette  précision  qui  caractérisent  tous 
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ses  tableaux  ,  il  a  observé  qu'à  la  suite  de  perles 
abondantes  de  la  semence,  l'on  éprouvait  des  lassi- 
ludes,  de  la  faiblesse,  des  douleurs  dans  les  lombes, 
des  mouvements  convulsifs  des  membres ,  et  des 
douleurs  dans  Jes  jointures,  etc.  Van-Swielen  ra- 
conte, dans  une  observation  curieuse  ,  qu'il  a  em- 
ployé inutilement,  pendant  trois  ans, tous  les  secours 
de  la  médecine  pour  un  jeune  homme  qui  s'était 
attiré  par  la  masturbation ,  des  douleurs  vagues, 
étonnantes  et  générales,  et  particulièrement  dans 
les  lombes.  Dans  l' Onania  anglais,  voici  ce  qu'on 
lit  :  Les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  la  masturba- 
tion ne  tardent  pas  à  éprouver  des  douleurs  à  la 
^ôte,  à  la  poitrine,  à  l'estomac,  aux  inslestins,  dans 
les  jambes ,  et  des  douleurs  rhumatismales  exté- 
rieures,  quelquefois  un  engourdissement  doulou- 
reux dans  toutes  les  parties  de  leur  corps. Boerrhaave. 
dans  son  Traité  des  maladies  des  nerfs,  dit  que,  dans 
l'ardeur  vénérienne,  tous  les  nerfs  sont  affectés, 
quelquefois  jusqu'à  la  mort;  il  rapporte  l'exemple 
très  curieux  d'un  homme  qui  mourut  dans  l'action 
du  coït;  la  force  du  spasme  l'avait  jeté  sur-le- 
champ  dans  une  paralysie  totale.  Boerrhaave  et 
Haller  racontent  des  exemples  d'individus  restés, 
après  l'action  du  coït,  dans  une  rigidité  totale  de 
tout  le  corps. 

18 
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On  voit  dans  toutes  ces  curieuses  observations^ 
combien  le  système  nerveux  est  violemment  atteint 
par  l'abus  des  plaisirs  vénériens ,  et  il  est  bien  évi- 
dent pour  tous  que,  dans  la  plupart  de  toUxS  ces 
cas,  c'est  la  moeile  épinière  qui  est  grandement 
affectée,  et  que  c'est  de  son  altération  que  dépend 
la  plus  grande  partie  de  tous  ces  phénomènes  ner- 
veux et  de  toutes  ces  douleurs  qui  se  font  ressentir 
dans  tous  les  points  de  l'économie,  et  particulière- 
ment aux  articulations.  Voyons  maintenant,  à  ce 
sujet  r  ce  que  nous  trouverons  dans  les  auteurs 
modernes  pour  appuyer  le  résultat  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  opinions. 

M.  le  docteur  Deslandes,  dans  son  ouvrage  sur 
les  abus  vénériens  ,  s'exprime  ainsi  :  «  ïl  n'est  pas 
douteux  pour  moi  que  la  plupart  des  douleurs 
dites  rhumatismales ,  particulièrement  celles  qui 
affectent  le  tronc  et  les  membres,  sont  névralgi- 
ques, et  qu'une  irritation  de  la  moelle  ou  de  ses 
membranes,  est  le  point  de  départ  de  ces  douleurs  ; 
je  ne  veux  pas  dire  que  le  prolongement  rachidien 
soit  toujours  affecté  alors,  comme  dans  ces  myélites 
qui  amènent  la  paralysie  et'  la  mort.  J'estime  seule- 
ment qu'il  est  malade  d'une  manière  quelconque, 
et  que  ces  vives  douleurs  si  générales  avec  ou  sans 
tuméfaction  que  l'on  rencontre  sur  le  trajet  des 
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nerfiâ  sont  les   consé(^uences   ordinaire^'  tlëeelte 
affection.  >\\\'-. 

Un  gfand  nombre  de  médecins  des  'plû'é  distin- 
gués ont  fait  la  remarque  que  les  personnes  qui, 
pendant  leur  jeunesse,  se  sont  livrées  à  Tonanisme 
et  aux  femmes,  sont  plus  sujettes  que  d'autres  aux 
affections  rhumatismales. 

Beaucoup  d'auteurs  citent  des  exemples  d'indi- 
vidus qui ,  s'élant  exposés  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'atmosphère,  étaient  restés  invulnérables 
à  ces  maladies  et  qu'après  des  excès  inacoutumés 
dans  les  plaisirs  de  l'amour,  ils  furent  attaqués  de 
rhumatismes. 

Gosse,  de  Genève,  a  publié  un  ouvrage  dans 
lequel  il  considère  que  la  cause  déterminante  des 
affections  rhumatoïdes  existe  dans  une  diminution 
d'activité  ou  de  quantité  du  fluide  nerveux,  et  que 
sa  distribution  devenue  irrégulière  par  l'intluencedo 
ces  passages  plus  ou  moins  brusques  d'une  tempé- 
rature chaude  ou  froide,  déterminait  ces  maladies. 
Le  siège  principal,  dit-il,  en  est  le  système  nerveux 
qui  remplit  les  offices  de  régulateur  et  de  conduc-- 
teur  ;  son  point  de  départ  est  la  moelle  allongée  :  il 
considère  aussi  comme  causes  prédisposantes  de  ces 
affections,  le  tempéramment  nerveux  et  toutes  les 
causes  qui  peuvent  affaiblir  ce  système. 
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L'illuslre  auteur  de  la  nosographie  médicale 
avait  classé  la  goutte  parmi  les  affections  nerveuses, 
avant  d'en  faire  une  maladie  inflammatoire  des 
séreuses  articulaires. 

M.  Serrurier  cite  lexemple  d'un  individu  qui 
succomba  après  quatre  mois  de  douleurs  affreuses 
dans  les  lombes  et  les  articulations,  et  il  dit  :  Il  y 
avait  selon  toute  apparence  dans  ce  cas,  une  altéra- 
tion de  la  partie  lombaire  de  la  moelle  épinière 
ou  de  ses  membranes. 

Halte  cite  l'exemple  d'un  individu  qui,  à  la  suite 
d'abus  vénériens,  fut  pris  d'un  lumbago  avec  des 
douleurs  dans  tous  les  membres  et  les  articulations. 

Tissot  était  persuadé  que  la  plupart  des  douleurs 
nommées  rhumatismales  sont  névralgiques ,  et 
qu'un  très  grand  nombre  de  névralgies  tiennent  à 
une  affection  de  la  moelle  épinière. 

M.Olivier  (d'Angers) , dans  son  Trmïe  rfe /amoe//e 
épinière,  cite  plusieurs  exemples  d'individus  qui, 
après  des  abus  dans  le  coït,  furent  pris  de  douleurs 
lombaires  avec  tremblements,  faiblesse  dans  les  ex- 
trémités inférieures  et  de  douleurs  dans  les 
articulations.  licite  aussi  plusieurs  exemples  d'in- 
dividus atteints  d'affections  articulaires  rhumatis- 
males qui  avaient  été  précédées  par  une  affec- 
tion delà  moelle  épinière.  Dans  un  grand  nombre 
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de  cas  ,  il  considère  la  myclile  comme  rhumatis- 
male. 

M.  le  docteur  Robert,  dans  son  Traité  sur  la 
goutte ,  dit  :  Le  système  nerveux  joue  un  rôle 
important  dans  l'état  goutteux  ;  il  est  rare  qu'il  ne 
soit  pas  plus  ou  moins  profondément  affecté  dans 
cette  diathèse  ;  mais  ceci  dépend  le  plus  ordinai- 
rement de  l'altération  générale  du  sang  :  puis,  il 
ajoute  :  les  troubles  nerveux  méritent  une  haute 
considération  ;  ce  sont  eux  qui  forment  quelquefois 
les  seuls  phénomènes  applicables  dans  l'état  gout- 
teux général,  et  ils  peuvent  certainement  suffire 
pour  provoquer  une  attaque  de  goutte  articulaire 
ou  une  névralgie. 

M.  le  docteur  Reveillé-Parise  qui  a  fait  un  ou- 
vrage essentiellement  pratique  dit:  un  système 
nerveux  éminemment  actif  et  développé  ;  je 
n'hésite  pas  de  donner  à  celte  condition  organique, 
une  incontestable  prééminence  sur  les  précé- 
dentes. Je  pense  même  que,  sans  cette  der- 
nière, les  autres  seraient  absolument  sans  action. 
Ne  voit-on  pas,  en  effet ,  le  peuple  se  livrer  à 
des  excès  de  boisson  et  de  bonne  chère  ,  s'exposer 
à  toutes  les  intemj)éries  des  saisons,  et  pourtant  la 
goutte  est  très  rare  dans  les  classes  itiférieures. 
C'est  que  la  condition  principale  de  cette  maladie 
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cpjt}^iste  dan^  un  système  pervpq:^^  d'uoe  grande 
énergie. 

,  PlusJftin  il  dit  :  il  me  semble  prouver  que  p'est 
Jaqs  le  système  neryeux  que  "réside  principalement 
la  modification  pathologique  qui  constitue  la  goutte, 
tout  en  rejetant  la  folle  hypothèse  de  ceux  qui  la 
placent  dans  les  nerfs,  mais  seulement  dans  le 
névrilème  ou  leur  enveloppe,  comme  étant  de  na- 
i\\re  fibreuse.  Le  système  nerveux  joue  donc  un 
rôle  des  plus  importants  dans  la  cause  prochaine  de 
la  goutte,  dans  sa  marche,  dans  ses  phénomènes,  sa 
mobilité,  ses  phases,  ses  récidives  et  rnême  dans 
son  traitement. 

Beaucoup  d'auteurs  qui  ont  étudié  yéritablipent 
celte  maladie,  reconnaissent  up  état  particulier  de 
l'économie,  indépendant  du  mal  local,  et  duquel  ils 
fontdépendre  généralement  celui-ci;  ils  le  décrivent 
dans  les  prodromes  précurseurs  qui  se  mani,feslenl 
fréquemment  et  longtempsavantl'inflamation  arti- 
culaire.Ils  parlent  tous  de  migraines,  d'exaltalion  de 
la  sensibilité,  de  l'excitation  insolite  du  système  ner- 
veux, des  toublçs  de  la  circulation,  du  tube  digestif, 
des  altérationSj  des  sécrétions,  des  douleurs  va- 
gues dans  les  membres,  des  crampes,  de  malaise,  et 
ils  terminent  par  attribuer  tous  ces  phénomènes  à 
l'alléralion  du  san|f,  aune  congestion,, ou  aune  in- 
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llamtnalioo.  Tous  ces  phénomènes  pré(;urseurs  si 
bien  observés  ne  prouvent-ils  pas  évidemment 
qu'ils  sont  plulol  le  résultat  d'une  irritation  plus 
oii  moins  vive  de  la  moelle  épinière. 

Dans  plusieurs  ouvrages  se  trouve  une  grande 
quantité  d'exemples  de  la  goutte  articulaire  succé- 
dant à  d'autres  maladies,  Barlhes  et  Musgrave  ont 
beaucoup  parlé  de  ces  mutations,  particulièrement 
Musgrave  qui  a  consacré  un  traité  presque  tout 
entier  intitulé  de  lagoulle  articulaire  symplomati- 
que.WanSwietenetBoerrliaave  encitent  desexem- 
ples, amsiqueMorgagni  dans  son  bel  ouvrage  de se- 
dibus  et  causis  morborum;  Lorry,  dans  son  traité 
de  prœcipiiis  morborum  mulationibus  et  conver- 
sionibus.  Eh  bien  !  voici  tout  ce  que  ces  auteurs 
disent —  C'est  surtout  à  la  suite  d'affections  ner- 
veuses que  la  goutte  articulaire  a  été  observée, 
mais  en  particulier  à  la  suite  d'affection  hypocon- 
driaque et  mélancolique.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
l'hypocondrie  et  la  mélancolie?  n'est-ce  pas  une 
susceptibilité  excessive  d'un  système  nerveux  avec 
un  dérangement  dans  les  fonctions  digestives  qui 
reconnaît  pour  cause  principale  l'abus  du  coït?  Telle 
est  l'opinion  de  MM.  Tissol  ,  Louyer-Villermev , 
Fodère,  Foville  et  beaucoup  d'autres.  M.  Oppen- 
heim  ,  médecin  du  grand-visir,   attribue  la  Iré- 
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{juenee  de  l'hypocondrie,  de  ia  mélancolie  et  de 
riiyslériechez  les  Orienteaux',  à  l'abus  qu'ils  font  du 
plaisir.  Combien  d'exemples  d'hypocondriaques  et 
d'hystéries  ne  rencoatre-t-on  pas  chez  les  enfants 
des  deux  sexes,  qui  après  l'âge  de  la  puberté,  se 
livrent  à  la  masturbation!  Il  est  bien  évident  que 
ces  cas  d'affections  nerveuses  compliquées  de  trou- 
ble dans  les  voies  digeslives,  et  qui  reconnaissent 
pour  cause  l'abus  du  coït ,  dépendent  d'une  irrita- 
lion  spinale  ;  tant  qu'à  moi,  je  déclare  bien  positi- 
vement que  c'est  mon  opinion,  et  j'engage  beaucoup 
les  palhologisles,  dans  ces  alfections,  à  porter  leur 
attenlion  particulière  sur  la  moelle  épinière  et  ils 
verront  ,  qu'en  dirigeant  leur  traitement  vers  cet 
organe,  ils  en  éprouveront  des  résultats  on  ne  peut 
plus  satisfaisants. 

L'on  trouve  encore  dans  bien  des  auteurs ,  des 
névroses  de  la  commotion  dégénérant  en  goutte. 
Stool  et  Hoffmann,  en  particulier,  offrent  aussi  des 
exemples  de  convulsions  arthritiques,  de  névralgies 
arthritiques.  Enfin  Trinka  cite  plusieurs  observa- 
tions de  tétanos  goutteux,  de  danse  de  saint  Guy 
et  de  paralysie  survenue  chez  des  goutteux. 
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INFLUENCE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE  SUR  LES  ORGANES 
URINAIRES  ET  LES  SÉCRÉTIONS  DE  l'uRINE 

A  l'article  anatomie  pathologique  jai  donné 
l'analyse  des  sueurs  et  des  urines  des  goutteux;  on 
sait  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  ils  y  ont 
paru  contenir  un  principe  dominant,  acide  et  alca- 
lin. La  sécrétion  urinaire  n'est  pas  moins  sous  la 
dépendance  de  la  moelle  épinière  que  la  transpira- 
tion cutanée  ,  qui  est  notablement  modifiée  et 
même  suspendue  dans  certains  cas  de  maladie  el 
de  destruction  ou  désorganisation  du  centre  ner- 
veux rachidien.  Quant  à  l'excrétion  de  l'urine,  son 
écoulement  involontaire  ou  sa  rétention  sont  deux 
symptômes  habituels  des  affections  de  la  moelle 
épinière,  et  ces  phénomènes  existent  presque  tou- 
jours à  des  degrés  plus  ou  moins  prononcés  chez  les 
individus  atteints  de  la  goutte. 

Krimer,  dans  ses  expériences,  a  observé  qu'après 
la  section  de  la  moelle  épinière  au  voisinage  des 
vertèbres  dorsales  et  lombaires,  qu'après  la  destruc- 
tion de  tout  le  cordon  nerveux  à  partir  de  la  der- 
nière vertèbre  du  cou ,  l'urine  devient  claire 
comme  de  l'eau,  et  qu'elle  contient  beaucoup  de 
sels  et  d'acide,  mais   peu   d'extractif,   tandis   que 
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l'ablation  du  cerveau  et  du  cervelet  ne  change  que 
légèrement  les  éâraclères  de  Ce  frqtiide. 

M.  Ollivier  (d'Angers)  raconte  avoir  l^ôuvé  une 
fois  sur  un  vieillard,  une  cystite|chronique  avec  un 
ramollissement  d'un  pouce  d  étendue  environ  delà 
moelle  épinière,  immédiatement  au  dessus  du  ren- 
tlemenl  lombaire,  dont  l.i  partie  supérieure  était 
eUe-raème  comprise  dans  le  ranaollissément. 

M.  Bellingeri  a  remarqué  dans  le  mouton  ,  que 
l'inflammation  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  mem- 
branes était  souvent  suivie  de  rinflaramationdo  péri- 
toine et  des  reins,  et  que  i'urine  devenait  trouble  et 
semblable  au  sérum  du  lait  coagulé.  Le  docteur  Stan- 
ley a  rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  prouvent  les  relations  qui  existent  entre  les 
les  reins  et  la  moelle  épinière:  et  il  dit  que  celte  in- 
flammation est  réciproque,  car  on  voit  l'altération 
d^s  reins  déterminer  consécutivemeol  tous  les 
phénomènes  des  congestion!»  rachidiennes,  ou  ceux 
d'une  myélite  commençante.  Ces  expériences  vien- 
ft€Qt  complètement  à  l'appui  de  cette  remarqite  d« 
Dupuytren  ,  que ,  dans  les  maladies  de  la  vessie 
dépendan^Ées  d'une  akéralion  de  la  moelle ,  les 
sondes  qu'on  était  obligé  d'y  fixe*,  se  recouvraien-l 
le  plus  souvent  et  île  .plus  promptemenf  d'incrust»- 
tiw«s  sallincs,  ttîqiuo  fiiiineéfcaitconslaftrment  cliar- 
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gée  d'acicie  nnque.  M.  Brodie  a  confirmé  par  se» 
o)}servations  celles  de  Dupuytren  et  a  constaté  que 
l'urine  est  essentiellement  alcaline  dans  les  lésions 
traumatiques  ou  autres  de  la  moelle  épinière. 

On  voit  combien  ces  expériences  sont  intéres- 
santes et  comme  elles  viennent  toutes  parfaitement  à 
l'appui  de  mes  observations,  comme  elles  expliquent 
facilement  le  changement  de  la  nature  deTurioe  et 
de  son  excrétion,  et  le  développement  des  maladies 
des  voies  nrinaires  qui  accompag'nent  ou  compli- 
quent presque  toujours  la  goutte. 

I^JFLUENCB  DE  I,A  MOELLE    ÉPINIÈRE    SUR  LE  PENIS. 

Plusieurs  auteurs  ont  remarqué  la  sympâ,thie  si 
grande  qui  existe  entre  les  organes  de  la  génération 
et  ^a  naoelle  épinière.  Il  y  en  a  qui  citent  des  exem- 
ples d'atrophie  de  la  moelle  accompagnée  de 
l'alro.pjiie  des  organes  de  la  génération . 

I^es  praticiens  ont  également  observé  qu'il  existe 
spjivent  une  impuissance  absolue  ou  incomplète  ré- 
sultant d'une  njyelile  chronique.  Quant  au  phéûo- 
pjène.  de  l'érection ,  il  est  un  des  effets  les  plus  fcé- 
quents  des  lésions  traumaliques  de  la  porti/jn  cervi- 
çale,de  la,ijE^oelle  épinière;  on  le  remarqueégalenîent 
flans  les  lésions  qui  intéressent  le»  régions  dorso  lomr 
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baires  de  la  moelle.  Le  professeur  Dupuytren,  de- 
puis longtemps  avait  constaté  que  le  priapisme  était 
souvent  causé  parune  lésion  de  cet  organe. Dans  l'in- 
téressant ouvrage  deM .  ledocteurOllivier(d'Ângers) 
sur  les  maladies  de  la  moelle  epinière  ,  on  en  trouve 
de  nombreux  exemples,  et  ils  prouvent  que  toutes  les 
portions  de  la  moelle  epinière  peuvent,  quand  elles 
sontlésées,  produire  l'érection  de  la  verge.  Plusieurs 
auteurs  citent  encore  des  faits  analogues. 

En  1836,  M.  Pétrequin  a  publié  sur  ce  sujet  des 
réflexions  très  judicieuses  ;  il  a  démontré  que 
l'érection  n'est  point,  comme  on  l'a  dit,  un  signe 
pathognomonique  des  maladies  du  cervelet,  qu'elle 
peut  bien  coïncider  avec  ces  maladies,  tandis  que 
beaucoup  défaits  tendent  à  établir  que  ce  phéno- 
mène est  plus  particulièrement  lié  à  l'èlat  physio- 
logique et  pathologique  de  la  moelle  epinière.  Ces 
résultats,  on  ne  peut  plus  curieux,  se  remarquent 
Iréquemment  chez  les  individus  qui  commen- 
cent à  êlre  atteints  de  la  goutte.  Les  douleurs  lom- 
baires qu'ils  éprouvent  constamment  sont  souvent 
accompagnées  d'un  priapisme  que  j'ai  souvent  fait 
cesser  au  moyen  d'un  traitement  administré  sous  la 
région  lombaire  et  sacrée. 

J'ai  été  appelé  fréquemment  la  nuit,  pour  donner 
mes  soins  à  un  individu  qui  éprouvait,  étantau  lit. 
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uo  priapisme  considérable  dont  il  ne  pouvait  pas  ve- 
niràbout,  et  la  douleur  était  tellement  vive  au  pénis 
et  aux  tislicules  qu'elle  se  prolongeait  au  sacrum  et 
dans  les  lombes  avec  des  tiraillements  nerveux  dans 
les  extrémités  inférieures.  J'ai  observé  très  souvent 
cette  douleur  lombaire  augmenter  sous  l'influence 
de  la  chaleur  du  lit,  et  déterminer  un  priapisme 
que  l'on  ne  pouvait  faire  cesser  qu'en  employant  des 
moyens  propres  à  diminuer  la  force  du  calorique. 

INFLUENCE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE  SUR  LES  ORGANES 
EXCRÉTEURS  DE  LA  LIQUEUR  SPERMATIQUE. 

Hyppocrate  disait  en  parlant  de  la  semence  ;  elle 
vient  de  toutes  les  humeurs  du  corps  de  l'homme  et 
elle  en  est  la  partie  la  plus  importante,  ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  faiblesse  qu'éprouvent  ceux  qui  en 
perdent  par  l'union  charnelle,  quelque  petite  qu'en 
soit  la  dose.  Galien,  qui  partageait  l'opinion  d'Hyp- 
pocrate,  ajoutait  :  en  perdant  la  semence,  ou  perd  en 
même  temps  l'esprit  vital  ;  ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  coït  trop  fréquent  énerve,  puisqu'il  prive 
le  corps  de  ce  qu'il  a  de  plus  pur  ;  Arislode  l'ap- 
pelle la  partie  la  plus  perfectionnée  de  nos  aliments, 
qui  a  la  faculté  de  reproduire  des  corps  semblable'^ 
à  celui  qui  l'a  produit;  Pythagore  dit  que  c'est  la 
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fleur  du  sang  le  plus  pur;  AlemseMi  la  regardait 
&ottvme  eue  portiofn  ducervean;  Platon  enyisaigeaîrt 
celte  liqueur  co(m]Qe  un  écoulement  de  iaimoelkicie 
l'épine';  Epicure  regardait  la  semence  con>me  «ne 
parcelle  de  l'ânae  et  du  corps  ;  Hoffmann  et  Gorter 
disent  qu'elle  est  séparée  par  le  éeryeau  et  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
nerfs;  ils  disent  qu'on  pourrait  Rappeler  l'huile 
essentielle  des  liqueurs  animales,  ou  plus  exacte- 
ment l'esprit  recteur.  Les  anciens  croyaient  bien 
fermement  que  c'était  la  moelle  épinière  qiui  fouf- 
nissail  les  matériaux  d«  la  semence  ,  arguant  du 
grand  affaiblissement,  des  douleurs  lombaires  qui 
s'observent  à  la  suite  des  excès  vénériens.  Indépen- 
damment de  ces  idées  ,  on  sait  aussi  que  plusieurs 
auteurs  plus  modernes  ont  placé  dans  cet  organe , 
le  principe  des  fonctions  génératrices  ;  les  expé- 
riences curieuses  de  M.  Ségalas  semblent  prouver, 
en  effet,  que  les  portions  cervicales  et  lombaires  de 
la  moelle  agissent  spécialement  sur  l'appareil  excré- 
teur du  sperme.  En  effet ,  il  a  produit  chez  dies 
cochons  d'Inde  l'érection  de  la  verge  en  introdui- 
santun  stylet  dans  le  cervelet,  et  déterminé l'éjacu- 
lation  en  poussant  cet  instrument  dans  la  colonne 
vertébrale  jusqu'à  la  région  lombaire.  M.  le  pro- 
fesseur Serres ,  ayant  répété  cette  dernière  expé- 
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rience,  en  a  oLlenu  un  résultat  semblable,  et  affirme 
que  l'affection  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
épinière  agitspécialemeul  sur  les  organes  sécréteurs 
et  excréteurs  du  sperme. 

M.  le  professeur  Lallemand  dit  que  l'excitalion 
de  la  parti*  inférieure  de  la  moelle  épinière  peut 
provoquer  l'expulsion  convulsive  du  sperme.  Il 
cite  aussi  beaucoup  d'exemples  d'individus  qur, 
ayant  éprouvé  des  pertes  séminales,  étaient  atteints 
de  douleurs  lombaires  ,  el  il  prouvait  par  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes,  les  rapports 
qui)  existent  entre  les  voies  urinaires  et  celles  des 
organes  spermatiques....  Voici  ce  que  nous  avons 
observé  très  souvent  chez  les  individus  qui  abusent 
du  coït  :  le  plus-  ordinairement  ces  abus  occasio- 
nent  une  sécrétion  exagérée  de  matière  séminale  et 
provoquent  des  pertes  involontaires  qui  conduisent: 
infailliblement  au  tombeau,  si  ion  ne  parvient 
pas  à  découvrir  la  cause  des  maux  innombrables 
qui ellest  peuvent  produire. 

M.  Sainte-Marie  pense  que  la  pollution  diurne 
n'a  lieu  que  parce  que  les  organes  générateurs  ne 
reçoivent  pas,  de  la  moelle  épinière,  l'influence 
nerveuse  et  bien  réglée  dont  ils  ont  besoin  pour 
exercer  convenablement  leurs  fondions  ,  et  il  re- 
{^arde  les  pollutions  involontaires  comme  pouvant 
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être  la  cause  et  parfois  le  résultat  d'une  affection  de 
la  moelle  épinîère. 

Hedeihofer  a  vu  un  homme  qui ,  ayant  fait  une 
chute  sur  le  sacrum,  eul  instantanément  une  éja- 
culation. 

Vanhelmont ,  célèbre  médecin  du  xvi'  siècle , 
place  le  siège  de  la  goutte  dans  la  matière  séminale  ; 
selon  lui,  le  germe  arthritique  y  dort  jusqu'à  son 
réveil,  comme  l'hirondelle  dans  son  nid. 

Tous  ces  faits  qui  précèdent  ne  peuvent  donc 
laisser  aucun  doute  sur  l'influence  que  le  centre 
nerveux  rachidien  exerce  sur  les  organes  des  voies 
urinaires  et  les  organes  de  la  génération.  J'ajou- 
terai que  les  testicules,  organes  sécréteurs  du 
sperme  sont  constamment  malades  chez  les  gout- 
teux ;  que  je  les  ai  trouvés  presque  toujours  attro- 
phiés,  et  j'ai  vu  plusieurs  personnes  atteintes  de 
cette  maladie,  qui,  après  s'être  livrées  au  coït,  ont 
éprouvé  de  violentes  douleurs  qui  se  sont  fixées  sur 
ces  organes ,  et  qui  se  propageaient  le  long  des 
vaisseaux  spermatiques  jusqu'à  la  moelle  épinière 
lombaire. 
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DE    l'influence    DES    ABUS    VÉNÉRIENS    SUR    LE 
SYSTÈME    OSSEUX. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  la  goutte,  les  alté- 
rations qu'occasionent  ces  mauvaises  habitudes 
ne  se  bornent  pas  toujours  à  la  moelle  et  à  ses  mem- 
branes. Assez  souvent  il  arrive  qu'elles  s'étendent 
aux  parties  voisines,  telles  que  les  vertèbre.^^.  Les 
auteurs  citent  un  grand  nombre  d'exemples  de 
déviations  de  la  colonne  vertébrale,  de  son  gonfle- 
ment, de  son  ramollissement  et  de  sa  carie  résul- 
tant de  l'abus  du  coït.  On  sait  combien  est  com- 
mune,chez  les  personnes  qui  se  livrent  à  la  masturba- 
lion,  la  maladie  des  vertèbres,  si  bien  décrite  par 
Potl.  Les  professeurs  Sabattier  et  Boyer  avaient 
reconnu  depuis  long-temps  l'influence  des  abus  de  ce 
genre  sur  le  système  osseux,  ils  en  citent  un  grand 
nombre  d'exemples  dans  leurs  ouvrages:  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  goutte,  disent  aussi  avoir 
rencontré  des  altération^j  du  système  osseux  dans 
toutes  les  parties  de  la  charpente.  Dans  nos  recher- 
ches pathologiques  nous  avons  trouvé  ce  système 
gravement  altéré  de  diverses  manières  et  dans 
plusieurs  points.  J'ai  connu  un  célèbre  chirurgien 
qui  est  mort  à  80  ans  ;  il  y  avai»  40  ans  qu'il  é(ait 
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atteint  de  la  goutte;  dans  les  dernières  années  de 
son  existence,  il  souffrait  beaucoup  et  répétait  sans 
cesse  :  «Gomme  cette  goutte  me  rouge  les  os.» 
En  effet,  il  avait  des  nodosités  à  presque  toutes  les 
articulations  des  os  de  la  main  et  des  orteils  ;  ses 
doigts  étaient  déjetés  dans  différentes  directions; 
il  était  impossible  de  voir  des  pieds  el  des  mains 
aussi  déformés.  Ce  qu'il  y  avait  de  très  particulier 
dans  ce  cas,  c'est  que  les  grandes  articulations  pa- 
raissaient peu  atteintes  par  cette  maladie,  et  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  il  avait  encore  con- 
servé des  mouvements  assez  libres.  Pendant  que 
presque  toutes  les  petites  articulations  des  pieds  et 
des  mains  paraissaient  entièrement  cnkilosées,  la 
colonne  vertébrale  offrait  une  très  grande  courbure, 
et  les  jambes  un  demi  cercle  très  prononcé.  Il  paraît 
que  depuis  longtemps  elles  étaient  d'une  faiblesse 
extrême,  et  avaient  de  la  peine  à  supporter  le  poids 
du  corps;  les  os  des  extrémités  inférieures  étaient 
gonflés  et  probablement  atteints  d'un  ramollisse- 
ment très  considérable. 

_-/j;Plater   et  Rœderer  disent  avoir    trouvé ,  chez 
des  goutteux,  des  os  rongés  et  vermouluSiuq  gad» 
L'acte  vénérien  a  une  influence  tellement  mar- 
quée sur  le  système  osseux  ,  (jue  j'ai  vu  un  de  mes 
amis,  qui  était  rachilique  el  qui  provenait  d'un 
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père  goulteux,  éprouver  l'inipossibililé  Je  voir  une 
femme  sans  ressentir  des  douleurs  violentes  dans 
une  partie  des  exlrérailés  des  os  longs  ,  et  dans  les 
articulations. 

Les  altérations  des  os  qui  se  développent  à  l'âge 
de  la  puberté  ontétéconsidérées,par  beaucoup  d'au- 
teurs, comme  le  résultat  de  l'abus  de  l'onanisme. 
Porta!  raconte  l'observation  d'une  jeune  fille 
qui ,  livrée  à  tous  les  excès  de  la  masturbation  , 
devint  bossue;  la  courbure  de  la  colonne  verté- 
brale fit  des  progrès  rapides  dans  l'espace  de 
six  mois.  Le  même  auteur  cite  encore  l'exemple 
de  cinq  créatures  infortunées  qui  se  sont  courbées 
à  l'âge  de  quinze  à  dix-huit  ans,  de  manière  que 
le  dos  faisait  la  plus  grande  convexité,  et  que  le 
bas-ventre  paraissait  rentré  dans  la  poitrine  ;  les 
extrémités  des  os  longs,  surtout  celles  qui  forment 
les  coudes  et  les  genoux,  s'étaient  extraordinaire- 
ment  gonflées  ;  les  jambes  s'étaient  déjetées  en  de- 
hors. J'ai  connu  aussi  une  demoiselle  qui,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  s'était  livrée  avec  excès  aux  plaisirs  de 
l'amour,  et  cela  dura  une  douzaine  d'années.  Pen- 
<lant  cet  espace  de  temps,  la  colonne  vertébrale  ss 
courba  prodigieusement,  et  les  extrémités  des  os 
devinrent  gonflées.  Cette  demoiselle  était  d'une 
constitution    éminemment  scrophuleuse.   .J'en   ai 
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conuu  une  autre  âgée  de  dix-huit  ans  qui  se  li- 
vrait à  la  masturbation,  et  qui  avait  très  fréquen»- 
ment  des  accès  d'épilepsie,  à  la  suite  desquels  il  lui 
restait  toujours  pendant  quelque  temps  des  dou- 
leurs dans  les  os.  J'ai  vu  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  se  livrant  avec  excès  à  la  masturbation , 
atteint  de  carie  aux  os  du  tarse  du  pied  droit  et  à 
plusieurs  phalanges  de  la  main  du  même  côté  ;  il 
était  aussi  d'une  constitution  scrophuleuse. 

Petit  a  observé  une  déformation  des  côtes  qui  ré- 
sultait de  l'onanisme.  Tissot  mettait  cette  habitude 
au  premier  rang  parmi  les  causes  du  rachitisme. 
MM.  Loyer  et  Villermer  regardent  aussi  l'ona- 
nisme et  les  pollutions  involontaires  comme  une 
source  très  active  des  déviations  de  la  taille.  On 
cite  aussi  plusieurs  exemples  de  la  friabilité  des  os 
chez  les  masturbateurs. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  la  moelle  épi- 
nière  est  manifestement  le  siège  d'un  mouve- 
ment fluxionnaire  chez  les  enfants  rachitiques;  ils 
assurent  aussi  qu'une  vive  irritation  est  fixée  sur  le 
centre  de  la  puissance  nerveuse. 

Il  est  impossible  de  douter  un  seul  instant  de 
toute  l'influence  de  l'abus  du  coït  sur  le  système 
osseux.  Nous  ne  pensons  pas  qu'une  nourriture 
succulente  et  trop  abondante,  que  l'abus  des  bois- 
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sons  spirilueuses,  que  le  froid,  la  suppression  de  la 
transpiration  soient  capables  d'en  produire  autant. 
Les  auteurs  ont  été  pendant  longtemps  dans 
l'incertitude  de  savoir  si  l'altération  de  la  moelle 
précédait  celle  des  vertèbres.  Dans  ce  que  j'ai  vu 
chez  les  goutteux,  il  me  semble  que  cela  ne  peut 
pas  souffrir  de  difficulté  à  résoudre  ;  d'abord  les 
symptômes  précurseurs  de  la  goutte  annoncent 
bien  positivement  que  la  moelle  épinière  est  ma- 
lade, ces  phénomènes  sont  constants  et  ils  se  pré- 
sentent toujours  bien  longtemps  avant  que  i'on 
puisse  supposer  que  les  vertèbres  soient  le  moindre 
ment  altérées.  Sur  seize  autopsies  de  goutteux,  je 
n'ai  trouvé  lés  vertèbres  malades  que  trois  ftjis,  tan- 
dis que  la  moelle  l'est  toujours  plus  ou  moins. 
Je  cite  une  observation  d'un  individu  qui  avait 
un  ramollissement  de  la  moelle  assez  considérable, 
avec  peu  d  altération  aux  vertèbres.  Il  n'est  pas 
douteux,  dans  ce  cas,  que  la  maladie  de  la  moelle 
a  précédé  celle  des  vertèbres.  M.  Latour  père  , 
dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  Société 
médicale  d'émulation  ,  a  cherché  à  établir  que  la 
paraplégie,  dans  la  maladie  de  Pott,  résulte  d'une 
altération  primitive  de  la  moelle.  M.  Sanson  a 
émis  depuis  une  opinion  analogue.  Des  observa- 
tions ont  été  aussi  publiées  par    jM.   Louis,    qui 
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laissent  peu  de  doute  à  cet  égard.  M.  Deslandes 
dans  son  ouvrage  sur  l'onanisme  ,  rapporte  une 
observation  de  M.  Serre,  qui  dit  que  la  carie  a 
élé  prise  sur  le  fait ,  et  qui  prouve  évidemment 
que  le  ramollissement  de  la  moelle  et  la  dégénéres- 
cence de  ces  membranes  existaient  avant  une  lé- 
gère carie  du  corps  d'une  vertèbre  dorsale. 

Nous  terminons  en  disant  que  l'on  peut  affirmer 
sans  crainte  qu'une  grande  partie  des  incommo- 
dités, des  maladies,  des  détériorations  qui  affligent 
notre  espèce  lui  viennent  des  abus  vénériens. 
Quant  à  moi,  je  doute  qu'il  y  en  ait  que  ces  excès 
n'aient  le  pouvoir  de  causer.  Quand  les  organes 
génitaux  sont  en  jeu  ,  leur  inûuence  est  si  grande, 
si  complète  ,  qu'elle  s'adresse  à  tout  le  système  ner- 
veux, à  tous  les  points  de  l'organisme  et  à  tous  les 
tissus.  Celte  influence  est  si  grande  sur  la  nutrition^ 
que  les  jeunes  gens  qui  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  au  développement  de  leur 
accroissement,  on  les  voit  tout-à-coup  s'arrêter, 
dépérir  et  tomber  graduellement  dans  le  marasme 
le  plus  complet,  et  présenter,  comme  le  dit  Tissol, 
1  état  le  plus  méprisable  et  le  plus  dégradant  de 
l'espèce  humaine. 

Nous  pensons  qu'après  tous  les  phénomènes  que 
nous  avons  observés  et  décrits,  nos  résultats  d'ana- 
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lomie  pathologique ,  tous  les  auteurs  que  nous 
avons  cités,  dont  les  faits  et  les  expériences  viennent 
à  l'appui  de  nos  opinions,  que  tout  le  monde  parta- 
gera notre  avis,  qu'il  est  plus  raisonnable  d'attri- 
buer la  goutte  aux  excès  vénériens  qu'à  toutes  les 
causes  qu'on  a  bien  voulu  lui  assigner  jusqu'ici,  et 
que  l'on  ne  balancera  pas  à  reconnaître  aussi  que 
son  siège  est  dans  la  moelle  épinière,  et  non  dans 
les  autres  organes  et  tissus  que  Ton  a  bien  voulu 
lui  donner  jusqu'à  présent,  et  qu'elle  ne  sera  plus 
considérée  comme  un  rhumatisme. 

Le  traitement  de  cette  maladie  qui  va  nous  oc- 
cuper, confirmera  encore  jusqu'à  l'extrême  évi- 
dence le  résultat  de  nos  travaux. 
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Hippocrate  demandait  :  quelles  sont  les  parties  le 
plus  directement  affectées  dans  la  goutte?  qu'elles 
sont  ses  véritables  causes,  et  quand  trouvera-t-on  lés 
moyens  de  la  guérir.  Combien  de  médecins  depuis 
cette  époque  si  reculée  se  sont-ils  posés  les  mêmes 
questions!  Le  père  de  la  médecine  ne  se  doutait  pas 
qu'au  XIX®  siècle  elles  ne  seraient  pas  résolues,  que 
l'on  n'aurait  pas  encore  pu  lui  assigner  une  vérita- 
ble cause  et  un  siège  positif,  basé  sur  l'observation. 
Le  peu  de  progrès  de  cette  maladie  tient  à  diverses 
causes,  d'abord  c'est  qu'elle  a  été  mal  étudiée; 
en  parcourant  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  la  goulle,  l'on  ne  trouve  pas  une  obser- 
vation régulière,  pas  une  autopsie  :  ce  sont  des  faits 
épars  qui  ne  peuvent  rien  apprendre;  il  faut  les  ras- 
sembler avec  beaucoup  de  peine  pour  se  former  une 
idée  de  ce  qui  existe  ;  et  après  avoir  réuni  toutes 
ces  opinions  si  diverses_,  vous  êtes  encore  réduit 
à   vous    demander    qu'elle    est    celle   qu'il    faul 
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adopter.  Il  est  aussi  facile  de  voir  que  beaucoup  de 
ces  travaux  sont  faits  dans  le  cabinet ,  qu'ils  ne 
ne  sont  que  le  résultat  de  l'imagination  et  par  con- 
séquent qu'ils  n'ont  rien  de  sérieux,  et  qu'ils  sont 
plutôt  propres  à  retarder  les  progrès  de  la  science 
qu'à  les  avancer. 

Les  médecins  modernes  qui  ont  fait  faire  de  si 
grands  progrès  aux  sciences  médicales  par  l'observa- 
tion, n'ont  rien  fait  pour  cette  maladie,  ils  n'en  par- 
lent jamais  dans  leurs  leçons  cliniques  et  cela  vient 
de  ce  que  cette  affection  ne  se  rencontre  point  dans 
les  classes  qui  fréquentent  les  hôpitaux;  c'est  une 
affection  de  luxe  ;  il  en  est  de  même  des  journaux 
de  médecine, l'on  n'y  rencontre  jamais  rien  sur  cette 
maladie  qui  affecte  et  qui  fait  la  désolation  de  tant 
de  monde  :  d'autres  considérations  existent  encore, 
c'est  que  la  plus  grande  partie  des  personnes  de  la 
ville  qui  sont  atteintes  de  la  goutte  ne  font  pas  de- 
mander de  médecin,  elles  s'abandonnent  à  elles- 
mêmes,  se  traitent  à  leur  manière  et  font  usage  de 
certains  remèdes  secrets;  il  semble  que  le  traitement 
de  celte  maladie  est  exclusivement  le  domaine  de 
tous  les  charlatans ,  et  qu'il  n'appartient  point  au 
véritable  médecin  de  s'en  occuper.  Le  peu  de  pro- 
grès  de   cette  affection  a  bien  été  aussi  la  cause 
que   les   malades   ont  été  chercher  du  soulage- 
ment dans  toute   cette   pharmacologie  des   anli- 
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goutteux,  qui  n'a  été  inventée  que  pour  spéculer 
sur  leur  crédulité  ;  heureux  pour  eux  quand  ils 
n'ont  pas  empiré  leur  mal  et  abrégé  leur  existence, 
car  la  plus  grande  partie  de  ces  renoèdes  secrets 
sont  inefficaces,  bizarres  et  très  souvent  dangereux. 
Maintenant  que  nous  croyons  que  la  cause  et  le 
siège  de  la  goutte  sont  connus,  son  traitement 
devient  beaucoup  plus  facile,  ses  résultats  plus  cer- 
tains et  la  maladie  deviendra  beaucoup  plus  rare, 
surtout  si  l'espèce  humaine  veut  devenir  plus 
raisonnable  et  imiter  les  animaux  dans  leur  ma- 
nière d'être  relativement  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour. .    -- 

Si  l'on  veut  se  guérir  de  la  goutte,  la  première 
condition  à  remplir  c'est  de  faire  cesser  la  cause 
que  l'on  suppose  qui  l'a  produite;  tout  le  monde 
comprend  la  vérité  de  cet  axiome.  I!  faut  donc  re- 
noncer aux  femmes  ,  d'ici  que  l'on  ait  acquis 
la  certitude  d'une  parfaite  guérison.  L'usage  des 
plaisirs  vénériens  doit  être  expressément  inter- 
dit, cela  est  tellement  vrai  que  j'ai  vu  les  hommes 
les  plus  robustes,  de  la  meilleure  constitution,  qui 
après  avoir  été  atteints  par  la  goutte,  n'ayant  pas 
voulu  renoncer  à  leurs  habitudes  vicieuses,  se  sont 
trouvés  dans  l'espace  de  deux  à  trois  ans,  perclus 
de  tous  leurs  membres,  dans  l  étal  le  plus  déplora- 
ble, remplis  d'inlirraités  et  dans  »ine  dégradation 
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complète.  L'infiueDce  du  coït  chez  un  goutteux  est 
tellement  grande  que  celui  qui  a  été  à  même  de  bien 
l'observer,  ne  pourrait  pas  mettre  en  doute  un  seul 
instant  que  c'est  la  véritable  cause  de  cette  mala- 
«lie.  Il  faut  donc  choisir  entre  la  guérison  ou 
rendre  son  mal  incurable  et  préférer  soufifrir  con- 
tinuellement, en  attendant  longtemps  la  fin  de  son 
existence.  Toutes  les  fois  qu'un  goutteux  voit  une 
femme,  s'il  est  jeune,  il  aggrave  son  mal,  s'il  est 
vieux,  il  creuse  promplement  sa  tombe. 

Nous  diviserons  le  traitement  de  la  goutte  : 
1°  lorsqu'elle  est  prise  à  son  début,  c'est-à-dire 
lorsque  la  douleur  lombaire  et  dorsale  existe,  soit 
vive  ou  obscure,  et  que  des  douleurs  névralgiques, 
sympathiques  se  répandent  dans  plusieurs  points 
de  l'économie  et  sur  quelques  articulations  ; 

2°  Lorsqu'elle  a  son  siège  sur  les  articulations  à 
l'état  d'inflammation  aiguë; 

3°  Sur  le  système  osseux  ; 

4°  Lorsqu'elle  a  son  siège  sur  les  articulations  à 
l'état  d'inflammation  chronique  ; 

5°  J'examinerai  tous  les  médicaments  et  les 
méthodes  qui  ont  été  les  plus  préconisés  et  qui  ont 
le  mieux  réussi,  d'après  les  résultats  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience,  je  m'occuperai  aussi  des  re- 
mèdes secrets  qui  ont  joui  d'une  certaine  célébrité. 

6°  Nous  indiquerons  les  moyens  propres  à  cora- 
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battre  certains  phénomènes  qui  se  présentent  pen- 
dant la  durée  de  cette  maladie,  soit  qu'ils  dépendent 
d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  moelle 
épinière,  ou  qu'ils  soient  le  résultat  des  articula- 
tions malades,  ainsi  que  les  différents  troubles  qui 
existent  dans  les  fonctions. 

7"  Nous  examinerons  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie ,  quand  elle  est  invétérée  et  qu'elle  envahit 
toute  la  constitution.  Quant  à  ses  complications, 
elles  sont  si  nombreuses,  si  variées,  elles  tiennent 
à  tant  de  causes  si  différentes,  qu'il  faudrait  tou- 
tes les  examiner  en  particulier.  Pour  indiquer  la 
manière  de  se  conduire  dans  ces  différents  cas,  tout 
cela  doit  être  renvoyé  aux  observations  particu- 
lières et  abandonné  à  la  sagacité  du  médecin. 

8°  Enfin  je  terminerai  par  le  traitement  hygié- 
nique, celui  auquel  les  malades  ne  peuvent  se  sous- 
traire ,  s'ils  veulent  prévenir,  calmer  leurs  souf- 
frances et  se  guérir. 

1°  Quand  un  malade  se  présente  à  moi  avec  des 
douleurs  vagues  dans  la  région  lombaire ,  j'y 
porte  une  attention  toute  particulière.  J'apprends 
bien  vite  quelle  en  est  la  cause,  où  elle  a  son  siège _, 
et  je  l'engage  vivement  à  se  soigner,  s'il  ne  veut  pas 
être,  avant  peu, atteint  de  la  goutte.  Nous  avons  l'ex- 
trême conviction  qu'en  dirigeant  un  traitement  con- 
vcHable  à  cette  époque,  nous  ne  serons  plus  exposés 
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à  voir  les  affreux  ravages  de  cette  maladie,  ses  nom- 
breuses variétés,  ni  ses  nombreuses  complications. 
Quand  on  est  appelé  à  donner  ses  soins  à  un 
malade  qui  est  atteint  d'une  douleur  aiguë  dans  les 
lombes,  et  à  la  région  dorsale,  que  ses  douleurs  se 
répandent  dans  divers  points  de   l'économie ,  le 
traitement  est  facile  ;  mais  il  est  de  la  plus  grande 
importance,  il  faut  qu'il  soit  prompt  et  actif ,  et 
surtout  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  abandonner  son 
malade  avant  de  s'être  rendu  entièrement  maître 
de  cette  douleur;  carde  là  dépend  toute  la  sanlé  à 
venir  ;  sinon  la  maladie  marchera  et  pourra  faire 
des  progrès  rapides  et  envahir  une  plus  grande 
partie  de  la  constitution.  Le  traitement  est  anli- 
plhogislique  ;  il  doit  être  très  actif  :  les  saignées 
générales  ,  les  applications  de  sangsues  aux  lom- 
bes ,  de  chaque  côté  et  le  long  de  l'épine,  les  ven- 
touses sèches  ,  scarifiées  le  long  du  rachis,  les  ca- 
taplasmes émollienls,  les  bains  généraux  émollients, 
les  tisanes  rafraîchissantes,  les  lavements,  les  dé- 
rivatifs ,  la  diète  la  plus  absolue.  Si ,  après  avoir 
insisté  sur  ces  moyens  ,  la  douleur  persistait  tou- 
jours ,  il  faut  avoir  recours  aux  frictions  sèches , 
répétées  tous  les  jours,  avec  les  liniments  volatils, 
opiacés,  la  teinture  de  cantharides,  les  cataplasmes 
narcotiques,  les  emplâtres  opiacées  avec  l'extrait 
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gorameux  d'opium  ou  l'extrait  de  belladone  unis 
au  savon  par  parties  égales,  les  dérivatifs  puissants, 
les  lavements  opiacés,  les  potions  anti-spasmodi- 
ques,  les  pommades  émélisées,  les  vésicatoires,  les 
moxa,  les  cautères,  les  selons. 

Ce  traitement  demande  beaucoup  de  soin  de 
la  part  du  médecin  ;  il  faut  aussi  que  le  malade  se 
laisse  parfaitement  gouverner,  s'il  veut  qu'on  le 
débarrasse  totalement  de  cette  douleur  :  s'il  ne  veut 
pas  se  soumettre  entièrement  au  traitement  qu'il 
faut  exiger  de  lui ,  on  ne  doit  pas  lui  laisser  igno- 
rer que  plus  lard  il  aura  à  se  repentir  de  sa  funeste 
négligence.  Cette  douleur  ne  se  montre  que  rare- 
ment à  l'état  aigu;elle  marche  presque  toujours  d'une 
manière  obscure,  sourde,  lente ,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux,  car  le  malade  ne  réclame  des  soins 
que  lorsqu'elle  est  ancienne  et  qu'elle  le  gène  beau- 
coup, ou  lorsque  cette  maladie  se  jiorte  sur  les  ar- 
ticulations à  l'étal  d'inflammation  aiguë;  alors  eHe 
existe  déjà  depuis  très  longtemps  et  elle  est  pins 
difficile  à  déraciner. 

Malgré  que  je  recommande  un  traitement  actif  et 
puissant  pour  débarrasser  le  malade  de  cette  douleur, 
il  faut  que  je  fasse  une  observation  que  je  considère 
comme  étant  de  la  plus  grande  importance  :  c'esl 
qu'il  faut  toujotirs  avoir  égard  aux  forces  du  malade, 
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à  son  tempérament,  à  sa  susceptibilité  et  surtout 
à  son  état  d'énervation;  car  la  plupart  des  individus 
qui  se  présentent  à  vous  avec  cette  maladie,  ont  très 
souvent  l'apparence  physique  d'hommes  extrême- 
ment forts  et  vigoureux,  et  il  n'en  n'est  rien;  sous 
cette  apparence  trompeuse,  vous  y  trouvez  généra- 
lement des  hommes  mous,  fatigués,  épuisés,  sans 
vigueur,  à  fibres  mo!lasses,éprouvant  déjà  mille  in- 
commodités, ayant  le  pouls  mou;   qui  se  laissent 
déprimer  avec  la  plus  grande  facilité.  J'ai  été   à 
même  d'observer  très  souvent  que   plusieurs  de 
ces  malades,  à   la   suite  d'une  perte   de   sang  un 
peu   abondante  ,     s'en    trouvaient  assez   grave- 
ment iocommodés  ,   et  qu'ils  avaient   une    peine 
extrême  à  se   rétablir.  La  saignée,  en  général, 
dans  ce  cas  ,  est  une  question  des -plus  délicates  et 
des  plus  importantes.  J'ai  toujours  relire  de  très 
bons  effets  des  saignées  locales  et  des  bains  tièdes, 
sans  les  prolonger  et  sans  les  renouveler  trop  sou- 
vent ;  car  ils   ont  aussi  l'inconvénient  d'épuiser 
promptement  les  forces  du  malade.   Quand  cette 
douleur   résiste  au   traitement  anti-phlogistique, 
voilà  les  moyens  que  j'emploie  de  préférence  et 
qui  réussissent  le  mieux  ;  ce  sont  les  frictions  le 
long  de  l'épine  avec  l'alcool  camphré  ,  la  teinture 
de  cantharides,  la  pommade  stibiée  et  des  vésica- 
toires  volants.    J'ai   toujours  retiré   des   résultats 
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heureux  de  l'emploi  de  la  pommade  slibiée,en  ayant 
soin  de  la  continuer  pendant  quelque  temps. 

r^  OBSERVATION. 

Un  jeune  homme  de  38  ans,  d'un  tempéra- 
ment sanguin,  faisant  des  excès  avec  les  femmes, 
fut  pris  d'une  violente  douleur  dans  la  région  lom- 
baire moyenne  qui  se  continuait  le  long  du  rachis, 
avec  des  douleurs  dans  plusieurs  parties  du  corps 
et  dans  les  articulations  des  extrémités  inférieu- 
res, qui  étaient  d'une  faiblesse  tellement  grande, 
qu'il  avait  de  la  peine  à  se  tenir  debout  ;  ses 
digestions  étaient  très  pénibles  ,  et  la  nuit  il 
éprouvait  un  mouvement  fébrile  accompagné  d'une 
transpiration  assez  abondante  aux  lombes  et  à  la 
partie  interne  des  cuisses;  les  selles  étaient  extrê- 
mement rares,  les  urines  aussi  et  elles  étaient 
troubles  ;  la  respiration  un  peu  gênée  ;  le  pouls 
était  dur  et  vif;  le  sommeil  impossible;  le  ma- 
lade éprouvait  un  malaise  général  très  incom- 
mode :  voilà  l'état  dans  lequel  je  le  trouvai  lorsque 
je  fus  appelle  pour  lui  donner  mes  soins. 

Une  saignée  du  bras  fut  faite  sur-le-champ  ; 
un  lavement  purgatif  avec  trente-deux  grammes 
d'huile  de  ricin  lui  fui  administré  ;  on  lui  donna 
pour  tisane  une  légère  infusion   de  fleurs  lilleul, 
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aromatisée  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger  et  la  diète 
la  plus  absolue.  Le  soir,  quatre  ventouses  scarifiées 
furent  appliquées  deux,  de  chaque  côté  des  lombes; 
un  lavement émollient,  elle  malade  fut  plongé  dans 
un  bain  d'eau  de  son,  dans  lequel  il  resta  trois  quarts 
d'heure.  Les  scarifications  rendirent  beaucoup  de 
sang  ;  à  la  sortie  du  bain,  le  malade  fut  remis  dans 
son  lit  avec  des  cataplasmes  émollients  sur  les 
lombes;  la  potion  anti-spasmodique  suivante  fui 
donnée  pour  la  nuit  :  eau  distillée  de  tilleul  et  eau 
de  laitue,  de  chaque  deux,  onces  ;  eau  de  fleurs 
d'oranger,  un  demi-gros  ;  sirop  d'acétate  de  mor- 
phine, une  once,  pour  prendre  par  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  heures- 

Le  lendemain  matin,  le  malade  était  mieux  ;  il 
avait  eu  du  sommeil  pendant  la  nuit,  avec  Une 
moiteur  générale;  la  douleur  des  lombes  était  bien 
moins  forte  ;  le  pouls  était  plus  souple,  plus  déve- 
loppé et  moins  vif;  il  se  plaignait  seulement  d'une 
très  grande  faiblesse,  mais  il  était  beaucoup  plus  à 
l'aise.  Dans  cette  journée,  on  le  laissa  tranquille  ; 
on  continua  sa  tisane,  sa  potion  et  quelques  tasses 
de  bouillon  de  veau;  et  on  ordonna  pour  le  soir, 
un  quart  de  lavement  avec  vingt  gouttes  de  lau- 
danum de  sydenham. 

Le  surlendemain,  il  était  beaucoup  mieux:  on 

20 
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lui  accorda  un  peu  d'alimenl  de  fécule  avec  do 
lail  ;  il  prit  un  bain ,  et  on  lui  appliqua  de 
chaque  côté  du  rachis  deux  emplâtres  d'extrait 
gommeux  d'opium  qui  y  restèrent  quarante-huit 
heures.  Ce  moyen  fut  remplacé  par  des  frictions 
que  Ton  fit  tout  le  long  de  la  colonne,  avec  le  Uni- 
ment suivant:  huile  d'amandes  douces,  deux  onces; 
essence  de  thérébenline,  deux  gros;  hydrochlorate 
de  morphine,  six  grains.  Ce  liniraent  fut  continué 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  au  bout  desquels 
il  se  trouva  parfaitement  rétabli ,  et  on  le  mit  à  un 
régime  fortifiant,  dont  il  éprouva  de  bons  résul- 
tats. 

Il*    OBSERVATION. 

Un  médecin  de  mes  amis  qui  était  malade  depuis 
deux  ans,  éprouvait  des  douleurs  dans  les  lombes, 
qui  le  jetaient  dans  un  état  d'incapacité  absolue.  U 
n'était  bien  qu'alongé  dans  son  lit  ;  il  éprouvail 
avec  cela  des  palpitations  violentes  du  cœur,  son 
estomac  ne  pouvait  rien  digérer,  il  dépérissait  con- 
sidérablement ;  il  se  tenait  à  une  dièle  très  rigou- 
reuse, et  comme  il  éprouvait  des  douleurs  à  la  ré- 
gion épigastrique,  il  s'y  appliquait  de  temps  en 
temps  quelques  sangsues  ;  il  était  tout  étonné  de 
voir  qu'il  n'obtenait  aucun  soulagement  de  celle 
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manière  de  se  gouverner;  il  était  mélancolique, 
il  se  croyait  atteiut  d'un  anévrisrae,  d'un  cancer 
à  l'estomac,  d'une  carie  de  la  colonne  vertébrale. 
Un  jour  il  lui  survint  des  douleurs  vives  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  et  dans  les  articulations  des 
exlrémités  inférieures,  qui,  augmentaient  à  la 
moindre  pression,  ce  qui  le  décida  à  me  consulter. 
Il  était  âgé  de  42  ans,  d'une  constitution  peu  vigou- 
reuse; son  existence  était  très  modeste;  mais  il 
abusait  des  plaisirs  de  l'amour. 

Vingt  sangsues  furent  appliquées  de  chaque 
côté  de  la  colonne  épinière  ,  et  une  fois 
qu'elles  furent  tombées,  on  le  mit  dans  un  bain 
d'eau  tiède ,  après  quoi  on  lui  administra  un 
lavement  laxatif  et  on  lui  donna  du  petit  lait 
pour  tisane  ;  à  la  sortie  du  bain  ,  on  lui  plaça 
aussi  sur  les  lombes  un  cataplasme  de  farine 
de   graine  de  lin,   arrosé  de  laudanum    liquide. 

Le  lendemain,  le  malade  éprouvait  beaucoup  de 
soulagement;  il  était  moins  fatigué;  mais  la  douleur 
des  lombes,  quoique  moins  forte,  existait  toujours 
ainsi  que  ses  palpitations;  il  lui  fut  ordonné  du 
bouillon  de  poulet  pour  tisane  et  nourriture  ;  le 
cataplasme  placé  sur  les  lombes  fut  rendu  narco- 
tique ,  et  on  lui  prescrivit  des  pilules  de  thridace, 
d'un  grain  chaque ,  pour  prendre,  une  le  matin  et 
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l'aulre  le  soir;  un  quart  de  lavemenl  était  admi- 
nistré tous  les  soirs  avec  dix  gouttes  de  laudanum. 
Ce  traitement  fut  continué  pendant  quinze  jours, 
en  prenant  un  bain  d'eau  tiède  tous  les  deux  jours  ; 
au  bout  de  ce  temps,  le  malade  éprouva  une  amé- 
lioration bien  grande  ;  il  commença  à  supporter  un 
peu  d'aliments;  ses  palpitations  avaient  entièrement 
cessé;  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  douleur  sourde 
dans  l'épine  lombaire,  et  qui  fui  enlevée  par  des 
frictions  faites  constamment  sur  cette  partie  avec 
la  pommade  d'Autenrietb,  et  continuées  pendant 
longtemps;  le  malade  fut  passer  la  belle  saison  à 
la  campagne,  où  il  put  facilement  suivre  un  régime 
convenable  à  sa  position  ,  et  s'éloigner  des  mau- 
vaises habitudes  qu'il  avait  contractées.  Au  bout 
de  ce  temps,  tous  ces  phénomènes  nerveux  avaient 
entièrement  disparu  ;  sa  santé  était  devenue  très 
bonne  ,  il  avait  entièrement  repris,  il  mangeait  de 
loul  et  digérait  parfaitement  ce  qu'il  prenait. 

IIP     OBSERVATION. 

Un  jeune  homme  de  35  ans,  d'une  belle  et 
bonne  constitution,  courtisant  beaucoup  les  fem- 
mes, éprouvait  depuis  quelques  mois  une  douleur 
sourde  et  profonde  dans  la  région  lombaire;  toutes 
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les  fois  qu'il  voulait  faire  un  mouvement  qui  se 
passait  dans  cette  région,  il  la  sentait  plus  vivemefit, 
et  il  l'attribuait  à  de  la  fatigue  résultant  de  l'action 
du  coït.  Un  soir,  peu  d'instants  après  élre  rentré 
chez  lui,  ayant  été  mouillé  et  saisi  par  le  froid, cette 
douleur  des  lombes  devint  plus  vive  et  se  continua 
le  long  de  l'épine  jusqu'au  milieu  de  la  région  dor- 
sale, et  fut  pris  d'un  tremblement  général  avec 
une  grande  difficulté  à  bouger  les  jambes  ;  les  deux 
genoux  devinrent  le  siège  de  douleurs  très  vives  ; 
la  pression  y  était  insupportable,  quoique  ces  par- 
ties n'étaient  le  siège  d'aucun  gonllement  ni  d'au- 
cune rougeur.   Je  fus  appelé  au  moment  où  ces 
phénomènes  venaient  de  paraître  :  le   pouls  était 
très  fort  et  très  développé;  la  face  assez   rouge. 
Je  lui  fis  de  suite  une  petite  saignée  au  bras  et  je 
lui  fis  appliquer  immédiatement  quinze  sangsues 
de  chaque  côté  de  !a  colonne  vertébrale  ,  depuis  la 
première  vertèbre  dorsale  jusqu'au  sacrum  ;  après 
leur  chute  on  plaça  des  cataplasmes  de  graines  de 
lin  le  long  du  rachis  ;  il  but  de  la  limonade  pour 
tisane,  et  il  prit   un   lavement  avec  trente-deux 
grammes  de  sulfate  de  soude. 

Le  lendemain  malin,  le  malade  n'était  pas  mieux; 
il  avait  passé  une  mauvaise  nuit,  la  douleur  des 
lombes  était  aussi  vive  et  il  se  plaignait  d'un  en- 
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gourdissement  dans  les  membres  inférieurs  etpar- 
liculièremenldu  côté  gauche. La  douleur  des  genoux 
n'avait  point  diminué;  on  lui  administra  un  quart 
de  lavement  avec  vingt  gouttes  de  laudanum,  une 
potion  anli-spasmodique  avec  racétate  de  mor- 
phine, et  il  fut  mis  dans  uu  bain  d'enveloppe  dans 
lequel  il  resta  deux  heures  de  temps.  Le  soir,  le  ma- 
lade était  beaucoup  mieux,  dans  son  bain  d'enve- 
loppe, il  éprouva  une  transpiration  abondante  à  la 
suite  de  laquelle  il  trouva  beaucoup  de  soulage- 
ment; il  ne  se  plaignait  plus  que  de  sa  douleur  des 
iojnbes  et  de  la  gêne  à  remuer  sa  jambe  gauche. 
On  continua  sa  potion  pour  la  nuit  suivante,  et  on 
le  frictionna  de  chaque  côté  de  la  colonne  verté- 
brale et  sur  les  membres  inférieurs  avec  le  Uni- 
ment suivant  :  alcool  camphré,  deux  onces;  tein- 
ture de  cantharides,  une  once. 

Le  lendemain,  le  malade  était  beaucoup  mieux; 
mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  mois,  qu'il  retrouva 
l'usage  libre  de  sa  jambe  gauche.  Après  cet  es- 
pace de  temps,  la  douleur  lombaire  ayant  persisté, 
deux  cautères  avec  la  potasse  caustique  lui  furent 
appliqués,  un  de  chaque  côté  des  lombes,  il  les  con- 
serva six  mois,  et  au  bout  de  ce  temps,  il  eut  le  bon- 
heur de  s'en  voir  entièrement  débarrassé  et  de  se 
porter  parfaitement. 
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Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  observations 
de  ce  genre  dont  le  résultat  a  toujours  été  aussi 
heureux  ;  mais  ce  serait  une  répétition  fastidieuse, 
et  l'on  sait  combien  les  observations  fatiguent  et 
ennuient  le  lecteur,  quoique  ce  soit  le  seul  moyen, 
en  médecine,  pour  arriver  à  l'exactitude.  J'ai  tou- 
jours considéré  dans  ces  trois  observations_,  que  la 
moelle  épinière  ou  ses  membranes  avaient  été  le 
siège  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive,  et  qu'a- 
bandonnée à  elle-même,  il  aurait  pu  survenir  des 
accidents  forts  graves  et  que  la  mort  même  aurait 
pu  s'en  suivre  ;  nous  en  avons  la  preuve  bien  évi- 
dente, c'est  que  tous  les  autres  phénomènes  ont  cessé 
eu  agissant  seulement  sur  la  région  lombaire.  Oi» 
voit  aussi  dans  ces  observations,  qu'il  faut  absolu- 
ment que  ces  douleurs  deviennent  bien  vives,  et  que 
la  santé  commence  à  s'altérer,  pour  que  le  malade 
réclame  les  secours  de  la  médecine;  dans  le  cas  con- 
traire, il  vit  avec  ses  douleurs  lombaires  qui  sont  sour- 
des, qui  ne  le  gênent  guère,  et  c'est  plus  tard,  quand 
il  lui  en  survient  dans  divers  points  de  l'économie, 
(juand  ellesse fixent  surcertains  tissusou  sur  les  arti- 
culations en  prenant  une  forme  inflammatoire  plus 
ou  moins  vive,  suivant  leur  genre  de  vitalité  et  de 
sensibilité,  qu'alors  il  se  décide  à  faire  appeler  le 
médecin. 
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Je  vais  rapporter  ici  quelques  observations  d'un 
autre  genre  qui   m'ont  paru  très  intéressantes. 

r^    OBSERVATION. 

Madame  M***  veuve,  âgée  de  44  ans,  d'un  tem- 
pérament sanguin ,  mal  réglée  depuis  quelque 
lemps,  était  atteinte,  depuis  six  ans,  d'une  douleur 
vive  au  grosorleil,  qui  s'étendait  le  long  du  bord  in- 
terne du  pied  gauche  ;  elle  avait  employé  tous  les 
moyens  imaginables  pour  se  soulager  ;  quand  elle 
voyait  annoncé  dans  un  journal  un  nouveau  re- 
mède pour  la  goutte  (car  elle  appelait  cette  dou- 
leur la  goutte),  n'importe  quel  en  était  le  prix,  elle 
en  achetait  et  l'employait  en  suivant  l'instruction 
sur  la  manière  de  s'en  servir,  elle  prenait  aussi  des 
consultations  de  tous  les  médecins.  Un  jour,  mon 
tour  arriva  et  elle  vint  me  trouver  pour  voir  s'il  ne 
me  serait  pas  possible  de  la  guérir:  en  l'interro- 
geant longtemps  sur  son  état,  j'appris  qu'elle  n'a- 
vait jamais  éprouvé  de  soulagement  de  tous  les 
moyens  qu'elle  avait  employés,  et  ils  étaient  très 
nombreux;  que  cette  douleur  lui  laissait  peu  de  re- 
pos ;  qu'elle  était  presque  continue,  quelquefois 
très  violente,  plus  forte  la  nuit  que  le  jour, 
ce  qui  la  privait  souvent  de  sommeil  :  trop  de 
chaleur   dans  le  lit  augmentait  son  mal  ;  quand 
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elle  relirait  son  pied  de  dessous  les  couver- 
tures, elle  éprouvait  pour  un  instant  du  soulage- 
ment^ mais  dès  que  le  pied  se  refroidissait,  la  dou- 
leur devenait  aussi  plus  forte;  elle  ne  pouvait  sup- 
porter ni  le  froid,  ni  le  chaud  ;  tous  les  topiques, 
calmants,  narcotiques,  médicaraerils,  bains,  sang- 
sues, frictions  mercurielles,  etc.,  etc.  ;  enfin,  rien 
ne  la  calmait.  Elle  dépeignait  cette  douleur  comme 
si  cette  partie  avait  été  le  siège  d'une  brûlure  pro- 
fonde, et  cependant  il  n'y  avait  ni  chaleur,  ni  gon- 
flement; la  pression  était  supportable. 

Cette  dame  avait  fait  usage  pendant  longtemps 
des  liqueurs  fortes  ;  mais  ses  organes  étaient  deve- 
nus tellement  irritables,  que  depuis  longtemps  elle 
avait  été  obligée  d'y  renoncer.  Son  changemont  dans 
sa  manière  de  vivre  n'amena  aucune  amélioration 
dans  son  état.  Elle  se  livrait  aussi  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour avec  passion  ;  elle  était  extrêmement  voûtée 
pour  son  âge;  elle  m'apprit  que,  depuis  très  long- 
temps, elle  éprouvait  des  douleurs  dans  les  reins, 
et  qu'elle  les  attribuait  à  des  bains  de  mer  qu'elle 
avait  pris  pour  sa  douleur  du  pied  ;  qu'elles  n'é- 
taient point  très  vives,  mais  que  cela  la  gênait  beau- 
coup, lorsqu'elle  voulait  se  baisser  et  se  relever  pour 
s'occuper  du  jardinage;  et  qu'elle  la  sentait  plus  vi- 
vement lorsqu'elle  marchait  pendant  quelque  temps 
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Cl  lorsqu'elle  voulait  se  retourner  daus  ^on  lit. 
Elle  prétendait  qu'elle  n'avait  plus  de  force  dans  ses 
jambes  et  qu'elle  se  fatiguait  pour  le  moindre  exer- 
cice; elle  éprouvait  aussi  fréquemment  des  déman- 
geaisons dans  toutes  les  parties  du  corps,  au  point 
qu'elle  voulait  absolument  avoir  la  gale;  et  sans 
consulter  ses  médecins,  elle  prit  une  très  grande 
quantité  de  bains  sulfureux,  sans  pouvoir  les  faire 
passer.  Je  lui  Ks  mettre  quarante  sangsues  sur  les 
lombes  et  la  fis  plonger  dans  un  bain  après  leur 
chute:  elle  fut  mise  à  l'usage  de  l'eau  de  gomme  pour 
tisane  et  des  lavements  émollients  ;  je  lui  prescrivis 
un  régime  moins  nourrissant  et  plus  adoucissant  ; 
elle  se  refusa  à  tous  moyens  appliqués  sur  le  gros 
orteil,  les  considérant  comme  inutiles.  Ce  traite- 
ment fut  continué  pendanl  quelques  jours,  après 
quoi  elle  (ut  mise  à  l'usage  des  eaux  artificielles  de 
Vichy  en  boissons,  et  elle  prit  quelques  bains  sul- 
fureux. Je  lui  fis  faire  des  frictions  avec  la  pom- 
made stibiée  le  long  du  rachis,el  deux  cautères  fu- 
rent placés  aux  lombes,  un  de  chaque  côté  :  après 
quatre  mois  de  ce  traitement,  ses  douleurs  dispa- 
rurent entièrement,  elle  fut  mise  à  un  régime 
plus  succulent  et  sa  santé  devint  excellente. 
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Une  jeune  femme  brune ,  d'un  tempérament 
sanguin  et  nerveux,  se  maria  à  l'âge  de  21  ans; 
aussitôt  après  son  mariage,  elle  fut  atteinte  d'une 
affection  vénérienne  que  son  mari  lui  communi- 
qua. Cette  maladie,  que  l'on  prit  dans  le  principe 
pour  de  réchauffement,  fut  négligée  et  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  près  de  trois 
mois,  que  l'on  commença  à  s'inquiéter  et  que  je  fus 
appelé  pour  lui  donner  mes  soins.  La  muqueuse 
qui  recouvre  les  deux  petites  lèvres  et  le  clitoris 
était  détruite  par  des  chancres  ;  ces  ulcérations 
détendaient  dans  le  vagin  et  le  col  de  la  matrice  ; 
de  plus,  un  écoulement  purulent  de  la  muqueuse 
vaginale.  J'étais  obligé  de  la  penser  trois  fois  par 
jour  ;  à  chaque  pansement,  elle  éprouvait  un  peu 
de  douleur  suivie  d'un  prurit  qui  lui  était  agréa- 
ble, et  elle  tombait  presque  de  suite  dans  un  état 
épileptique  et  dans  un  accès  complet  de  fureur  uté- 
rine. Par  suite  de  ces  mouvements  convulsifs,  elle 
se  mettait  les  parties  dans  un  état  fâcheux.  Après 
ces  accès,  elle  se  plaignait  d'une  douleur  tout  le 
long  de  l'épine  dorsale  et  de  la  fatigue  dans  tout  le 
corps  et  les  membres.  .Te  suis  parvenu  à  faire  cesser 
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ces  attaques  et  à  les  prévenir,  en  lui  mettant  sur 
les  reins  et  le  sacrum,  avant  chaque  pansement, 
des  serviettes  trempées  dans  l'eau  et  le  vinaigre. 
Elle  fut  près  de  huit  mois  à  se  guérir  de  son  af- 
freuse maladie  ;  aussitôt  sa  gQérison ,  elle  se  livra 
à  la  masturbation  comme  elle  avait  l'habitude  de 
le  faire  étant  jeune  fille;  mais  comme  cela  ne  lui 
suffisait  pas,  et  voulant  réparer  le  temps  qu'elle 
avait  perdu,  elle  se  livra  aussi  avec  ardeur  aux 
excès  vénériens.  Un  jour,  venant  do  se  livrer  à  ses 
goûts  dépravés,  elle  fut  prise  d'une  douleur  vive 
dans  les  lombes  el  le  dos,  avec  un  tremblement  gé- 
néral ,  une  faiblesse  extrême  dans  les  jambes  ,  au 
point  de  ne  pouvoir  se  tenir  debout  ;  des  palpita- 
tions de  cœur  très  violentes.  Trente  sangsues  fu- 
rent appliquées  le  long  de  la  colonne  épinière,  et 
après  leur  chute,  elle  fut  mise  dans  un  bain  d'eau 
tiède.  Je  lui  ordonnai  une  infusion  de  tilleul  pour 
tisane  et  une  potion  anti-spasmodique  avec  l'acé- 
tate de  morphine;  un  lavement  émollient  avec  une 
tête  de  pavot.  Le  lendemain,  la  malade  se  trouva 
mieux,  et  elle  put  se  lever  un  peu  el  se  mettre  dans 
un  fauteuil,  ensuite  on  frictionna  la  région  lom- 
baire et  dorsale  avec  un  liniment  camphré  et  la 
teinture  de  cantharides,  et  ce  traitement  fut  con- 
tinué pendant  quelques  jours  qu'elle  mit  à  se  ré- 
tablir. 
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Je  fus  consulté  pour  un  monsieur  âgé  de  4-5  ans, 
(jui était  d'un  tempérament  nerveux;  il  éprouvait 
depuis  six  mois  des  douleurs  aux  gros  orteils  du 
pied  gauche.  Le  malade  désignait  tantôt  la  partie 
moyenne  ou  les  extrémités  de  l'os  comme  étant  le 
siège  de  cette  douleur  ;  car  il  prétendait  que  c'était 
l'os  qui  était  affecté  :  elle  n'était  point  vive;  elle 
ressemblait  à  une  espèce  de  crampe  et  ne  durait 
point  longtemps,  mais  elle  arrivait  très  fréquem- 
ment. Après  avoir  causé  avec  lui  pendant  quelque 
temps,  j'appris  qu'il  éprouvait  de  la  fatigue  dans 
les  reins  et  des  douleurs  sourdes  dans  la  région 
lombaire  qu'il  attribuait  à  des  excès  vénériens,  et 
il  se  servit  d'une  expression  triviale  ,  mais  assez 
énergique  pour  me  dépeindre  ce  qu'il  éprouvait 
dans  cette  partie  ;  il  me  dit  :  Mon  cher  docteur, 
l'arrière-train  est  endommagé ,  il  ne  va  plus.  Je 
lui  fis  observer  qu'il  fallait  d'abord  renoncer  à  ses 
mauvaises  habitudes,  s'il  voulait  se  guérir,  et  ne 
pas  être  avant  peu  atteint  de  la  goutte  :  il  avait 
une  frayeur  tellement  grande  de  cette  maladie . 
parce  que  son  père  en  était  cruellement  atteint, 
qu'il  renonça  facilement  aux  femmes  et  se  soumit 
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au  régime  que  je  lui  indiquai.  Il  eul  la  satisfaction 
d'éprouver  du  bien-être  de  sa  nouvelle  manière  de 
vivre  ;  le  repos  qu'il  prit  le  fit  revenir  promplement 
à  la  santé  et  lui  ramena  toute  sa  vigueur  ;  mais  cela 
ne  dura  pas  longtemps,  car  se  trouvant  beaucoup 
mieux,  il  voulut  en  essayer  de  nouveau,  et  il  se 
trouva  de  suite  abattu  et  ses  douleurs  ne  tardèrent 
pas  à  revenir.  Toutes  les  fois  qu'il  voulait  se  livrer 
au  commerce  des  femmes,  il  se  trouvait  gravement 
incommodé,  ce  qui  le  força  a  y  renoncer  tout  à  fait, 
et  il  en  fut  grandement  récompensé,  car  par  ce 
moyen  seulement,  il  vit  toutes  ces  douleurs  dispa- 
raître et  sa  santé  devenir  excellente ,  et  il  n'eut 
pas  la  goutte. 

IV»  OBSERVATION. 

M.  S***,  âgé  de  52  ans,  était  atteint  de  la  goutte 
depuis  six  ans,  et  se  plaignait  de  douleurs  dans 
la  région  lombaire  ;  il  éprouvait  aussi  une  gêne 
tellement  considérable  dans  cette  partie  et  les  ré- 
gions voisines,  qu'il  avait  de  la  peine  à  exécuter  les 
plus  petits  mouvements  ;  il  semblait  n'être  formé 
que  d'une  seule  pièce,  il  avait  été  grand  amateur  du 
beau  sexe, et  malgré  ses  souffrances, il  conserva  tou- 
jours ces  même  gonts  ;  il  lui  était  impossible  d'avoir 
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des  relations  avec  une  femme  sans  éprouver  un  en- 
gorgement des  téguments  des  deux  pieds  sans  cha- 
leur, sans  douleur  ni  fièvre;  il  lui  fallait  ordinaire 
ment  une  huitaine  de  jours  de  repos  et  d'un  traite- 
njenl local  à  sa  manière,  car  il  se  gouvernait  tout 
seul  pour  dissiper  ce  gonflement  œdémateux. 

Les  quatre  observations  que  je  viens  de  décrire 
tle  sont  pas  sans  offrir  de  l'intérêt  pour  la  pre- 
mière*, il  me  paraît  bien  évident  que  cette  douleur 
du  gros  orteil  était  toute  névralgique ,  et  qu'elle 
était  sympathique  d'une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  la  moelle  épinière  lombaire  ou  de  ses  mem- 
branes ,  causée  par  l'abus  du  coït.  Tous  les  autres 
symptômes  viennent  encore  à  l'appui  de  celte  opi- 
nion, et  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  bien  évi- 
dente, c'est  la  réussite  du  traitement  que  j'ai  em- 
ployé et  le  peu  de  succès  que  l'on  avait  obtenu 
de  tous  les  moyens  imaginables  qui  ont  été  es- 
sayés pendant  plusieurs  années;  enfin,  la  ma- 
ladie qui  n'est  point  revenue  après  la  cessation 
de  la  cause  que  je  lui  supposais.  Dans  la  deuxième 
observation  ,  on  voit  les  désirs  vénériens  excités 
par  l'irritation  permanente  des  membranes  mu- 
queuses de  la  vulve,  du  clitoris  et  du  vagin,  et  les 
sympathies  qui  existent  entre  ces  organes  et  la 
moelle  épinière  lombaire  ;  on  voit  encore  l'influence 
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de  l'abus  du  coït  sur  cet  organe ,  la  commotion 
qu'elle  éprouve  pendant  cet  acte  et  les  phénomè- 
nes qui  en  résultent.  La  troisième,  prouve  bien 
évidemment  aussi  que  les  douleurs  du  gros  orteil 
étaient  sympathiques  de  la  douleur  lombaire  ,  et 
que  celle  dernière  était  le  résultai  du  coït.  La  qua- 
trième ,  qui  n'esl  pas  sans  être  très  intéressante  , 
démontre  bien  que  toutes  les  fois  que  le  malade 
vient  de  se  livrer  à  cet  acte,  il  est  pris  davantage 
de  cette  région,  et  qu'il  lui  survient  un  gonflement 
œdémateux  des  deux  pieds,  qui  ne  saurait  laisser 
de  doute  sur  l'altération  de  la  moelle  épinière,et  qui 
pourrait  faire  supposer  aussi  qu'il  y  a  peut-être  un 
peu  d'épanchement  de  sérosité  dans  le  canal  rachi- 
dien.  Nous  pensons  que  si  ce  malade  avait  voulu  se 
résoudre  à  suivre  un  traitement  convenable,  il  au- 
rait pu  se  guérir  très  facilement;  mais  il  n'a  ja- 
mais voulu  y  consentir,  pas  plus  que  de  renoncer 
à  ses  mauvais  penchants. 

2"  Quand  l'homme  est  déjà  atteint  par  des  dou- 
leurs lombaires,  par  des  douleurs  névralgiques; 
qu'il  est  fatigué  par  les  excès  vénériens  ;  que  toutes 
ses  fonctions  sont  plus  ou  moins  troublées,  il  est 
impressionnable  à  tout  et  surtout  au  plus  petit  froid, 
à  la  moindre  humidité.  Au  commencement   de   la 
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mauvaise  saison  ,  on  le  voit  pris  toul-à-cou()  d'une 
inilammalion  articulaire  aiguë  au  gros  orleil  ;  c'est 
alors  que  la  douleur  change  de  nature  et  que  l'on 
voit  survenir  la  rougeur,  la  chaleur  et  la  fièvre  :  voilà 
le  début  de  la  goutte  de  tous  les  auteurs;  c'est  tou- 
jours ainsi  qu'elle  commence;  cette  inflammation 
peut  se  borner  à  une  seule  articulation  ou  s'étendre 
à  plusieurs  ;  et  ensuite  elle  passe  des  petites  aux 
grandes. 

On  voit  de  suite  que  la  première  indication  à 
remplir,  c'est  de  préserver  les  malades  du  froid  et 
de  l'humidité ,  et  que  c'est  tout  ce  qui  peut  leur  faire 
te  plus  de  mal  après  l'action  du  coït.  Souvent  un 
simple  traitement  local  suffit  pour  calmer  celte  in- 
flammation ,  quand  elle  n'attaque  qu'une  seule  de 
ces  articulations;  mais  s'il  y  en  a  plusieurs  de  pri- 
ses, que  la  fièvre  soit  très  forte  ,  il  faut  alors  avoir 
recours  à  des  moyens  plus  énergiques.  La  saignée 
du  bras  doit  être  rangée  au  nombre  des  premiers 
moyens  à  employer,  s'il  y  a  de  la  dureté  et  de  la  fré- 
quence dans  le  pouls,  avec  des  symptômes  généraux 
parfaitement  caractérisés  ;  ensuite  la  dièle  absolue, 
les  boissons  rafraîchissantes,  légèrement  diaphoré- 
tiques  ,  nitrées,  les  lavements  émollients.  Le  trai- 
tement local  consiste  dans  l'application  des  sangsues 
placées  en  assez  grand  nombre  pour  bien  dégorger 
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la  partie  enflammée ,  des  cataplasmes  éraoilieiils, 
des  fomenlations  émollientes ,  des  fumigalions, 
des  bains  généraux  tièdes,  des  bains  d'enveloppe  ; 
on  doit  chercher  autant  que  possible  à  favoriser  la 
transpiration.  Ici  je  ferai  la  même  recommandation 
pour  la  saignée  générale  ;  et  peut-être  doit-on  encore 
y  prendre  plus  d'attenlion.  On  ne  doit  y  recourir 
qu'avec  les  plus  grands  ménagements  ;  ce  n'est 
guère  que  lorsqu'il  y  a  plusieurs  articulations  de 
prises  ,  et  que  les  symptômes  généraux  sont  vio- 
lents; il  faut  que  l'individu  soit  jeune,  fort,  plé- 
thorique ;  il  faut  tenir  compte  de  l'irritabilité  du 
sujet,  de  son  élat  d'énervation,  et  avoir  aussi  égard 
à  sa  constitution  ;  il  faut  faire  attention  que  cette 
forme  inflammatoire  n'est  que  secondaire,  c|ue  ce 
n'est  qu'une  affection  symptomatique,  qu'elle  ne 
ressemble  point  au  rhumatisme  aigu  ,  qui  est  une 
maladie  franchement  inflammatoire,  une  maladie 
idiopathique qui  dépend  d'une  aulre  cause,  et  que 
la  goutte  a  son  siège  primitif  dans  le  système  ner- 
veux et  non  dans  le  syslèrae  sanguin.  Les  médecins 
anglais  ont  fmi  par  renoncer  aux  saignées  dans 
celte  maladie.  Scudamorequi  a  soigné  une  grande 
quantité  de  goutteux  ,  dit  positivement  que  la 
saignée  ne  doit  pas  être  faite  comme  dans  les  autres 
phlegmasies  ;  car  chez   les  goutteux ,  l'excitation 
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morbide  affecle  bien  davantage  le  système  nerveux 
que  le  cœur  et  les  artères.  Boerrhaave,Cullen^  Mus- 
,  grave,  Sœmmeringue  citent  des  exemples  fâcheux 
arrivés  à  la  suile  d'une  saignée  faite  mal  à  propos. 
Dans  les  fastes  de  la  médecine^  on  trouve  un  cas 
remarquable  sur  cet  important  sujet.  Le  bailli  de 
Suffren  ,  une  des  gloires  de  nôtre  marine ,  était 
fortement  goutteux  :  se  trouvant  à  Versailles,  il 
eut  un  paroxisme  d«s  plus  aigus.  On  le  saigna ,  et 
presque  immédiatement  après  cette  opération,  le 
malade  éprouva  des  accidents  auxquels  il  ne  put  ré- 
sister.Celte  mort  fit  grand  bruit  à  cette  époque,  et 
l'analhème  fut  universel  contre  la  saignée  dans  in 
goutte.  Nous  ferons  remarquer  qu'elle  est  presque 
toujours  nuisible  quand  on  est  atteint  de  cette  ma- 
ladie depuis  plusieurs  années  ;  mais  qu'à  son  début, 
les  inconvénients  sont  bien  moins  grands. 

Les  applications  de  sangsues  sur  l'articulation, 
voilà  encore  le  meilleur  moyen  pour  calmer  l'in- 
flammation et  la  douleur.  La  diète  doit  être  toujours 
sévère  ,  tant  que  la  période  d'acuité  n'est  pas  pas- 
sée :  un  autre  motif  puissant  eu  commande  encore 
la  nécessité ,  c'est  l'état  d'irritation  dans  lequel  se 
trouve  le  plus  ordinairement  la  muqueuse  gastro- 
intestinale.   Pour  les    mêmes  raisons ,    les   h»ns- 
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sons  du  malade  doivent  être  légères  ,  acidulés ,  ou 
gomraeuses  ou  émollientes. 

Lorsque  les  premiers  symptômes  inflammatoi- 
res sont  calmés,  les  bains  tièdes ,  émollienls  ,  et 
dans  lesquels  les  malades  restent  pendant  quelque 
temps,  procurent  presque  toujours  un  très  grand 
soulagement.  On  obtient  quelquefois  aussi  de  bons 
effets  de  l'emploi  des  fomentations,  des  cataplas- 
mes émollienls  ou  narcotiques;  mais  ces  moyens 
sont  infidèles.  Si  l'état  de  l'estomac  et  des  in- 
testins permet  à  celle  époque  d'accorder  quel- 
ques aliments  ,  ils  doivent  se  borner  à  un  peu 
de  lait  sucré ,  du  bouillon  de  veau,  de  poulet, 
quelques  fécules  ou  soupes  maigres.  On  peut  aussi 
donner  avec  avantage  des  tisanes  diurétiques  ,  ou 
mieux  encore,  si  le  malade  a  des  dispositions  à 
transpirer,  des  infusions  ou  des  décoctions  sudori- 
fiques. 

Des  moyens  qui  produisent  d excellents  effets, 
après  avoir  eu  recours  aux  premiers  indiqués,  s'ils 
n'ont  pas  suffi  pour  débarrasser  le  malade  et  cal- 
mer ses  douleurs ,  ce  sont  les  narcotiques  et  les 
opiacés.  Les  substances  que  nous  en. ployons  de 
préférence  sont  .'l'opium,  le  laudanum  liquide, 
l'extrait  gommeux  d'opium,  le  camphre,  l'assafœti- 
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da  ,  le  musc  ,  le  safran.  Quand  après  l'emploi  de 
ces  moyens,  l'on  n'est  point  parvenu  à  guérir  celte 
inflammation  ,  et  qu'il  reste  de  l'engorgement  dans 
les  parties ,  c'est  le  moment  d'avoir  recours  aux 
vésicatoires  volants  ou  aux  sinapismes ,  ou  aux 
ventouses  scarifiées  autour  des  articulations  affec- 
tées. Les  vésicatoires  surtout  sont  éminemment 
utiles;  mais  ils  ont  plus  d'inconvénients  que  les 
sinapismes  et  les  ventouses  qui  sont  moins  effi- 
caces 

Lors  qu'un  premier  accès  de  goutte  articulaire 
arrive  à  sa  fin,  les  paroxysmes  diminuent,  les  rémis- 
sions deviennent  plus  marquées,  la  fièvre  cesse  et  les 
phénomènes  locaux  disparaissent; l'appétitetlesom- 
meil  reviennent  et  le  malade  est  bien  ;  malgré  que 
maintenant  les  indications  paraissent  moins  intéres- 
santes à  remplir,  il  n'en  faut  pas  moins  insister  sur 
le  régime,  jusqu'à  cequelemaladesoit  arrivé  à  une 
bonne  convalescence,  et  dès  que  ses  organes  diges- 
tives  le  permettent,  il  faut  le  mener  graduellement 
à  un  régime  plus  fortifiant.  J'ai  souvent  remar- 
qué qu'un  régime  trop  sévère  devenait  tout  aussi 
nuisible  que  de  tirer  beaucoup  de  sang.  Ce  qui  est 
d'une  très  grande  importance  encore  ,  c'est  de  ne 
point  négliger  aucun  des  moyens  hygiéniques. 
Le  malade  no  peut   s'y  soustraire  pendant   long- 
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temps;  car  la   plus  petite  circonstance  peut  faire 
revenir  un  accès. 

On  conçoit  que. si  !e  raailade  était  susceptible 
avaiit  One  inflammation  des  membranes  séro-fi- 
bréiises ,  étant  convalescent  dé  celte  maladie,  il 
doit  l'être  bien  davantage,  puisque  le  principal 
siège  du  ma]  n'a  pas  été  attaqué;  aussi  il  n'est 
pas  étonnant  de  voir  la  maladie  reparaître  et  s'é- 
tendre sur  un  plus  grand  nombi'e  d'articulations  et 
d'autres  organes.  Les  récidives  sont  plus  ou  moins 
fréquentés^  suivant  la  manière  dont  le  malade  se 
conduit.  Une  des  plus  grandes  preuves  que  l'on 
n'attaque  point  la  maladie  à  sa  source,  c'est  que 
l'on  ne  la  guérit  point;  c'est  aussi  ce  qui  a  été 
cause  que  les  anciens  médecins  ont  épuisé,  même 
au  début  de  la  maladie,  toutes  les  substances  con- 
tenues dans  la  matière  médicale,  pour"  lâcher  dé 
Iroiiver  un  spécifique  capable  d'en  arrêter  ses  pro- 
grès et  la  guérir  :  lé  musc  ,  le  castorium  ,  Tassa 
foétida ,  l'éther,  le  camphre  ,  la  menthe  poivrée, 
l'alcali  volatil,  lequinquina,  les  martiaux,  la  tein- 
ture de  gayac  ,  l'huile  de  thérèbentine,  le  phos- 
phore, l'acide  phosphorique,  le  soufre,  le  sulfure 
de  potasse,  les  remèdes  d'Aarçhidet ,  deVillet, 
d'Émérigon,  de  Cachet,  tons  les  remèdes  secrets 
prônés  tant  en  France  qu'en  Angleterre  ;  enfin,  je 


DE     LA   GOUTTE.  327 

ne  finirais  pas,  si  je  voulais  énumérer  tous  les  mé- 
^dicaraents  qu'ils  prescrivaient  pour  essayer  d'ar- 
rêter celte  maladie  à  son  début. 

•.  On  conviendra  qu'une  médication  semblable,  au 
début  (le  la  goutte,  devait  avoir  quelquefois  des 
effets  fâcheux.  Cependant  je  ferai  une  remarque 
itnportante,  c'est  qu'en  tète  de  tous  ces  médica- 
ments, se  trouv'ent  les  anti-spasmodiques  les  plus 
puissants,  desquels  ils  reliraient  de  très  bons  effets, 
ce  qui  m'est  arrivé  aussi  très  souvent.  Dans  le 
rhumatisme  aigu,  une  médication  semblable  serait 
très  nuisible;  aussi  les  médecins  modernes  ne  le 
font-ils  pas  ;  ils  guérissent  plus  facilement  celte 
maladie  que  la  goutte. 

On  a  essayé  de  tout  pour  guérir  celle  maladie 
eten  arrêter  les  progrès.  Quelques  anciens  méde- 
cins ont  vainement  tenté  une  méthode  perlubatrice; 
ils  prétendent  avoir  réussi  quelquefois  à  calmer  le 
mal  pour  un  moment ,  mais  le  plus  souvent  il  en 
est  résulté  des  accidents  graves  en  contrariant  le 
développement  de  celle  affection  ;  en  s'opposant  à  la 
marche  de  la  nalure ,  «lie  se  portait  sur  un  organe 
plus  important,  à  la  vie.  D'autres  médecins  de  la 
môme  époque,  qiii  avaient  parfaileinent  reconnu 
oombian  celte  maladie  se  déplaçait  facilement,  et 
coinbien  ses  niétaïdases  pouvaient  devenir  fâcheu- 
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ses,  la  respectaient  quand  elle  avait  son  siège  sur 
les  articulations,  et  blâmaient  ouvertement  une 
méthode  qui  pouvait  devenir  si  pernicieuse. 

La  saigné  générale  a  été  conseillée  par  quelques 
praticiens  comme  moyen  perturbateur.  On  conçoit, 
d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  les  inconvé- 
nients qu'elle  peut  avoir.  Ensuite  une  saignée  pra- 
tiquée pendant  un  accès  de  goutté  diminue  trop 
brusquement  la  force  de  réaction,  et  occasionne 
par  fois  des  métastases  funestes,  diminue  la  force 
du  malade  et  prolonge  sa  convalescence ,  et  en 
affaiblissant  l'économie,  on  augmente  encore  l'ex- 
citabilité du  système  nerveux. 

Quant  à  la  glace,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  elle  occasione  des  accidents  graves  qui  peu- 
vent devenir  mortels.  Ces  méthodes  ne  sont  jamais 
rationnelles,  et  doivent  être  entièrement  abandon- 
nées par  les  médecins  prudents. 

Je  vais  citer  quelques  observations  de  guérison 
de  personnes  atteintes  de  la  goutte  aiguë  sur  plu- 
sieurs articulations,  chez  lesquelles  cette  affection 
n'est  point  revenue  ;  mais  on  verra  qu'il  a  fallu 
pour  cela,  tout  en  m'occupanl  du  mal  articulaire, 
agir  aussi  entièrement  sur  la  douleur  qui  a  son 
siège  à  la  moelle  épinière,  lombaire  et  dorsale.  Il 
faut  combiner  ces  deux  traitements  de  manière  à. 
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les  faire  marcher  ensemble.  Il  ne  faut  pas  s'en  lais- 
ser imposer  par  la  douleur  aiguë  des  arliculations  ; 
car,  comme  elle  est  ordinairement  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  lombes,  il  y  a  des  moments  où  les 
malades  ne  s'en  plaignent  point  ;  mais  en  les  inter- 
rogeant bien,  ils  vous  apprendront  qu'ils  souffrent 
de  cette  région  depuis  bien  longtemps  avant  d'être 
atteints  de  la  goutte. 

r*' OBSERVATION. 

Un  monsieur  d'une  petite  ville  voisine ,  qui 
avait  entendu  dire  que  depuis  longtemps  je  m'oc- 
cupais de  l'étude  de  la  goutte,  me  fit  demander  si 
je  voulais  me  déplacer  et  aller  le  voir  pour  lui 
donner  mes  soins,  pour  cette  maladie  dont  il  était 
atteint.  Je  m'empressai  de  me  rendre  à  ses  désirs. 
Ce  monsieur  était  très  gros,  très  puissant,  d'un 
tempéi-ammenl  lymphatique  ;  il  était  âgé  de  48  ans; 
ayant  de  la  fortune ,  il  vivait  très  bien  :  dans 
ces  petites  villes  ,  la  table  est  une  très  grande 
distraction,  on  ne  vit  que  pour  manger;  le 
couvert  est  toujours  mis;  mais  ses  forces  n'étaient 
pas  en  raison  de  la  bonne  nourriture  qu'il  avait; 
il  était  mou ,  faible,  fatigué,  il  abusait  du  coït  : 
il  était  atteint  de  la  goutte   depuis   trois  ans,  et 
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o'étaH  S0J1  cinq^uième  accès,  il  était  au  iil  depuis 
quinze  jours,  et  se  plaignait  de  douleurs  cons=- 
tantips  dans  la  région  lombaire  et  dorsale;  il 
avait  uiî  gonflement  œdémateux  des .  deux 
pieds ,  accompagné  de  douleurs  peu  vives  el  sans 
chaleur  à  la  peau.  L'articulation  tibio-tarsienne 
du  côté  gauche  était  le  siège  d'un,  douleur  plus 
aiguë,  sans  gonflement.  Douleurs  dans  les  extré- 
mités des  phalanges  de  la  main  gauche ,  sans  gon- 
flement des  articulations,  engourdissements  des 
doigts  ,  douleurs  dans  différentes  parties  du  corps. 
Cet  étal  était  accompagné  d'un  peu  de  redouble- 
ment de  fièvre  tous  les  soirs  avec  de  l'insommie. 
Les  organes  digestifs  étaient  assez  bien  ;  les  urines 
coulaient  régulièrement ,  mais  elles  étaiient  trou- 
bles et  déposaient  un  sédiment  blanchâtre.  Le 
malade  mangeait  de  la  soupe  deux  fois  par  jour  ; 
il  se  contentait  de  recouvrir  ses  pieds  et  ses.  mains 
de  flanelles  et  prenait  pour  tisane  une  décoction 
de  salsepareille  édulcorée  avec  du  miel.  Voici  la 
consuttalion  qui  lui  fut  donnée  :  vingt  sangsues 
de  chaque  côté  des  lombes  et  de  la  colonue  dorsale, 
un  bain  d'eau  tiède  d'une  demi-heure  après  la 
chute  des  sangsues;  cataplasme  de  farine  de 
graines  de  lin  sur  les  lombes;  cataplasmes,  émol- 
lienls  sur  les  pieds  et  la  main  gauche;  eau  tiède. 
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i5(Julcorée  avec  du  sirpp  d'erang^s  pour  lisaae  ; 
lavement  d'eau  de  graines  de  lin  avec  une  tète  de 
pavot,  et  diète  absolue  jusqu'à  la  cessation  de  la 
fièyre;  maintenir  l'appartement  du  malade  à  une 
teraperalure  chaude  et  toujours  égale;  avoir  soin 
aussftôt  la  cessation  de  la  ûèvre  de  relcA^er  ses  forces 
par  UD  régime  d*abord  léger,  ensuite  plus  nour- 
rissant, et  de  lui  faire  donner  un  bain  d'eau  simple 
tous  les  deux  ou  trois  jours. 

■  Ce  trailement  fut  suiyi  très  exactement  5ous  la 
direction  de  son  nàédecin,  et  je  fus  le  revoir  au 
bout  de  quinze  jours.  Le  malade  était  bien  mieux: 
la  fièvre  avait  cessé  ;  il  prenait  des  alimenta  légers. 
Les  articulations  n''élaienl  plus  gonflées;  il  ne 
restait  que  de  la  faiblesse  dans  ces  parties  :  le 
malade  marchait  difficilement;  il  se  servait  de  sa 
main  parfaitement  ;  il  n'éprouvait  plus  de  douleurs 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  il  lui  restait 
seulement  uBé  douleur  sourde  dans  les  reins,  mais 
qui  le  gênait  très  peu.  Je  lui  fis  sentir  qu'il  fallait 
absolument  le  débarrasser  de  cette  douleur,  sans 
quoi,  avant  peu  de  temps  il  verrait  revenir  un  autre 
accès. -Je  finis  lellemeni  par  le  eonvairicre,  qu'il  se 
laissa  faire  sur  les  lombes  et  le  long  du  dos,  des 
frictions  avec  la  pommade  suivante  :  axongé.  une 
once   e(    demie;  tarlrale    antimonie    de    potasse 


332  TKAJTEMENT 

j  ulvérisée ,  qualre  gros  :  mêlez  parfaitement. 
On  entretint  sur  cette  partie  pendant  trois  mois 
une  éruption  considérable  de  boutons  qui  étaient 
constamment  en  suppuration  ;'  il  fut  mis  aussi  à 
l'usage  des  bains  sulfureux,  composés  comme  suit  : 
sulfure  dépotasse,  quatre  onces  ;  eau  commune, 
une  livre;  versez  dans  cette  solution  :  colle  de 
Flandre,  une  livré,  dissoute  dans  une  livre  d'eau 
bouillante.  Il  en  prit  un  régulièrement  tous  les 
trois  jours,  et  après  ce  laps  de  temps,  il  se  trouva 
entièrement  guéri  ;  il  mena  une  vie  très  régulièire 
et  sa  goutte  ne  revint  plus  ;  tant  qu'au  régime,  je 
lui  recommandai  bien  de  ne  pas  manger  autant, 
mais  je  le  laissai  libre  pour  le  choix  de  ses  aliments, 
d'autant  plus  que  la  soupe  grasse  et  le  rôti  étaient 
sa  nourriture  la  plus  habituelle. 

IP    OBSERVATION. 

M.  S**%  âgé  de  50  ans,  d'un  tempéramment 
lyriiphatique,  faisant  des  excès  avec  les  femmes, 
était  atteint  depuis  quatre  ans  de  douleurs  dans  fa 
région  lombaire  ;  il  éprouvait  aussi  de  temps  en 
temps  des  douleurs  dans  les  orteils ,  dans  les  os , 
dans  différentes  parties  du  corps,,  il  se  trouvait  tou- 
jours dans  un  état  de  malaise.  Ses  digestions  étaient 
mauvaises,  et  il  avait  perdu  de  son  embonpoint  ; 
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é^ant  du  Mûii,  il  résolut  d'aller  dans  son  pays, 
pour  tâcher  d'améliorer  sa  santé.  Mais  ce  voyage 
le  fatigua  beaucoup,  et  au  bout  de  quelque  temps, 
voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  mieux  dans  son 
état ,  sans  consulter  personne,  il  fut  à  Barrèges,  où 
il  prit  quelques  bains  ;  et  se  trouvant  beaucoup 
plus  mal  de  tout  ce  qu'il  essayait,  il  se  décida  à 
revenir  chez  lui,  où  il  pensait  que  son  genre  de  vie 
habituel  lui  conviendrait  beaucoup  mieux  que  les 
voyages,  et  qu'il  était  important  de  songer  à  se  soi- 
gner régulièrement. Pressé  de  s' en  revenir, il  fit  près 
de  trois  cents  lieues  tout  d'un  trait;  et  comme  celait 
le  commencement  de  la  mauvaise  saison ,  il  s  en 
trouva  beaucoup  plus  mal.  Aussitôt  arrivé,  il  me 
fit  demander  pour  lui  donner  mes  soins,  et  je  le 
trouvai  dans  Tétat  suivant  :  gonflement  aux  articu- 
lations des  orteils,  aux  malléoles,  aux  genoux,  aux 
poignets,  aux  mains ,  sans  douleur,  si  ce  n'est  dans 
les  genoux,  œdème  des  jambes  et  des  cuisses, ne  pou- 
vant se  tenir  debout,  cela  le  fatiguait  trop;  faiblesse 
des  extrémités  ,  douleurs  dans  les  lombes  et  le  dos; 
urine  épaisse,  trouble,  pouls  petit,  serré,  digestions 
mauvaises,  des  rapports  acides  ,  aigres  ;  constipa- 
tion. Le  malade  fut  mis  dans  un  lit  bien  chaud  ;  on 
lui  administra  un  lavement  d'eau  miellée,  qui 
amena  une  selle  copieuse  de  matières  félidés;  une 
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boissou  de  chiendent  édukorée  avec  le  sirop  de 
goniQie  et  le  sirop  d'oranges  el  diète  absolue. 

Le  lendemain  au  matin  ,  le  malade  était  un  peu 
mieux;  il  eut  un  peu  de  sommeil  la  nuit,  et  l'in- 
filtration des  membres  avait  un  peu  diminué; 
trente  sangsues  lui  furent  appliquées  le  long  de  la 
colonne  vertébrale;  il  lui  fut  donné  un  bain  d'en- 
veloppe dans  la  journée;  un  lavemetit  émoliienl, 
chiendent  nitré  et  sucré  pour  tisane ,  lait  el 
bouillon   pour  nourriture. 

Le  surlendemain,  le  malade  se  trouvait  beau- 
coup mieux  du  côté  de  1  estomac  ,  les  jambes  dimi- 
nuaient un  peu ,  les  articulations  restaient  les 
mêmes  ;  on  les  enveloppa  dans  des  flanelles  bien 
chaudes,  trempées  dans  une  décoction  d'eau  de 
graines  de  lin  et  de  pavots  ;  il  prit  un  peu  de  se- 
mouilie  dans  son  lait  et  du  vermicelle  dans  son 
bouillon  ;  on  continua  la  tisane  nilrée  ,  et  il  fut  mis 
à  l'usage  des  pilules  suivantes  :  savon  médicinal, 
trois  gros  ;  poudre  de  digitale,  un  gros.;  calomelas, 
deux  gros  :  pour  faire  soixante-douze  pilules  et  en 
prendre  une  malin  et  soir.  • 

On  lui  fit  malin  et  soir  des  frictions  Stir  les 
membres  inférieurs ,  avec  le  Uniment  suivant  : 
huile  de  camomille,  quatre  onces;  teinture  de 
scilte,   de  digilale  ,  de  chaque  un  gros  :   mêlez  en 
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agitant.  Uû  cataplasme  tie  farine  ùegraines  de 
liu  fut  mis  sur  les  genoux  qui  conservaient  toujours 
lin  peu  de  douleurs.  Je  faisais  suspendre  ce  trai- 
tement tous  les  cinq  ou  six  jours,  pour  donner  un 
peu  de  manne. 

€e  traitement  fui  continué  pendant  un  mois 
sans  éprouver  une  amélioration  notable  dans 
le  gonllemenl  des  articulations  el  l'infiltration 
du  membre  inférieur  ;  il  existait  toujours  une 
faiblesse  extrême  des  extrémités  inférieures;  et, 
m'étant  bien  convaincu  qu'il  n'y  avait  rien  du 
côté  du  cœur,  du  ventre  el  des  reins,  je  pensais 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  la  sérosité  épanchée  dans 
le  canal  rachidien  :  je  proposai  au  malade  deux 
sétons,  un  de  chaque  côté  des  lombes  ;  sa  résigna- 
tion à  supporter  un  moyen  aussi  douloureux  me 
lit  voir  combien  il  avait  envie  de  se  guérir.  Les 
deux  sétons  fu-ent  appliqués  immédiatement  et 
faits  avec  des  mèches  de  coton  :  à  peine  avaient-ils 
commencé  à  entrer  en  suppuration,  que  l'on 
s'aperçut  de  suite  de  la  diminution  de  l'infiltration 
des  membres  et  de  l'engorgement  des  articulations. 
Ces  deux  sétons  furent  entretenus  pendant  deux 
mois  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  malade  se  trouvant 
parfaitement,  on  les  supprima,  et  il  était  tel- 
lemeni    heureux    de   l'amélioration   de    son  état. 
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qu'il  s'est  assujéti  à  suivre  régulièrement  le 
plan  de  conduite  que  je  lui  avais  tracé;  aussi 
il  en  a  été  pleinement  récompensé,  car,  depuis 
cinq  ans ,  ses  douleurs  ne  lui  sont  pas  revenues  et 
il  s'est  toujours  bien  porté  ;  ses  digestions  se  font 
parfaitement,  il  a  repris  de  l'embonpoint  et  mange 
de  tout  ce  qui  lui  fait  plaisir. 

IIF    OBSERVATION. 

Un  monsieur  de  mes  amis,  âgé  de  44  ans,  d'un 
tempéramraent  sanguin  ,  d'une  vigoureuse  consti- 
tution, s'est  livré  pendant  longtemps  au  commerce 
des  femmes  ;  et  depuis  cinq  ou  six  ans  ,  il  éprou- 
vait des  douleurs  fixes  dans  la  région  lombaire 
et  des  douleurs  vagues  dans  plusieurs  parties  du 
corps  ,  et  particulièrement  dans  les  extrémités 
inférieures  et  les  anicuiations;  il  en  éprouvait  une 
au  gros  orteil  el  à  la  partie  interne  du  genou,  qui 
ne  faisait  que  paraître  et  disparaître,  mais  qui  re- 
venait plus  fréquemment  que  les  autres.  Un  jour^ 
à  la  suite  d'une  très  longue  course  à  pied  ,  d'an 
temps  sec  et  froid  (c'était  le  15  janvier  1838),  en 
marchant ,  il  sentit  ses  douleurs  de  reins  devenir 
beaucoup  plus  vives,  accompagnées  d'une  chaleur 
brûlante  dans  toute  cetle  région,  avec  de  la  Irans- 
piration  aux  lombes,  enire  les  fesses  el  à  la  partie 
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interne  des  cuisses;  il  lui  survint  aussi  un  gonfle- 
ment considérable  à  l'articulation  du  gros  orteil 
avec  l'os  du  métatarse  correspondant,  et  un  gon- 
flement à  l'articulation  du  genou  du  côté  gaucho. 
Le  malade,  en  arrivant  chez  lui,  exténué  de  fati- 
gue, ayant  de  la  peine  à  se  tenir  debout,  se  jeta 
dans  un  fauteuil  pour  se  reposer;  manquant  de 
feu  et  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  se  désha- 
biller et  se  jeter  de  suite  dans  son  lit,  il  se  refroidit 
et  fut  pris  subitement  d'un  frisson  qui  se  passa 
dans  les  lombes,  avec  un  tremblement  général  et 
puis  une  fièvre  ardente.  Quand  j'arrivai  ponr  le 
voir,  le  pouls  était  dur,  fort  accéléré;  sa  figure 
était  rouge  ;  le  mal  de  tète  violent,  la  douleur  des 
reins  très  aiguë  et  se  continuant  le  long  de  l'épine. 

Une  saignée  du  bras,  de  six  onces,  fut  pratiquée 
de  suite;  quinze  sangsues  de  chaque  côté  des  lom- 
bes furent  appliquées  immédiatement  après  la  sai- 
gnée; on  donna  un  lavement  d'eau  miellée;  limo- 
nade cuite  pour  tisane  et  diète  absolue  ;  des  cata- 
plasmes de  farine  de  graines  de  lin  furent  posés  sur 
le  genou  et  le  gros  orteil. 

Le  16,  au  malin,  la  fièvre  était  encore  assez  forte. 
La  douleur  du  genou  se  faisait  sentir  davantage  ; 
vingt  sangsues  furent  appliquées  sur  le  genou  ;  un 
bain  d'eau   liède  fui  pris  dans  la  journée;  le  ma- 

22 
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lacle  y  res(a  une  heure  ;  un  lavement  d'eau  de 
graines  de  lin  dans  l'après-midi.  Le  s.oir,  il  était 
beaucoup  plus  calme;  la  douleur  dés  reins  était 
peu  forte;  les  urines  coulaient  assez  abondam- 
ment ,  elles  étaient  claires ,  mais  un  peu  rouges. 
Une  demi-once  de  sirop  de  morphine  dans  quatre 
onces  d'eau  distillée  de  laitue  fut  ordonnée  pour 
la  nuit,  pour  en  prendre  une  cuillerée  à  bouche 
d'heure  en  heure. 

Le  17,  le  malade  a  passé  une  bonne  nuit,  il 
demande  à  manger  ;  il  existe  encore  un  peu  de 
dureté  dans  le  pouls  ;  les  articulations  sont  peu 
douloureuses,  le  gonflement  presque  nul,  la  dou- 
leur des  reins  a  beaucoup  diminué.  La  diète  est 
continuée;  j'ordonne  un  lavement  émollient  et  Un 
bain  d'eau  tiède  de  deux  heures  pour  le  soir  ;  ca- 
taplasmes laudanisés  sur  les  lombes  et  les  articu- 
lations. 

Le  18,  le  malade  est  beaucoup  mieux;  on  com- 
mence par  lui  donner  des  aliments  lactés,  et  il  se 
met  un  instant  dans  un  fauteuil  ;  on  augmente 
insensiblement  sou  régime,  et  l'on  continue  l'usage 
de  ces  moyens  jusqu'à  la  fin  du  mois,  époque  à 
I  aquelle  il  se  trouve  beaucoup  mieux  ;  il  ne  se 
ressent  plus  que  de  sa  douleur  des  lombes  qui 
est   bien  moins  vive  qu'avant  la  maladie.  Il  se 
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refuse,  malgré  mon  avis  et  ma  persistance,  à  l'ap- 
plication de  deux  cautères  sur  cette  région.  Dans 
le  mois  de  mars  courant,  sa  douleur  devint  plus 
forte,  mais  bien  moins  vive  que  la  première  fois, 
et  il  fut  plus  longtemps  à  se  rétablir.  Enfin,  il  se 
décida  à  l'application  de  deux  cautères  aux  lombes, 
et  il  alla  passer  toute  la  belle  saison  à  la  campagne, 
où  il  se  soigna  convenablement,  et  à  la  fin  de  l'an- 
née, il  était  entièrement  rétabli  et  passa  l'hiver  sans 
éprouver  de  douleurs;  depuis,  il  s'est  parfaitement 
porté;  la  goutle  n'est  plus  revenue. 

A  mon  avis,  il  est  assurément  évident  pour 
tout  le  monde,  que  dans  ces  trois  observations, 
les  douleurs  qui  ont  précédé  les  inflammations 
articulaires  étaient  toutes  névralgiques,  et  que 
les  unes  comme  les  autres,  se  trouvaient  sous 
la  dépendance  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive 
de  la  moelle  épinière  ou  de  ses  membranes.  La 
réussite  du  traitement  en  est  une  preuve  bien 
convaincanle.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que 
l'abus  du  coït  a  été  aussi  la  cause  occasionelle  de 
ces  maladies.  Je  pourrais  citer  encore  quelques 
cas  à  peu  près  semblables  dont  les  résultais  ont  été 
toujours  les  mêmes. 

Quand  la  goutte  n'est  pas  traitée  comme  je  viens 
de  le  dire  ;  que  le  malade  ne  renonce  pas  à  ses  mau- 
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vaises  habitudes;  qu'il  est  indociie  aux  conseils 
qu'on  lui  donne,  on  ne  la  guérit  point,  elle  fait  des 
progrès,  les  articulations  deviennent  fréquemment 
le  siège  deees  inflammations;  les  accès  durent  plus 
longtemps,  ils  sont  moins  aigus  et  cette  maladie  finit 
par  passer  à  l'état  chronique.  On  peut  dire  alors 
que,  dans  cette  longue  carrière  de  douleurs,  le 
traitement  devient  plus  difficile,  la  guérison  moins 
certaine,  d'autant  plus  que  la  maladie  est  plus 
ancienne,  que  l'altération  est  plus  profonde,  qu'elle 
envahit  plusieurs  articulations  et  qu'elle  attaque 
plusieurs  tissus. 

3"  Avant  de  passer  au  traitement  de  la  goutte 
chronique,  nous  allons  indiquer  celui  qui  a  rapport 
aux  douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  le  système  os^ 
seux:ilarrivetrèssouventaudébutde]agoulte,lors' 
queces  douleurs  nerveuses  parcourent  toute  l'écono- 
mie, de  les  voir  paraître  sur  le  système  osseux;  mais 
c'est  particulièrement  après  que  cette  maladie  s'est 
montrée  sur  les  articulations  à  l'état  inflammatoire, 
qu'on  les  voit  se  fixer  entièrement  et  que  l'on  est  à 
même  de  pouvoir  bien  les  observer  ;  c'est  ordinai- 
rement aux  extrémités  des  os  longs  qu'elles  se  font 
le  plus  sentir.  Elles  marchent  généralement  avec 
lenteur  ;  il  suffit,  pour  les  calmer,  d'em,ployer  le  re- 
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pos  le  plus  absolu,  les  cataplasmes  éraoliients,  les  fo- 
mentations émollienles,  des  bains  tièdes  locaux  ou 
généraux  et  des  boissons  sudorifiques.  C'est  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  cette  maladie,  c'est-à- 
dire  à  mesure  qu'elle  fait  des  progrès,  que  l'en  voit 
les  douleurs  devenir  plus  violentes  el  arracher  des 
plaintes  au  malade  ;  il  semble  qu'elles  s'étendent 
à  tout  l'os  et  à  sa  membrane  médullaire  :  alors  aux 
moyens  indiqués  çi-dessus  il  faut  avoir  recours  aux 
applications  de  sangsues  et  continuer  ce  même  trai- 
tement pendant  quelque  temj^s,  à  raison  de  la  len- 
teur des  mouvements  organiques  dans  ce  tissu,  et 
quandce  traitement,  qui  est  indiqué  parla  nature  de 
la  maladie,  a étésuivipendantassez  longtemps,  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  rien  en  attendre,  il  faut  avoir 
recours  aux  opiacés,  aux  frictiohs  mercurielles,  aux 
emplâtres  de  vigo  cum  merciirio,  les  bains  alcalins, 
ou  hydro-su  If urés ,  les  liniments  amoniacaux,  les 
épispastiques,  mais  avec  la  plus  grande  prudence  ; 
car  souvent  ils  exaspèrent  le  mal.  Malgré  tous  ces 
moyens,  l'on  ne  réussit  point  toujours  à  arrêter  cette 
inflammation  ,  et  l'on  voit  le  gonflement  s'accroî- 
tre, le  ramollissement  arriver  el  quelquefois  la  carie 
survenir;  alors  le  traitement  doit  changer  de  nature. 
Dans  la  goutte  comme  dans  les  autres  maladies, 
il  peut  se  présenter  des  douleurs  dans  les  os  qui  dé- 
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pendent  d'une  cause  spécifique  telle  que  lasiphilis, 
le  scorbut,  le  scrophule;  alors  il  faut  les  combattre 
par  les  moyens  appropriés,  s'il  n'y  a  pas  de  contre- 
indications. 

^'^  La  goutte  à  l'étal  chronique  a  toujours  fait  le 
désespoir  des  médecins  et  des  malades  ;  aussi  ces 
derniers,  ne  pouvant  plus  trouver  de  secours  conve- 
nables suivant  leurs  désirs,  ils  vonten  chercher  dans 
une  foule  de  remèdes  secrets,  prônés,  vantés  par  la 
cupidité,  par  l'ignorance  et  accueillis  par  la  crédu- 
lité. Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que 
dans  cette  maladie^  tous  les  moyens  possibles  ont 
été  mis  en  usage,  et  le  hasard  n'a  même  pas  voulu 
permettre  que  l'on  pût,  parmi  tant  de  remèdes,  en 
rencontrer  un  capable  de  pouvoir  sinon  guérir,  du 
moins  soulager  grandement,  comme  cela  est  arrivé 
pour  beaucoup  d'autres  maladies  dont  la  cause  ni  le 
siège  n'étaient  point  connus  ;  c'est  ce  que  les  charla- 
tans ont  parfaitement  saisi  :  aussi  ont-ils  grande- 
nient  exploité  celte  position,  et  chaque  nouveau 
remède  qui  paraissait,  ils  avaient  soin  de  l'annon- 
cer comme  des  plus  merveilleux  et  comme  infailli- 
ble pour  guérir  cette  maladie. 

Dans  la   goutte  chronique    il  faut  se   presser 
d'agir  et  surtout  sur  la  région  lombaire,  car  plus 
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celle  douleur  est  aocieime,  plus  elle  est  au-dessus  des 
ressources  de  l'art  ;  ou  conçoit  combien  il  devient 
difficile  de  guérir  une  maladie  qui  existe  déjà 
depuis  plusieurs  années,  qui  est  devenue  constitu- 
tionnelle, qui  commence  à  saisir  toute  l'économie, 
qui  envahit  successivement  tous  les  tissus,  altère 
les  organes,  trouble  les  fonctions,  et  fait  naître  des 
infirmités  qui  arrivent  de  tous  les  côtés. 
-.Dans  le  traitement  de  la  goutte  aiguë  l'on  trouve 
la  plupart  des  notions  qui  doivent  d'abord  nous 
guider  pour  l'état  chronique.  Si  la  saignée  du  bras 
a  été  souvent  nuisible  dans  l'étal  aigu,  l'on  doil 
bien  penser  qu'elle  l'est  encore  bien  davantage 
dans  l'état  chronique.  Dans  cette  période  de  la 
maladie,  si  la  douleur  est  vive,  une  application 
de  sangsues  est  indispensable  ;  il  y  a  même  des  cas 
où  il  est  important  de  les  employer  avec  persévé- 
rance ,  si  l'on  veut  en  obtenir  de  très  bons  effets  : 
c'est  très  souvent  le  moyen  qui  réussit  le  mieux 
pour  calmer  la  douleur.  Les  ventouses  sèches  ou 
scarifiées,  les  cataplasmes  émoHients,  les  bains, 
les  topiques  narcotiques,  huileux,  camphrés,  les 
fomentations  émollientes  et  narcotiques,  les  bains 
de  vapeur  et  les  bains  d'enveloppes  ;  voilà  les 
moyens  qui  conviennent  encore  le  mieux  pour 
calmer  la  douleur  et  dissiper  rengorgcment.   Si 
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l'on  sent  le  besoin  de  localiser  le  mal ,  on  peut 
rendre  les  cataplasmes  plus  ou  moins  excitants  ; 
on  se  sert  aussi  dans  ce  but  des  vésicatoires  et  des 
sinapismes.  Le  vésicatoire  tient  le  premier  rang 
parmi  tout  ces  moyens;  c'est  celui  qui  réussit  le 
mieux  pour  obtenir  la  résolution  de  l'engorgement 
et  pour  calmer  la  douleur,  même  sans  l'addition  de 
l'hydro-chlorate  de  morplwne;  moyen  bien  efficace 
quand  la  douleur  est  portée  à  son  plus  haut  degré 
d'intensité.  C'est,  dans  cette  période  de  la  maladie 
que  les  sudorifiques ,  les  diurétiques  et  quelques 
légers  purgatifs  sont  très  utiles.  Il  est  important  de 
pratiquer  des  frictions  sèches  sur  toute  l'étendue  de 
la  peau  ,  et  indispensable  de  couvrir  le  malade  de 
vêtements  de  flanelle.  On  obtient  souvent  de  grands 
avantages  de  l'emploi  des  douches  d'eau  simple  ou 
d'eaux  minérales,  dés  bains  de  source,  des  bains  de 
sable ,  et  des  bains  de  marc  de  raisin  ou  de  drèche 
de  bière.  Il  est  impossible  de  citer  tous  les  médi- 
caments qui  ont  été  préconisés  dans  celte  maladie, 
pour  être  pris  à  l'intérieur  ;  dans  la  plupart  des 
cas,  ils  ont  été  nuisibles;  ce  n'est  que  parmi  les 
anti-spasmodiques  que  l'on  trouve  de  puissants 
moyens  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  et  calmer 
la  douleur  ;  c'est  aux  préparations  opiacées  que 
nous  avons  toujours  donné  la  préférence  comme 
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étant  les  plus  puissantes.  Si  le  malade  est  faible,  il 
faut  recourir  aux  boissons  chaudes,  aromatisées , 
telles  que  l'arnica-montana,  la  bourrache,  la  sal- 
separeille, un  régime  fortifiant,  l'usage  de  l'eau  et 
du  vin  pour  boisson  à  l'heure  des  repas  avec  le  bi- 
carbonate de  soude,  à  la  dose  d'un  demi-gros  à 
deux'gros  dans  une  pinte  d'eau,  autant  que  l'état  de 
l'estomac  le  permet.  Nous  prescrivons  aussi  le  bi- 
carbonate de  soude  en  tisane  pour  prendre  entre 
les  repas  ;  voici  la  manière  dont  nous  la  faisons 
préparer  : 

Prenez  :  eau,  un  litre;  bi-carbonate  de  soude, 
un  demi -gros;  sucre,  quantité  suffisante  pour 
édulcorer  suivant  le  goût.  Nous  rendons  aussi  cette 
boisson  alcaline  gazeuse  par  la  préparation  sui- 
vante, et  les  malades  s'en   trouvent  très  bien   ; 

Prenez  :  bi-carbonate  de  soude,  vingt  grains  ;  eau 
pure,  vingt  onces;  gaz  acide  carbonique,  cinq  volu- 
mes; faites  dissoudre  le  sel  de  soude  dans  l'èau  ; 
chargez  d'acide  carbonique  et  mettez  en  bouteilles. 

Employées  comme  les  eaux  alcalines  naturelles, 
ces  boissons  remplacent  l'eau  de  Vichy.  En  général, 
les  malades  préfèrent  les  eaux  artificielles  aux 
eaux  naturelles  ;  car  elles  sont  moins  désagréables 
à  boire.  Le  principe  qui  prédomine  est  l'acide  car- 
bonique, et  qui  paraît  avoir  une  action  bien  salu- 
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laire  sur  les  fonclioiis  digestives  et  urinaires.  J'ai 
eu  occasion  de  voir  aussi  de  très  bous  effets  résultant 
de  l'usage  modéré  du  vin  de  Champagne. 

On  prépare  encore  cette  boisson  de  différentes 
manières  : 

;  Prenez  :  bi-carbonate  de  soude  ou  de  magnésie, 
un  demi-gros  ;  thridace,  six  grains;  eau,  un  litre  ; 
sucre,  suivant  le  goût. 

Autre  :  bi-carbonate  de  soude,  un  demi-gros  ; 
eau,  un  litre;  sucré,  suivant  le  goût;  teinture  de 
vanille,  un  gros. 

Ouant  à  la  quantité  de  ces  boissons  que  doit 
prendre  le  malade,  elle  varie  beaucoup  suivant  les 
individus  :  pour  se  régler,  il  faut  que  les  urines 
restent  limpides  et  ne  déposent  point  de  sédiments, 
alors  même  qu'elles  sont  refroidies.  Ce  résultat  est 
le  meilleur  indice  des  bons  effets  du  médicament. 
Malgré  tous  ces  moyens ,  nous  recommandons  sur- 
tout les  précautions  hygiéniques  ;  car  il  faut  bien 
que  le  malade  qui  a  été  atteint  de  plusieurs  accès 
de  goutte  sache  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de 
s'en  écarter,  sous  peine  d'en  être  victime. 

J'ai  donné  mes  soins  à  beaucoup  de  personnes 
atteintes  de  la  goutte  chronique  avec  plusieurs 
articulations  engorgées  depuis  fort  longtemps  ;j'ai 
eu  le  bonheur  d'en  guérir  quelques  uns  en  suivant 
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le  Iraitement  que  je  viens  d'indiquer  :  j'en  ai  sou- 
lagé beaucoup.  J'ai  vu  des  individus  grabataires 
qui  ne  pouvaient  plus  se  bouger,  ni  se  livrer  à 
aucun  exercice,  qui  passaient  leur  vie  dans  le  lit  ; 
chez  lesquels  les  articulations  étaient  engorgées 
depuis  fort  longtemps ,  et  qui  éprouvaient  une  fai- 
blesse extrême  dans  les  jambes ,  auxquels  j'ai 
rendu  la  marche  facile  et  amélioré  Tétat  général, 
au  point  que  leur  existence  était  devenue  très- 
supportable.  J'ai  donné  des  soins  à  bien  des  indi- 
vidus que  j'aurais  pu  guérir,  si  j'avais  eu  afifaire  à 
des  personnes  dociles ,  capables  de  sacrifier  tout 
pour  obtenir  une  guérison  ;  mais  à  cette  époque  de 
la  maladie,  il  est  difificile  de  trouver  un  malade  rési- 
gné et  assez  patient  pour  se  soumettre  à  un  traite- 
ment régulier  et  si  long.  J'ai  vu  des  malades  ob- 
tenir des  résultats  très  satisfaisants  ;  et  malgré  cette 
amélioration,  comme  cela  les  assujétissaient  beau- 
coup trop,  ils  préféraient  encore  abandonner  leur 
médecin  et  être  libre,  pour  essayer  les  remèdes  que 
chaque  personne  venait  leur  proposer.  J'ai  vu 
aussi  les  hommes  les  plus  instruits  de  la  société , 
des  médecins  très  savants  les  préférer  à  un  trai- 
tement convenable  ,  et  donner  dans  toutes  les  tur- 
pitu<les  du  charlatanisme  :  j'en  ai  connu  ua  qui 
buvait  dan*  sa  journée  ses  quarante-huit  verres 
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d'^eau  chaude  ;  il  ne  s'en  trouvail  pas  mieux  ,  mais 
c'est  égal,  il  prétendait  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  neutraliser  l'action  de  l'acide  urique 
contenu  en 'trop  grande  quantité  dans  le  sang. 

J'en  ai  connu  un  autre  qui  buvait  tous  les  matins 
avant  son  déjeûner,  quatre  bouteilles  d'eau  artifi- 
cielle de  Vichy.  J'avais  un  de  mes  amis  fort  in- 
truit,  et  qui,  malgré  mes  conseils,  s'est  empoisonné 
avec  la  teinture  de  colchique  qu'il  prenait  tous  les 
jours,  en  très  grande  quantité;  il  était  atteint  d'une 
inflammation  chronique  de  l'estomac,  il  s'en  trou- 
vait plus  mal  tous  les  jours  ,  mais  il  n'en  continuait 
pas  moins.  Je  pourrais  raconter  de  nombreux 
exemples  d'accidents  funestes  arrivés  chez  des  gout- 
teux, par  suite  de  l'usage  continuel  des  purgatifs 
drastiques. 

ô*"  Les  purgatifs  sont  les  médicaments  qui  ont  été 
employés  le  plus  fréquemment  dans  la  goutte  par  les 
médecins  humoristes  et  par  les  charlatans  qui  les 
ont  vendus  sous  toutes  les  formes  ;  aussi  a-t-on  été  à 
même  d'en  apprécier  très  souvent  les  effets  perni- 
cieux. Les  Allemands  en  ont  fait  un  fréquent  usage; 
ils  administraient  dans  cette  maladie  leur  fameuse 
eau-de-vie  allemande  qui  n'est  qu'un  composé  de 
résines  purgatives  dissoutes  dans  l'alcool.  Les  effets 
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pernicieux  observés  à  la-suite  de  l'adminislratioti  do 
ce  médicament  leur  en  a  fait  abandonner  l'usage.  En 
France,  ce  médicament,  connu  sous  le[nom  de  méde- 
cine curalive,  a  fait  aussi  bien  des  victimes  ;  le  sirop 
anti-goutteux  de  Boubé,  employé  de  nos  jours  par 
quelques  malades ,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
purgatif  composé  de  résine  de  jalap  délayée  dans 
l'alcool  avec  de  l'extrait  de  gaïac  et  du  sirop  de 
sucre  n'est  pas  sans  produire  des  effets  fâcheux  chez 
les  malades  qui  en  font  un  usage  habituel  et  qui  le 
prennent  dans  des  circonstances  où  les  voies  diges- 
tives  ne  sont  pas  en  état  de  le  supporter. 

J'en  dirai  autant  du  colchique,  ce  poison  violent 
qui  a  été  employé  sojis  toutes  les  formes  et  particu- 
lièrement en  teinture:  tous  ces  médicaments,  toutes 
ces  préparations  ne  doivent  jamais  être  laissés  à  la 
disposition  des  malades  ;  ils  ne  doivent  être  employés 
que  sous  la  direction  d'un  médecin  instruit  ;  car  je 
les  ai  vu  souvent  produire  des  effets  funestes,  quand 
ils  pourraient  être  utiles  ;  j'ai  vu  plusieurs  malades 
préparer  ce  médicament  d'une  manière  à  le  rendre 
tout-à-faii  dangereux.  De  toutes  les  préparations  de 
colchique,  celle  qui  m'a  paru  la  plus  efficace  est  celle 
qui  se  fait  ainsi  :  il  faut  faire  macérer  pendant  quatre 
jours  une  partie  des  graines  choisies  de  colchique 
dans  dix  parties  de  vin  vieux  deMalaga  ;  on  filtre 
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ensuite  ia  liqueur.  Ce  médicament  ainsi  préparé  doit 
être  administré  à  la  dose  de  deux  gros  à  u  ne  once  dans 
la  journée  en  deuxou  trois  fois  ;  la  teinture  ne  doit  se 
prendre  qu'à  la  dose  de  18  grains  à  un  gros  dans 
une  potion  ou  de  la  tisane;  employé  ainsi,  il  cesse 
d'agir  comme  un  violent  purgatif  et  devient  moins 
nuisible,  son  action  n'est  plus  la  même;  c'est  un 
puissant  diurétique,  il  augmente  la  sécrétion  des 
urines  et  les  proportions  d'acide  urique  dans  le  li- 
quide :  j'ordonne  quelquefois  le  sirop^  bui  est  en- 
core moins  actif,  et  qui  est  un  très  bon  médicamenl. 

Parmi  ces  moyens,  je  range  aussi  un  remède 
qui  a  été  le  plus  vanté ,  comme  le  sans  pareil , 
le  véritable  spécifique  de  la  goutte,  c'est  l'eau  d'Hus- 
son,  qui  n'est  autre  cbose  que  des  bulbes  de  colchi- 
que que  l'on  fait  macérer  dans  de  l'alcool  à  36  ; 
l'anti-goutteux  de  Want,  la  mixture  de  Scudamore 
ne  sont  que  des  compositions  de  colchique. 

Le  contre-poison  de  ce  médicament  est  l'eau  io- 
durée. 

La  poudre  de  Posldam  ,  la  teinture  de  gra- 
tiole,  le  jalap,  l'aloës,  la  gomme-gutte,  ont  aussi 
été  donnés  à  des  doses  et  sous  des  formes  très  va- 
riées. Les  pharmacies  anglaises  sont  remplies  de 
remèdes  anti-goutteux  dont  les  purgatifs  en  font 
ia  base. 
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Si  les  purgatifs  violents  produisent  des  effets  per- 
nicieux, ce  n'est  pas  une  raison  pour  bannir  les  pur- 
gatifs niinoratifs  desquels  on  a  souvent  obtenu  de 
bons  effets.  Il  faut  regarder  comme  exagérées  les 
craintes  que  l'on  a  eues  pendant  quelque  temps  sur 
cette  médication  :  de  légers  laxatifs  pendant  un  accès 
de  goutte  sont  très  avantageux,  surtout  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  combattre  un  état  de  constipation  opi- 
niâtre et  de  produire  une  dérivation  sur  le  tube  in- 
testinal. Nous  employons  ordinairement  avec  beau- 
coup de  succès  les  minoratifs,  en  ayant  la  précaution 
encore  de  les  associer  aux  anli-spasmodiques.  Les 
purgatifsquenousemployons  de  préférence  sont:  la 
manne,  l'eau  de  sedlitz,  l'huile  de  ricin,  le  calomel. 

Dans  la  goutte  il  y  a  souvent  bien  des  indications 
importantes  à  remplir  à  la  fois;  tenir  constamment 
le  ventre  libre  sans  l'emploi  des  moyens  capables 
d'irriter  les  membranes  muqueuses  est  une  des  cho- 
ses bien  nécessaires  ;  combattre  l'état  de  constipation 
continue  qui  existe  chez  ces  malades,  et  qui  cause 
souvent  des  symptômes  fâcheux  qui  aggravent  con- 
sidérablement leur  état  ;  agir  sur  les  voies  uri- 
naires,  pour  faciliter  l'écoulement  des  urines  et  les 
régulariser,  favoriser  la  transpiration  de  la  peau 
qui  se  fait  si  difficilement  et  qui  est  si  nuisible  ; 
calmer  les  palpitations  du  cœur,  les  crampes,  ton* 
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tes  les  névroses,  et  agir  puissamment  sur  le  sys- 
tème nerveux  du  mouvement  et  du  sentiment , 
voilà  ce  qui  nous  a  donné  l'idée  de  réunir  les  sub- 
stances les  plus  puissantes  capables  de  combattre 
tous  ces  symptômes,  pour  en  composer  un  sirop  que 
nous  ordonnons  à  nos  malades,  et  duquel  nous  avons 
retiré  les  effets  les  plus  avantageux.  En  voici  la 
composition  : 

Prenez  :  racine  de  canne,  bois  de  gaïac  râpé, 
racine  de  salsepareille ,  deux  onces  de  chaque  ; 
bulbe  de  colchide  frais,  une  once.  Faire  une  dé- 
coction très  rapprochée,  et  sur  une  peinte,  ajouter 
deux  onces  de  manne  en  sorte,  réduire  cette  dé- 
coction en  sirop  et  sur  une  livre  y  mettre  quatre 
grains  d'acétate  de  morphine. 

Je  fais  prendre  ce  sirop  tous  les  jours  pendant  les 
accès  à  la  dose  de  trois  cuillerées  à  bouche,  une  le 
matin,  une  à  midi  et  l'autre  le  soir,  soit  pur  ou 
délayé  dans  une  tasse  de  tilleul  ou  de  chiendent. 

Suivant  nous,  les  vomitifs  doivent  être  entière- 
ment bannis  des  traitements  de  la  goutte,  lors  même 
que  l'on  veut  les  employer  avec  l'intention  de  pro- 
duire  une  perturbation  et  d'en  obtenir  une  transpi- 
ration de  la  peau;  car  quand  ils  viennent  à  produire 
un  effet  diaphorétique,  cen'estqu'aprèsavoirfatigué 
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les  organes  par  une  secousse  violente;  el  cette  ac- 
tion de  la  peau  ne  se  soutenant  pas  ordinairement, 
ce  moyen  est  toujours  plus  nuisible  qu'utile. 

La  sécheresse  de  la  peau  est  très  grande  chez  les 
goutteux  ;  elle  est  aride  et  remplit  très  mal  ses 
fonctions;  aussi  a-t-on  constamment  employé  tous 
les  moyens  capables  de  les  rétablir  ;  et  toutes  les  fois 
que  l'on  a  réussi,  que  le  malade  en  a  éprouvé  de 
bons  effets,  ils  ont  été  exagérés,  car  certains  méde- 
cins ont  été  jusqu'à  dire  avoir  guéri  cette  maladie 
après  avoir  obtenu  une  transpiration  abondante. 
Parmi  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  rétablir 
les  fonctions  de  la  peau  et  en  obtenir  une  forte 
transpiration,  il  faut  ranger  au  premier  rang  les 
bains  de  vapeur;  quelques  auteurs  disent  en  avoir 
obtenu  de  bons  résultats,  particulièrement  le  savant 
Suédois  Sparrmann  et  Marcard,  mais  ils  ne  disent 
point  de  quelle  manière  ils  étaient  administrés.  Le 
bain  de  vapeur  peut  être  général  et  local  :  le  bain 
de  vapeur  général  que  j'ai  eu  occasion  d'employer 
plusieurs  fois  m'a  fait  obtenir  chezquelquesgoutteux 
un  soulagement  marqué,  mais  c'est  un  moyen  qui 
ne  peut  être  employé  que  très  rarement,  car  son 
usage  fréquemment  renouvelé  m'a  démontré  qu'il 
avait  les  plus  graves  inconvénients  ;  encore,  pour 
qu'on  puisseen  le  prenantrarement  éprouver  du  sou- 
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lagement,  il  nefau(  pas  qu'il  existe  chez  le  malade 
(les  altérations  organiques  ou  des  dispositions  aux 
congestions  cérébrales  et  pulmonaires,  car  il  pour- 
rait produire  infailliblement  les  accidents  les  plus 
funestes,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  voir  une  fois 
chez  un  goutteux  qui  en  faisait  usage  sans  avoir  con- 
sulté personne,  et  qui  était  atteint  d'une  allection  du 
cœur.  On  a  imaginé  de  charger  l'air  des  étuves  de 
diverses  émanations  pour  introduire  par  la  peau, 
dansl  économie  animale,  toutes  les  suJDstances  qu'on 
jugeait  convenables  à  la  guérison  de  cette  maladie. 
Nous  pensons  que  toute  l'action  de  ce  moyen  n'est 
évidemment  due  qu'à  sa  température  très  élevée  ; 
on  en  peut  retirer  des  effets  avantageux  ;  mais  il 
faut  qu'il  soit  dirigé  par  quelqu'un  d'habile.  Quant 
au  bain  de  vapeur  locale  avec  le  bain  d'enveloppe 
locale,  nous  nous  sommes  convaincus  qu'ils  réus- 
sissent très  souvent  pour  soulager  les  malades  : 
ce  sont  deux  moyens  à  Taide  desquels  nous  sommes 
souvent  parvenus  à  faire  cesser  les  douleurs  atroces 
de  la  goutte;  mais  ici  nous  ferons  encore  quelques 
petites  observations,  c'est  que  j'ai  remarqué  qu'il 
ne  fallait  pas  abuser  de  ce  moyen  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  en  élever  la  température  trop  fortement,  et  ne 
pas  les  prolonger  trop  longtemps,  surtout  si  l'on 
voulait  se  les  conserver  pour  en  éprouver  de  bons 
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résultats  dans  une  autre  occasion.  Les  bains  de  va- 
peur, les  bains  d'enveloppe  employés  convenable- 
ment peuvent  être  très  utiles,  mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  aussi  inconvénients  ;  ils  rendent  la  peau  extrê- 
mement impressionnable  au  froid  et  h  l'humidité  ;  il 
faut  donc,  pendant  leur  emploi,  se  préserver  avec 
un  soin  tout  particulier  des  changements  de  tempéra- 
ture. Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  agir  sur  la  peau, 
j'ai  retiré  les  plus  grands  avantages  des  bains  d'eaux 
artfficielles  de  Barèges  :  leur  action  stimulante  sur 
ce  tissu  est  douce  et  générale  ;  elle  active  la  circu- 
lation de  la  lymphe:  l'on  opère,  par  ce  moyen,  une 
dérivation  sur  une  surface  plus  étendue  ;  ces  bains 
calment  le  système  nerveux,  et  c'est  un  excellent 
moyen  pour  faire  cesser  la  répartition  inégale  de  la 
sensibilité,  et  rétablir  les  fonctions  de  la  peau  si  sou- 
vent suspendues  ou  diminuées  chez  les  goutteux. 

Les  substances  diaphorétiques ,  les  plus  usitées 
dans  celle  maladie,  sont  la  racine  de  bardane,  de 
canne,  la  salsepareille,  une  petite  bière  chaude,  dans 
laquelle  on  mel  de  la  racine  d'armoise  en  poudre,  un 
demi-gros  sur  un  verre  ;  ce  moyen  m'a  toujours 
réussi  ;  en  ayant  soin  de  prendre  ce  resnède  au  lit  et 
bien  couvert ,  on  est  sûr  d'obtenir  une  abondante 
transpiration  et  après  un  calme  parfait,  La  résine 
de  gaïac,  la  squine  et  la  salsepareille  onl  été  très 
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vantées  comme  de  puissants  moyens  dans  celte  ma- 
ladie, aussi  les  médecins  modernes  en  ont-ils  fait 
diverses  préparations  qui  sont  d'une  très  grande 
utilité  ;  on  les  emploie  aussi  en  tisanes,  essences, 
teintures  et  sirops. 

Les  opiacés  et  les  narcotiques  :  c'est  dans  cette 
classe  de  médicaments  que  les  anciens  médecins 
ont  trouvé  le  plus  de  ressources  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  la  goutte  ;  cela  est  une  vérité  incontesta- 
ble. Il  nous  semble  avoir  bien  prouvé  aussi  que 
Pexcitation  morbide  affecte  le  système  nerveux,  et 
que  l'étal  inflammatoire  n'était  que  secondaire  ; 
l'efficacité  du  traitement  vient  encore  fortement 
appuyer  cette  opinion  qui,  d'ailleurs,  n'est  que  le 
résultat  de  l'observation.  Je  ne  connais  pas  de  plus 
puissant  moyen  contre  la  goutte,  soit  comme  cal- 
mant, soit  comme sudorifique.  Il  est  excellent  pour 
calmer  l'irritabilité  dont  les  goutteux  sont  si  sus- 
ceptibles, et  il  a  une  influence  très  marquée  sur  le 
centre  nerveux  du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 
Pour  moi,  j'en  ai  obtenu  des  résultats  merveilleux 
en  potions,  en  pilules,  en  frictions,  et  surtout  par 
la  méthode  endermique;  et  j'ai  été  forcé  d'accorder 
la  préférence  à  l'hydrochlorate  de  morphine  sur 
l'açélate  et  le  sulfate ,  comme  étant  plus  énergi- 
que   et    agissant   d'une    manière   beaucoup    plus 
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prompte.  L'extrait  gomraeux  d'opium ,  le  lau- 
danum de  Rousseau  sont  d'excellents  moyens  ;  la 
poudre  de  Douwer,  qui  n'est  qu'un  composé  d'opium 
et  d'ipécacuanha,  qui  a  joui  d'une  très  grande  vo- 
gue, et  qui  n'est  maintenant  employée  que  par  très 
peu  de  praticiens,  est  un  excellent  moyen  duquel 
j'ai  obtenu  de  très  bons  résultats  pour  remplir  cer- 
taines indications.  Il  se  trouve  quelquefois  des  con- 
stitutions particulières  qui  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter les  plus  petites  doses  d'opium  ;  d'autres  fois,  il 
existe  des  indications  qui  empêchent  d'employer  à 
l'intérieur  les  préparations  opiacées,  comme  chez 
les  individus  qui  ont  une  disposition  particulière 
du  sang  à  se  porter  vers  l'encéphale  :  alors  on  peut 
la  remplacer  par  la  thridace,  qui  est  un  calmant 
excellent,  bien  moins  actif  que  l'opium,  et  dont 
l'action  sur  le  système  nerveux  se  fait  très  bien  re- 
marquer sans  avoir  aucun  des  inconvénients  des 
opiacés.  Dans  ces  mêmes  cas,  l'on  a  aussi  employé 
avec  avantage  les  extraits  de  jusquiame,  de  ciguë  et 
d'aconit  napel. 

Les  diurétiques  sont  de  très  bons  moyens;  car. 
dans  cette  maladie,  il  est  bien  important  d'entrete- 
nir et  de  faciliter  le  cours  des  urines.  L'oximel 
scillitique,  la  bière,  la  pariétaire,  les  racines  d'as- 
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perges  ,  de  fraisiers  ,  les  bulbes  de  colchique ,  le 
chiendent  nilré,  le  petit  lait  nitré,  le  champagoe, 
l'eau  et  le  bi-carbonale  de  soude  soot  des  tisanes 
excelleales  qui  produisent  presque  toujours  de  très 
bons  effets,  et  que  l'on  ne  doit  point  négliger  d'or- 
donner. Nous  avons  eu  occasion  d'employer  la  di-^ 
gitale  pourprée  unie  à  l'opium  avec  un  succès  très 
remarquable,  comme  diurétique  et  comme  puissant 
calmant  du  système  circulatoire  el  nerveux.  Le  si- 
rop de  pointes  d'asperges  est  un  bon  médicament 
quand  il  est  bien  préparé. 

Le  sulfate  de  quinine  est  le  remède  par  excel- 
lence pour  combattre  les  accès  de  goutte  dont  les 
retours  sont  périodiques  et  réguliers.  Quand  l'état 
de  l'estomac  ne  permet  pas  de  l'administrer  par  cette 
Vi'ie,  ce  qui  arrive  quelquefois,  je  le  donne  en  la- 
vement uni  à  l'opium.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion d'administrer  ce  médicament,  et  j'ai  toujours 
donné  la  préférence  à  cette  méthode  dont  je  me  suis 
parfaitement  bien  trouvé. 

Les  substances  végétales  amères  el  aromatiques 
ont  été  aussi  très  préconi.sées  ;  voici  celles  qui  ont 
été  très  souvent  employées  :  la  squine,  !a  canelle, 
le  gingembre^  le  bois  amer  de  Surinam,  !a  menthe 
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poivrée,  le  piment,  l'arnica,  le  quinquina  ;  la  pou- 
dre du  duc  de  Portland,  qui  a  été  si  célèbre,  elqui 
se  trouve  en  partie  composée  de  végétaux  amers  et 
aromatiques.  L'on  a  beaucoup  vanté  aussi  pendant 
longtemps  la  liqueur  de  Surinam,  la  drogue  amère 
des  Indiens,  l'elixir  suédois,  le  lafia  ;  maintenant, 
la  plupart  de  ces  médicaments  ne  sont  employés 
que  par  les  malades  qui  se  gouvernent  eux-mêmes. 
J'ai  eu  occasion  de  remarquer  fréquemment  que 
ceux  qui  faisaient  usage  de  ces  médicaments ,  fi- 
nissaient par  souffrir  à  l'intérieur  de  la  manière 
la  plus  grave;  qu"  ils  devenaient  presque  toujours 
nuisibles  dans  cette   maladie,   même   en    les  ad- 
ministrant avec  la   plus  grande  précaution.  J'ai 
employé  plusieurs  fuis  chez  des  individus  faibles, 
lymphatiques,  rachiliques  et  scrophuleux,  le  sirop 
de  quinquina,  le  sirop  de  gentiane,   l'extrait  de 
fumeterre  ;  et,  après  avoir  commencé  à  en  obtenir 
d'assez  bons  résultats,  j'ai  été  obligé  d'en  suspen- 
dre l'usage,  malgré  la  précaution  que  j'avais  prise 
de  les  unir  au  sucre,  et  je  me  suis  trouvé  souvent 
dans  la  nécessité  de  les  étendre  dans  de  l'eau  ou 
dans  une  simple  tisane,  car  il  m'a  toujours  été  im* 
possible  d'eu  conliuuer  l'usage  ;  ils  liuissaieul  pai 
être  nuisibles. 
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L'alkekenge  a  élé  vanté  comme  préservatif  de  la 
goutte  ;  il  en  est  de  même  de  l'eau  vinaigrée,  ainsi 
que  des  pilules  savonneuses  unies  au  nitre. 

L'on  a  aussi  employé  sous  forme  de  pilules  toutes 
les  substances  possibles  :  l'on  a  préconisé  les  pilules 
sudorifiques,  diurétiques,  laxatives,  les  grains  de 
sanlé,  les  pilules  laxatives  fondantes,  les  pilules 
avec  le  bi-carbonate  de  soude,  les  pilules  ferrugi- 
neuses, les  pilules  de  colchique,  les  fameuses  pi- 
lules Danderson,  qui  ont  joui  d'une  si  grapde  ré- 
putation ,  mais  celles  qui  ont  eu  constamment  de 
la  vogue,  probablement  parce  qu'elles  soulageaient 
les  malades,  ce  sont  celles  que  l'on  préparait  avec 
l'opium.  Elles  ont  reçu  différents  noms  :  pilules  sé- 
datives, pilules  calmantes  ,  anli-spasmodiques  et 
anii-goulleuses.  Quant  à  nous,  nous  les  avons  em- 
ployées avec  succès  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  fallu 
combattre  une  trop  vive  douleurou  une  trop  grande 
irritabilité  du  système  nerveux;  et  lorsqu'il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'employer  la  morphine,  nous 
nous  sommes  servi  de  la  thridace  avec  avantage. 
Voici  celles  auxquelles  nous  avons  donné  la  préfé- 
rence, et  que  nous  avons  administrées  constam- 
ment à  nos  malades  suivant  les  cas  : 
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Prenez  :  digitale  et  opium,  de  chaque,  trois 
grains;  conserve  de  roses,  q.s.  Faites  douze  pilules 
pour  en  prendre  une  toutes  les  deux  heures. 

Prenez  :  extrait  de  belladone ,  vingt-quatre 
grains;  suc  de  laitue,  douze  grains  ;  hydrochlorate 
de  morphine,  deux  grains,  pour  faire  douze  pilules 
et  en  prendre  une  tous  les  soirs  dans  les  violentes 
douleurs  articulaires. 

Prenez  :  thridace  et  codeïne ,  de  chaque , 
quatre  grains  ;  poudre  de  guimauve,  q.s.  Faites 
quatre  pilules  pour  en  prendre  une  le  matin  et  une 
le  soir. 

Voici  la  formule  des  pilules  Danderson  (  pilules 
écossaises  )  : 

Prenez  :  Poudre  d'aloès  et  de  gomme-gutte, 
de  chaque  ,  vingt-quatre  parties  ;  huile  volatile 
d'anis,  quatre  parties  ;  sirop  simple,  q.  s.  Faites 
des  pilules  de  quatre  grains  ;  on  en  prendra  deux 
à  six  comme  purgatifs. 

Les  topiques  ou  les  moyens  extérieurs  sont  d'une 
très  grande  utilité;  ils  servent  à  calmer  la  douleur 
et  à  diminuer  les  paroxismes  de  cette  maladie;  ils 
sont  aussi  très  nombreux,  et  l'on  n'*a  point  négligé 
de  les  vanter  et  de  leur  attribuer  des  prodiges.  On 
en  a  formulé  de  très  compliqués  :  quant  à  nous,  les 
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plus  simples  nous  ont  toujours  paru  les  meilleurs. 
Nous  continuerons  à  ne  nous  occuper  que  de  ceux 
dont  l'efficacité  a  été  reconnue  par  les  médecins  qui 
se  sont  plus  particulièrement  occupés  de  celte  ma- 
ladie, et  de  ceux  que  nous  avons  employés  avec 
succès. 

"  L'on  a  préconisé  une  quantité  de  lininients  ei. 
pommades  faits  avec  des  matières  grasses  et  hui- 
leuses, dans  lesquels  on  a  fait  entrer  l'ammoniaque, 
l'opium,  l'iode,  le  mercure,  le  camphre,  les  sels  al- 
calins, les  alcooliques,  les  narcotiques  ,  les  balsa- 
miques, etc.,  etc. 

Le  Uniment  de  quarin,  qui  -est  composé  avec  le 
savon  cuit  et  le  camphre  ,  est  un  bon  médicament. 
M.  le  docteur  Rév^illé-Parisea  obtenu  de  très  bons 
effets  du  linimetit  suivant ,  chez  les  sujets  très  ir- 
ritables : 

^'Eau  distillée  de  laurier-cerise,  quatre  onces; 
élher  sulfurique,  demi  once;  extrait  de  belladone 
et  de  stramonium^  de  chaque,  deux  scrupules. 
F.  s.  l.  un  liniment. 

Dans  mes  observations,  j'ai  donné  la  formule  de 
ceux  auxquels  j'ai  donné  la  préférence,  parce  qu'ils 
m'ont  toujours  assez  bien  réussi.  Je  fais  souvent 
enduire  les  articulations  avec  un  liniment  composé 
d'huile  d'amandes  douces,  avec  l'hydrochlorate  de 
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morphine,  avant  d'y  placer  un  cataplasme  simple. 

Un  topique  vulgaire  et  qui  convient  beaucoup 
sur  une  articulation  eotlammée  à  l'étal  aigu  ,  c'CvSl 
le  cataplasme  émollient  ;  il  calme  la  douleur  ,  di- 
iiïiDue  la  rougeur  et  le  gonflement ,  et  produit  un 
relâchement  toujours  désirable;  dans  l'état  chroni^ 
que ,  ce  moyen  peut  devenir  nuisible  ;  car  le  relâ- 
chement continuant  à  devenir  trop  considérable, 
la  faiblesse  et  l'œdème  de  la  partie  peut  s'en  suivre. 
Bagleri  et  Barlhez  ont  observé  que  l'usage  de  ce 
moyen  ,  trop  longtemps  continué  ,  pouvait  aussi 
produire  des  engorgements  fixes.  J'emploie  avec 
beaucoup  d'avantages  le  cataplasme  fait  avec  de  la 
mie  de  pain  et  du  lail  ;  il  relâche  la  partie,  diminue 
l'irritation  et  calme  la  douleur;  quelquefois  j'y 
ajoute  des  narcotiques;  il  a  aussi  l'avanlage  de  se 
conserver  chaud  très  longtemps.  Dans  la  période 
chronique ,  il  faut  le  rendre  un  peu  excitant  en 
y  ajoutant  un  peu  d'alcool  ou  de  farine  de  mou- 
tarde; on  le  rend  aussi  sédalif  en  l'arrosaul  avec  du 
laudanum  liquide,  ou  en  faisant  cuire  la  farine  de 
graines  de  lin  dans  une  forte  décoclion  de  têtes  de 
pavots. 

Pendant  longtemps  l'on  a  employé  aussi  un  ca- 
taplasme fait  avec  la  racine  d'ellébore,  de  fénugrec 
et  de  vin.  Riolan  à  beaHcrtiipV^iiiéîes  merveilleux 
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effets  d'uu  cataplasme  composé  de  fénugrec,  de  vi- 
naigre et  de  miel  ;  toutes  les  plantes  narcotiques 
ont  été  employées  en  cataplasmes. 

Un  cataplasme  qui  fut  préconisé  outre  mesure 
est  celui  de  Pradier,  nom  de  l'inventeur.  Ce  moyen 
n'a  pas  opéré  les  miracles  qu'on  lui  attribuait  ; 
mais  il  n'est  pas  non  plus  sans  une  activité  ,  nne 
propriété  réelle  ;  dans  les  métastases ,  il  est  d'une 
grande  utilité  ,  son  emploi  demande  beaucoup  de 
prudence;  il  ne  doit  être  appliqué  que  par  une  main 
habile  et  exercée,  et  employé  dans  les  cas  d'engor- 
gements chroniques  des  articulations,  lorsqu'il  y  a 
très  peu  de  douleur  et  absence  de  fièvre. 

Voici  sa  composition  : 
f  Prenez  :  baume  de  la  Mecque,  six  gros  ;  quin- 
quina rouge,  une  once  ;  safran,  demi -once  ;  sal- 
separeille,   une  once;   sauge,    une  once;    alcool 
rectifié,  trois  livres. 

Manière  de  préparer  ce  cataplasme  et  de  s'en 
servir  tel  qu'il  a  été  indiqué  à  M.  le  docteur  Guil- 
bertpar  la  commission  des  remèdes  secrets.  Faites 
dissoudre,  à  part,  le  baume  de  la  Mecque  dans  le 
tiers  de  l'alcool  ;  faites  macérer,  dans  le  reste  de 
l'alcool,  les  autres  substances  pendant  deux  fois 
vingt  quatre  heures;  filtrez  et  mêlez  les  deux 
liqueurs.  Pour  l'usage,  on  mêle  la  teinture  obtenue 
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avec  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  de  chaux  ;  on 
agite  la  bouteille  au  moment  de  s'en  servir,  afin  de 
mêler  le  précipité  qui  s'est  fait. 

On  prépare  ensuite  un  cataplasme  de  farine  de 
graines  de  lin, qu'on  étend  bien  chaud  et  épais  d'en- 
viron un  doigt  sur  une  serviette  pour  en  envelop- 
per exactement  la  partie.  Quand  il  est  dressé,  et 
aussi  chaud  que  le  malade  peut  l'endurer,  on  verse 
à  sa  surface  deux  onces  environ  de  la  liqueur  pré- 
parée ;  on  l'étend  partout  de  manière  à  ce  qu'elle 
y  soit  également  répartie,  sans  en  être  imbibé;  on 
passe  le  cataplasme  sous  le  membre  souffrant  et  on 
l'en  recouvre  complètement.  On  enveloppe  le  tout 
avec  de  la  flanelle,  du  taffetas  gommé,  pour  conser- 
ver la  chaleur  de  l'appareil,  qu'on  assujéfit  ensuite 
avec  des  bandes  ;  on  ne  change  ordinairement  ce 
cataplasme  qu'au  bout  de  vingl-quatre  heures , 
quelquefois  plutôt  si  le  malade  s'en  trouvait  incom- 
modé. Les  extrémités  où  il  a  été  appliqué,  transsu- 
dent  ordinairement  une  grande  quantité  d'humeur 
séreuse;  elles  maigrissent  considérablement,  mais 
après  la  guérison,  elles  reprennent  assez  vite  leur 
état  normal.  Les  bons  effets  de  ce  cataplasme  dans 
les  circonstances  indiquées  ont  été  confirmés  par  les 
observations  de  MM.  Halle,  Nysten  et  Chaussier. 

Le  cataplasme  de  Pradiei  n'était  pas  nouveau 
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bien  longtemps  avant  lui  ;  l'on  avait  aussi  employé 
des  cataplasmes  qui  étaient  composés  de  plantes 
toniques  et  aromatiques  ,  et  dont  l'usage  était  re- 
connu comme  très  utile,  et  l'on  oe  finirait  plus ,  si 
l'on  voulait  cilcr  toutes  les  substances  qui  ontété  mi- 
ses en  usage  pour  leur  rendre  cette  propriété.  Nous 
avons  essayé  plusieurs  fois  le  cataplasme  de  Pradier, 
et  nous  dirons  que  nous  donnons  la  préférence  à  des 
et  moyens  plus  simples,  moins  dangereux  ,  qui  sont 
d'une  application  plus  facile,  et  desquels  nous  avons 
toujours  obtenu  de  très  bons  effets. 

Voici  les  substances  auxquelles  nous  avons  donné 
la  préférence. 

Nous  les  rendons  résolutifs  avec  le  safran  ou  le 
savon  blanc  râpé  avec  l'alcool  camphré,  ou  l'extrait 
de  Saturne;  les  anti-spasmodiques,  nous  les  faisons 
avec  le  camphre,  lelaudanum  de  Sydenhara,  l'extrait 
de  datura  stramonium,  l'hydrochlorate  de  morphine 
en  dissolution  ;  nous  composons  les  irritants  avec 
l'alcool  simple,  la  poudre  de  quinquina,  de  safran, 
la  farine  de  moutarde  fraîche  et  la  moutarde,  le 
cataplasme  simple  arrosé  de  vinaigre  ;  enfin,  les 
narcotiques,  nous  les  faisons  avec  les  feuilles  de 
ciguë,  de  belladope.  de  jusquiame. 

Les  frictions  mercnriel les  sont  un  moyen  qui  con- 
vient dans  beaucoup  de  circonstances,  particuliè- 
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renient  pour  obtenir  la  résolution  d'un  engorge- 
ment chronique  articulaire,  et  pour  calmer  certai- 
nes douleurs  qui  peuvent  être  occasionées  par  une 
cause  spécifique.  Nous  avons  aussi  constaté  les  bons 
effets  de  la  pommade  iodurée  ;  mais  un  moyen  que 
nous  ne  balançons  pas  à  proclamer  par  excellence, 
dans  les  engorgements  chroniques  articulaires,  avec 
commencement  d'épanchements  dans  l'articulation, 
c'est  l'usage  d'une  pommade  faite  avec  le  proto- 
iodure  de  mercure,  dont  je  donne  la  formule  un 
peu  plus  loin.  Dans  une  foule  de  circonstances, 
nous  avons  aussi  obtenu  des  succès  très  marqués  de 
la  pommade  émétisée. 

Les  fumigations  des  plantes  aromatiques  ont  été 
aussi  employées  avec  quelques  succès.  Les  fumiga- 
tions de  tabac  ont  été  proposées  tout  récemment  com- 
me un  excellent  moyen.  M.  le  docteur  Réveil  lé-Parise 
a  été  à  même  de  constater  que  ces  résultats  heu- 
reux, annoncés  dans  divers  journaux  de  médecins, 
n'étaient  point  exagérés.  Ce  même  auteur  cite  que 
dans  un  cas  de  spasme  et  de  douleur  extrême,  il  a 
appliqué  sur  la  partie  malade,  et  avec  un  plein  suc- 
cès., une  solution  de  cyanure  de  potassium,  à  la  dose 
de  trois  grains  par  once  d'eau  distillée. 

Les  anciens  médecins  ont  beaucoup  écrit  sur  l'em- 
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ploi  du  froid  dans  la  goutte  ;  au  milieu  de  la  foule 
des  écrivains  de  cette  époque,  on  distingue  Floyer, 
Hamberg,  Piesth,  Marcard,  Grannini,  comme  ci- 
tant des  succès  obtenus  par  cette  méthode  ;  il  est 
probable  qu'il  y  a  eu  erreur  de  la  part  de  ces  mé- 
decins ;  qu'ils  regardaient  comme  goutteuses  des 
maladies  qui  n'étaient  que  des  affections  rhumatis- 
males; en  effet,  dans  le  rhumatisme  qui  est  une 
maladie  locale,  le  froid,  comme  topique  ,  réussit 
très  bien;  mais  dans  la  goutte,  nous  le  considérons 
comme  très  nuisible,  parce  que  nous  l'avons  em- 
ployé quelquefois  et  avec  de  si  mauvais  résultats 
que  nous  avons  été  obligé  de  l'abandonner  entiè- 
rement. 

On  conçoit  par  le  simple  raisonnement  que 
cette  méthode  ,  dans  cette  maladie  ,  doit  être  tou- 
jours nuisible  :  d'abord  le  moyen  est  toujours  pé- 
nible et  très  désagréable  au  malade  ;  il  supporte 
avec  peine  cette  sensation  vive;  il  est  d'une  sigrande 
sensibilité  qu'il  le  redoute  par  dessus  tout,  on  peut 
dire  qu'il  a  horreur  du  froid  :  c'est  ce  qui  arrive  de 
moins  fâcheux  après  l'emploi  de  ce  moyen;  mais  il 
peut  survenir  des  lésions  articulaires  plus  ou  moins 
graves  ,  des  crampes  ,  des  rétractations  difficiles  à 
vaincre.  La  goutte,  sur  les  articulations,  n'étant 
qu'une  affection  symptomatique,  il  peut  aussi  en  ré- 
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suUer  des  mélanlases  redoutables  qui  peuvent  deve- 
nir souvent  mortelles. 

Je  me  bornerai  seulement  à  en  citer  un  exem~ 
pie  bien  frappant.  Je  voulus,  chez  un  Monsieur  qui 
avait  la  goutte  depuis  plusieurs  années  ,  combattre 
un  gonflement  articulaire  du  genou  qui  débutai  t avec 
des  douleurs  assez  vives  et  très  peu  de  fièvre,  par 
des  compresses  trempées  dans  l'eau  de  mer  froide. 
Au  bout  de  cinq  ou  six  heures,  les  douleurs  furent 
calmées  et  les  phénomènes  mflammatoires  arrêtés; 
mais  il  se  développa  tout  à  coup  des  douleurs  ai- 
guës dans  les  deux  reins,  avec  une  fièvre  violente, 
une  agitation  excessive,  des  mouvements spasmodi- 
quesdans  toutes  les  parties  du  corps,etiasuppression 
totale  des  urines.  Au  moyen  d'un  traitement  con- 
venable et  actif,  ces  néphrites  aiguës  cessèrent  et  le 
malade,  au  bout  de  huit  jours  ,  se  trouva  dans  un 
état  très  satisfaisant,  quand  il  ressentit  tout  à  coup 
sa  douleur  articulaire  revenir  avec  plus  d'intensité 
encore  que  précédemment. 

Les  médecins  modernes  ont  apprécié  tous  les  in- 
convénients d'une  résolution  semblable,  car  il  ne 
leur  estjamais  venu  dans  l'idée  d'employer  ce  moyen 
dans  la  goutte;  ils  ne  l'ont  pas  négligé  dans  le 
rhumatisme,  les  brûlures,  les  fièvres  cérébrales,  le 
choléra,  l'érysipèle,  etc.,  et  ils  en  ont  obtenu  de 
brillants  succès.  24 
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On  a  aussi  donné  des  boissons  à  la  glace ,  soit 
pour  prévenir  un  accès  de  gouUe  ,  soil  même 
pour  le  guérir,  lorsqu'il  était  déjà  commencé. 

Vander  Heyde  dit  positivement  qu'il  n'existe 
point  de  remèdes  plus  puissants.  Rondelet ,  Vogel 
et  Barlhez  disent  qu'ils  en  ont  vu  de  bons  effets. 
Les  cas  particuliers  où  les  boissons  peuvent  être 
utiles  sont  si  rares  ,  et  si  mal  déterminés,  qu'il 
faut  attendre  des  observations  pics  exactes  pour 
essayer  des  moyens  que  nous  croyons  devoir  être 
souvent  très  pernicieux.  Beaucoup  de  médecins 
qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette  ma- 
ladie, Musgrave ,  entre  autres,  ne  parlent  que  de 
leurs  inconvénienls  ;  quanta  nous,  nous  pensons 
qu'après  les  abus  du  coït,  rien  ne  peut  être  plus 
nuisible  à  un  goutteux  que  les  boissons  froides, 
les  lotions  froides  ,  les  bains  froids,  le  (roid  at- 
mosphérique. 

Au  commencement  de  la  goutte  articulaire  ai- 
guë, les  dérivatifs  sont  peu  employés;  c'est  dans  la 
goulle  chronique  qu'ils  deviennent  plus  nécessaires 
et  de  la  plus  grande  utilité. 

C'est  à  cette  époque  de  la  maladie  que  l'on  ren- 
contre fréquemment  les  métastases  ;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  cette  affection  se  transporter  d'une  articula- 
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lion  sur  une  autre  et  de  là  sur  !a  vessie,  les  reins  , 
les  intestins,  l'estomac,  le  cœur,   les  poumons,   le 
cerveau.   Voilà  ce  que  les  auteurs   appellent  la 
goutte  remontée  ,  la  «iroulte  viscérale;  d'autres  fois 
elle  se  présente  avec  des  caractères  tout-à-fait  irré- 
guliers; elle  est  mobile,  fugace,  aussi  insaisissable 
dans  son  caractère  qne  difficile  à  fixer  et  à  guérir; 
son  extrême  mobilité  la  rend  des  plus  dangereuses  : 
c'est  ce  que  l'on  nomme  la  goutte  cachée  ou  larvée. 
On  voit  combien  la  gravité  augmente  quand  celte 
maladie  se  déplace  d'une  articulation  pour  se  por- 
ter sur  un  organe  plus  important .    La  métas- 
tase, sur  un  organe  interne    essentiel  à  la  vie, 
peut  s'y  maintenir  avec  plus  ou  moins  de  ténacité  ; 
qua«d  elle  est  forte  sur  l'estomac,  le  cœur,  les  pou- 
mons ,  le  cerveau  ,   le  malade  ne  tarde  pas  à  suc- 
comber. Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
de  tacher  de  ne  point  la  laisser  se  fixer  à  létal 
chronique  sur  ces  organes,  car  la  maladie  p(  uf  se 
terminer  par  un  épanchemenl  séreux  qui  est  ordi- 
nairement mortel .  On  voit  aussi  combien  il  est  diffi- 
cile, dans  ces  nombreuses  et  dangereuses  complica- 
tions, de  pouvoir  prescrire  un  traitement  convena- 
ble; il  faudrait  présenter  chaque  cas  en  particulier 
et  tenir  compte  encore  de  chaque  individu,  de  tou- 
tes les  circonstances  qui  sont  indispensables  pour 
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indiquer  le  meilleur  traitement  à  suivre.  Ces  com- 
plications se  présentent  à  nous  sous  la  forme  inflam- 
matoire ou  névralgique,  et  c'est  à  la  sagacité  du  mé- 
decin qu'il  faut  entièrement  sen  rapporter  pour  le 
choix  du  traitement.  Tout  hommeconsciencieuxsait 
très  bien  qu'il  n'existe  pas  de  médicaments  antigout- 
teux proprement  dits  ,  les  empiriques,  seuls,  mois- 
sonnent dans  ce  champ  de  mensonges  et  de  décep- 
tions. D'après  ce  que  nous  venonsde  dire,  on  s'aper- 
çoit desuite  de  toute  l'importancedesdérivatifs  etdu 
rôle  qu'ils  doivent  jouer  dans  le  traitement  de  cette 
maladie;  leuremploiesl  d'une  très  grande  difficulté; 
bien  employés,  ils  sont  de  la  plus  grande  milité  ; 
mal  administrés,  ils  peuvent  devenir  très  nuisibles. 
Dans  le  choix  des  topiques  et  des  divers  autres 
moyens  propres  à  opérer  une  dérivation,  l'on  doit 
toujours  avoir  égard  aux  causes  qui  ontoccasioné  la 
métastase,  à  l'organe  affecté  et  aux  complications. 

Les  saignées  du  col ,  du  bras  et  des  pieds  sont 
souvent  de  puissants  dérivatifs.  Il  en  est  de  même 
des  sangsues  aux  malléoles,  à  l'anus;  dans  cer- 
tains cas,  les  purgatifs  produisent  de  très  bons  ef- 
fets ;  le  caiomel  surtout  est  un  moyen  fort  recom- 
mandé et  très  recommandable  par  ses  bons  résul- 
tats. Les  médecins  anglais  en  font  le  plus  grand  cas. 

Les  ventouses  sèches  ,   les  ventouses  scarifiées  ^ 
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les  raaniluves  ,  les  pédiluves  simples  avec  de  l'eau 
chaude,  ou  rendus  excitants  par  la  cendre,  le  mu- 
riale  de  soude,  le  vinaigre,  la  farine  de  moutarde, 
la  moutarde  pure  sont  de  bons  moyens  dérivatifs. 
J'ai  employé  avec  beaucoup  de  succès,  les  bains  de 
pi^ds  avec  le  sulfure  de  potasse  et  l'eau  de  mer  na- 
turelle qui  peut  se  remplacer  par  une  dissolution 
dans  l'eau,  du  sel  marin,  de  l'hydrochlorale de  ma- 
gnésie ,  rbydrochlorale  de  chaux  et  du  sulfate  de 
soude. 

Plusieurs  médecins  recommandent  le  bain  de 
pieds  suivant  : 

Prenez  :  eau  chaude,  q.  s.  pour  un  bain  de 
pieds;  acide  hydrochlorique  ,  acide  nitrique  ,  de 
chaque  une  cuillerée  à  bouche. 

Mêlez  très  exactement,  pour  prendre  dans  un 
vase  de  bois. 

•  Un  des  principaux  bains  de  pieds  qui  a  joui 
d'une  grande  célébrité  et  qui  a  fait  la  fortune  de 
son  auteur  ,  est  celui  de  Gondran.  Ce  bain  jouil 
d'une  assez  grande  activité;  en  voici  la  compo- 
sition : 

Prenez  :  acide  hydrochlorique,  quatre  onces  ; 
huile  de  pétrole  blanche,  un  gros.  Mêlez  en  agitant 
la  bouteille  et  jetez  dans  l'eau  préparée  pour  le  bain 
de  pieds. 
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Un  moyeu  que  nous  considérons  comme  un 
excellent  dérivatif,  pareeque  nous  avons  élé  plu- 
sieurs fois  à  même  d'eucouslaler  les  bons  effets,  c'est 
urj  bain  d'enveloppes  des  extrémités  inférieures;  on  a 
soin  pour  le  donner  de  se  servir  d'une  couverture  de 
laine  neuve  trempée  dans  une  eau  légèrementsinapi- 
sée  et  défaire  en  sorte  qu'il  se  maintienne  bien  chaud 
pendant  deux  heures  au  moins.  Les  frictions  sèches 
ou  avec  des  liniments,  des  pommades  irritantes,  les 
vésicatoires  ,  les  cautères,  les  moxas,  les  sétons 
sont  aussi  considérés  comme  des  dérivatifs  très 
puissanis. 

Quand  la  goutte  s'est  déplacée  d'une  articula- 
tion pour  se  porter  sur  un  organe  interne,  il  devient 
de  la  plus  grande  importance  de  chercher  à  rappe- 
ler la  maladie  dans  l'endroit  quelle  occupait  pri- 
mitivement; mais  on  doit  toujours  le  faire  avec  une 
certaine  prudence  et  avoir  soin  de  ne  pas  employer 
des  topiques  trop  irritants  sur  des  articulations  déjà 
malades,  car  cela  pourrait  produire  des  effets  très 
nuisibles.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  élé  obligé 
de  le  faire,  nous  nous  sommes  observé  dans  l'em- 
ploi de  nos  moyens  et  nous  les  avons  surveillés 
avec  la  plus  grande  attention;  et  quand  nous  avons 
été  forcé  d'agir  avec  les  plus  violents  ,  nous 
avons  toujours  préféré  le  milieu  des  membres. 
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Pour  irriter  les  régions  articulaires  dans  l'in- 
tention d'y  rappeler  la  goutte,  on  se  sert  le  plu 
ordinairement  des  sinapismes,  des  cataplasmes  al- 
coolisés; le  cataplasme  de  Pradier  comme  dériva- 
tif est  un  très  bon  moyen.  Les  frictions  répétées 
sur  les  articulations  avec  le  Uniment  ammoniacal 
simple  produit  de  bons  eiTets,  ainsi  que  l'huile  de 
croton  tiglium  et  la  teinture  de  canlharides. 

Je  recommande  le  Uniment  suivant  : 

Prenez  :  huile  camphrée,  une  once;  de  camo- 
mille, une  once  ;  afcool  ammoniacal,  une  once  ; 
dissolution  d'acétate  de  morphine,  une  demi-once  ; 
huile  volatile  do  menthe  poivrée ,  un  gros.  Mêlez 
avec  soin. 

Les  douches  de  vapeur  assez  chaudes  ont  été 
aussicouseillées  comme  un  moyen  très  bon,  très  éner- 
gique. Ceux  qui  nous  ont  toujours  paru  les  meil- 
leurs, ce  sont  ceux  qui  produisent  la  rubéfaction  de 
la  peau,  telles  que  les. ventouses  scarifiées  autour 
des  articulations,  les  frictions  avec  la  pommade  sli- 
biée,  la  pommade  de  Gondret,  les  vésicatoires.  Quel- 
quefois il  devient  de  la  plus  grande  importance  d'en- 
tretenir pendant  quelque  temps  un  exutoire  au-r 
tour  de  l'articulation,  soit  un  vésicatoire  ou  un 
cautère. 
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Dans  plusieurs  circonstances  j'ai  été  obligé  d'en- 
tretenir des  exutoires,  soit  sur  les  lombes  ou  au- 
tour des  articulations,  et  j'ai  souvent  été  contrarié 
par  l£S  accidents  qui  survenaient  par  l'usage  de  cer- 
taines pommades  épispastiques  contenant  des  can- 
tharides,  ce  qui  m'a  forcé  d'en  composer  une  suppo- 
rative  excellente ,  qui  n'a  aucun  des  inconvé- 
nients que  je  viens  de  signaler  et  qui  sont  quelque- 
fois très  graves. 

Prenez  :  axonge,  deux  onces  ;  garou,  une  once  ; 
cire  blanche,  un  gros  ;  poivre  eu  grain,  un  demi 
gros  ;  laudanum  liquide ,  quinze  gouttes.  Passez 
exactement. 

Cette  pommade  entretient  les  vésicatoires  et  les 
cautères  dans  un  bon  état  de  suppuration,  sans  oc- 
casioner  de  douleur,  et  par  son  usage  l'on  évite  tous 
les  accidents  graves  qui  surviennent  sur  les  voies 
urinaires  el  les  organes  de  la  génération^  comme 
cela  arrive  constamment  quand  on  se  sert  des  pom- 
mades qui  sont  faites  avec  des  cantharides,  et  il  est  à 
remarquer  que  les  meilleures  en  contiennent  tou- 
jours, quoiqu'il  soit  censé  ne  pas  y  en  avoir;  mais  à 
l'usage  on  n'est  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'il 
y  en  a  beaucoup. 

Nous  avons  démontré  par  nos  observations  com- 
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bien  un  bain  tiède  à  une  lenfipéralure  de  25  à  30 
degrés  pouvait  être  utile  aux  goutteux,  surtout  au 
début  de  celle  maladie;  il  calme  la  douleur,  l'inflam- 
mation  et  la  fièvVe  ;  mais  c'est  un  moye»  qu'il 
ne  faul  pas  prodiguer,  car  il  aurait  l'inconvénient 
d'afTaiblir  considérablement  le  malade  et  de  l'épui- 
ser au  poinl  d'éprouver  de  grandes  difficullés  pour 
rétablir  ses  forces;  ensuite  il  a  encore  d'autres 
inconvénients,  si  on  en  fait  usage  fréquemment,  c'est 
de  soustraire  à  la  peau  une  grande  partie  de  son 
calorique  et  de  rendre  encore  les  malades  plus 
susceptibles  au  froid.  Nous  avons  employé  quelque- 
fois avec  avantage,  lorsqu'il  y  a  peu  d'excitation,  un 
bain  de  lait  et  de  son.  Un  bain  trop  chaud  devient 
excitant  et  peutavoir^  dans  certains  cas,  les  plus 
graves  inconvénients.  Lesbams  froids  ont  été  con- 
seillés par  quelques  médecins  pour  prévenir  le  re- 
tour de  la  goutte,  je  ne  puis  partager  cette  opinion  ; 
mes  observations  m'ont  prouvé  qu'il  n'y  avait  rien 
de  bon  à  en  attendre  el  qu'il  pouvait  en  résulterles 
plus  graves  inconvénients.  Le  bain  froid  est  trop  ex- 
citant pendant  son  u^age,  le  sang  se  porte  en  trop 
grande  quantité  vers  les  organes  intérieurs  ;  et  dans 
cette  maladie  dont  les  métastases  se  font  si  facile- 
ment et  sont  tant  à  craindre,  ils  ne  peuvent  être 
que  très  nuisibles,  surtout  si  après  sou  emploi,  la 
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réaction  ne  se  fait  pas.  Généralement  ces  bains 
ne  conviennent  point  à  l'homme  d'an  certain  âge, 
à  celui  qui  est  très  irritable,  et  encore  moins  à 
celui  qui  est  atteint  de  douleurs  goutteuses,  ni  aux 
complications  qui  occompagnent  presque  toujours 
cette  maladie. 

Les  bains  alcalins  et  les  solutions  alcalines  sont 
de  bons  moyens;  ils  ont  été  employés  par  plusieurs 
médecins,  M.  le  docteur  Turck  dit  en  avoir  retiré 
d'excellents  eîTets. 

Les  bains  sulfureux  sont  précieux  dans  le  trai- 
tement de  la  goutte  pris  à  une  température  ordi- 
naire; ils  produisent  une  excitation  douce,  légère 
et  générale  de  la  peau  ;  ils  déterminent  un  mouve- 
ment critique  du  centre  à  la  circonférence;  ils  fa- 
vorisent la  transpiration,  activent  la  circulation  de 
la  lymphe,  calment  le  système  nerveux  :  c'est  un 
excellent  moyen  pour  faire  cesser  la  répartition 
inégale  de  la  sensibilité  et  rétablir  les  fonctions 
de  la  peau  ;  il  réussit  parfaitement  dans  la  goutte 
articulaire  chronique  :  nous  en  avons  obtenu  des 
effets  merveilleux.  Voici  les  différentes  formules 
des  bains  que  nous  avons  l'habitude  d'employer  : 

Bain  alcalin. 

Preï\€z  :  sous-carbonate  de  soude,  quatre  oncei 


i 
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à  huit  onces  ;  eau,  huit  voies.  Je  fais  ajouter  quel- 
quefois,chez  les  individus  fatigués,  amidon,  fécules 
de  pommes  de  terre,  gélatine  ou  colle  de  Flandre. 

Bain  sulfureux. 

Prenez  .sulfure  de  potasse,  quatre  ouces,  pour 
un  bain  ordinaire. 

Autre  bain  sulfureux. 

Prenez  :  eau,  une  livre;  sulfure  de  potasse,  qua- 
tre onces  ;  acide  muriatique,  deux  gros.  Mêlez.  Ver- 
sez cette  solution  dans  le  bain. 

Bain  artificiel  de  Barèges. 

Prenez  :  hydro-sulfate  de  soude  cristallisé;  car- 
bonate de  soude  cri^allisé;  chlorure  de  soude  cris- 
tallisé, de  chaque  deux  onces;  eau  privée  d'air, 
une  livre.  Faites  dissoudre  les  sels  dans  l'eau,  pas- 
sez et  jetez  dans  le  bain. 

Bain  sulfureux  et  gélatineux. 

Prenez  :  sulfure  de  potasse,  quatre  onces  ;  eau 
commune,  une  livre.  Versez  dans  cette  solution  : 
une  livre  de  colle  de  Flandre  dissoute  dans  une  li- 
vre d'eau  bouillante,  et  versez  dans  un  bain. 

J'ai  toujours  donné  la  préférence  à  ceux-ci , 
parce  qu'ils  sont  moins  irritants  ,  ils  agitent  moins 
que  les  bains  artificiels  de  Barèges;  la  gélatine  leur 
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communique  des  qualilés  onclueuses  et  des  vertus 
adoucissantes. 

On  ne  doit  se  servir  ,  pour  ces  bains,  que  d'une 
baignoire  de  bois  ou  de  zinc. 

Les  eaux  de  Vichy  ont  été  très  préconisées  pour 
la  goutte,  surtout  dans  ces  derniers  temps  ,  et  ce- 
pendant elles  sont  d'une  nature  bien  différenicque 
les  eaux  de  Barèges,  dont  nous  avons  constaté  les 
heureux  résultats.  Celles-ci  sont  sulfureuses  et  les 
autres  sont  ferrugineuses  et  acidulés.  Ayant  eu  oc- 
casion d'envoyer  une  assez  grande  quantité  de  ma- 
lades  prendre  les  eaux  de  Vichy,  voici  ce  que  nous 
avons  observé:  Leur  état  gagne  sensiblement, 
c'est-à-dire,  que  ceux  qui  sont  atteints  de  trouble 
dans  les  fondions  digeslives ,  d'inflammations 
chroniques  des  intestins  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  des 
maladies  des  voies  urinaires,  de  la  gravelle,  éprou- 
vaient une  amélioration  notable  ;  tant  qu'à  l'action 
de  ces  eaux  sur  la  goutte,  sur  les  erliculations  ma- 
lades depuis  longtemps  ,  elles  ont  moins  d'action 
et  d'influence  que  les  eaux  de  Barèges.  Tous  les 
malades  que  j'ai  vu  revenir  de  Vichy  n'ont  point 
été  épargnés  de  leurs  accès  à  l'arrivée  de  la  mau- 
vaise saison.  J'ai  cherché  à  soutenir  raniélioration 
que  ces  malades  éprouvaient  en  revenant  de  Vichy, 
par  remploi  des  eaux  artificielles;  voici  quels  ont 
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été  les  résultats  que  j'ai  obtenus  :  en  boisson  elles 
ont  toujours  produit  d'excellents  effets  dans  les  in- 
flammations chroniques  des  oiganes  contenus  dans 
le  ventre  et  sur  les  maladies  des  organes  urinaires 
et  la  gravelle;  en  bains,  chez  les  goutteux,  dans 
certains  cas  d'engorgements  chroniques  des  articu- 
lations, j'ai  été  obligé  de  donner  la  préférence  aux 
eaux  sulfureuses.  Néanmoins,  les  eaux  alcalines 
jouissent  d'une  incontestable  utilité  dans  les  affec- 
tions goutteuses.  M.  le  docteur  Petit,  médecin  at- 
taché à  l'établissement  des  eaux  minérales  de  Vichy, 
a  publié  dernièrement  dans  la  Gazelle  Médicale 
de  Paris,  des  observations  curieuses  sur  l'emploi  de 
ces  eaux  contre  la  goutte;  il  dit  que,  dans  certains 
cas,  il  a  obtenu  un  succès  complet;  dans  d'antres  , 
une  guérison  qui  n'a  pas  élé  définitive,  et  quelque- 
fois il  a  échoué  complètement. 

■  Eau  arlipcielle  de  Vichy. 

Prenez:  carbonate  de  soude,  un  gros,  cinquante- 
quatre  grains;  chlorure  de  sodium,  un  tiers  de 
grain;  chlorure  de  calcium  ,  onze  grains;  sulfate  de 
soude,  six  grains;  sulfate  de  magnésie,  trois  grains; 
sulfate  de  fer  cristallisé ,  un  tiers  de  grain  ;  eau 
privée  d'air,  vingt  onces  ;  gaz  acide  carbonique  , 
trois  volumes  et  demi. 
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Faites  une  dissolution  des  sels  à  base  de  soude  , 
nue  autre  de  sulfate  de  magnésie,  une  troisième  de 
chlorure  de  calcium  ;  mélangez  toutes  ces  liqueurs 
et  chargez  d'acide  carbonique  ;  recevez  l'eau  ga- 
7euse  saline  qui  en  résultera  dans  des  bouteilles  où 
vous  aurez  introduit  du  sulfale  de  fer  dissous  dans 
une  petite  quantité  deaa. 

L'eau  artificielle  de  Vichy  diffère  essentielle- 
ment de  l'eau  des  sources  naturelles  par  l'absence 
des  malières  organiques. 

J'ai  eu  occasion  d'employer  plusieurs  fois  ,  chez 
les  goulleux,  les  bains  de  mer  naturels  chauds  dans 
le  début  de  la  goutte;  j'en  ai  éprouvé  de  très  bons 
effets  en  ayant  soin  de  ne  les  faire  chauffer  que  (h 
25  à  28  degrés.  Ils  rougissent  grandement  la  peau 
par  les  sels  qu'ils  contiennent ,  ils  accélèrent  for- 
tement la  circulation  des  vaisseaux  lymphatiques  , 
ils  donnent  du  ton  à  chaque  tissu  organique,  à 
chaque  fonction;  c'est  un  puissant  excitant  de 
toute  l'économie,  il  m'est  arrivé  quelquefois  d'ê- 
tre obligé  d'y  mettre  un  tiers  d'eau  de  fontaine 
pour  les  rendre  moins  actifs.  Dans  les  cas  où  j'en 
ai  retiré  de  bons  effets ,  c'est  dans  l'intervalle  des 
accès  de  goutte  chez  les  individus  épuisés,  fatigués, 
faibles ,  délicats  ,  peu  irritables,  dont  la  peau  est 
molle,   lâche,  les  tissus  flasques,   dans   un  état 
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d'ioerlie,  chez  ceux  qui  sont  d'un  {empéraniment 
lymphatique  ,  scrophuleux  et  rachitique.  Sur  les 
articulations  malades,  ils  agissent  comme  résolu- 
tifs; mais  lorsqu'elles  sont  malades  depuis  long- 
temps, ils  ont  peu  d'action.  Dans  les  villes  où  l'on 
est  privé  d'eau  de  la  mer,  on  peut  les  remplacer 
par  la  préparation  suivante  ; 

Bain  de  mer  factice. 

Prenez  :  sel  marin,  une  ou  deux  livres  ;  hydro- 
chlorate de  magnésie  ,  huit  onces  ;  hydrochlorale 
de  chaux  ,  une  once  ;  sulfate  d«  soude  ,  six  onces  ; 
colle  de  Flandre,  une  livre.  Faites  fondre  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau,  el  versez  dans  le  bain.  Je 
fais  ajouter  de  la  colle  de  Flandre  pour  le  rendre 
moins  excitant. 

En  indiquant  les  moye::s  propres  à  rétablir  les 
fonctions  de  la  peau,  je  me  suis  occupé  des  bains  de 
vapeur  et  des  bains  d'enveloppe. 

Quelleque  soit  la  nature  des  bains  que  l'on  pres- 
crit chez  les  goutteux,  quels  quesoient  les  avantages 
que  Ton  compte  en  retirer,  il  y  a  des  précautions 
indispensables  à  prendre,  car  sans  cela  le  remède 
deviendrait  plus  nuisible  qu'îjîile.  L'on  doit  foire 
d'abord  attention  si  la  leir.pérature  est  convenable; 
si  l'atmosphère  est  agitée,  chargée  d'humidité,  on 
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fera  bien  de  s'en  abstenir.  Il  ne  faal  jamais  les  em- 
ployer pendant  unparoxisme,  une  rétrocession  se- 
rait trop  à  craindre.  On  doit  toujours,  avant  de  se 
mettre  dans  un  bain ,  s'assurer  de  la  température  au 
moyen  d'un  thermomètre;  car  lorsqu'il  est  pris  trop 
chaud  ou  trop  froid,  il  peut  avoir  de  graves  incon- 
vénients ;  il  faut  que  l'appartement  dans  lequel  on 
le  prend  ,  soit  à  une  température  convenable, 
afin  que  lorsque  le  malade  en  sortira  il  n'éprouve 
aucune  sensation  désagréable;  il  faut  qu'il  soît  es- 
suyé promplement  avec  des  linges  bien  chauds,  et 
faire  en  sorte  que  son  lit  soit  assez  chauffé  pour  que  la 
peau  n'éprouve  pas  de  refroidissement. 

6"  Examinons  certains  phénomènes  de  la  pins 
grande  importance  qui  accompagnent  presque  tou- 
jours la  goutte  chronique,  et  certaines  altérations 
qui  en  sont  toujours  la  conséquence. 

Le  symptôme  de  la  douleur,  dans  la  goutte  chro- 
nique, est  d'autant  plus  pénible,  qu'elle  revient 
plus  fréquemment,  et  qu'elle  dure  plus  longtemps; 
et  dans  beaucoup  de  circonstances,  elle  se  fait  en- 
core sentir  avec  une  si  grande  acuité,  que  les  ma- 
lades ont  de  la  peine  à  la  supporter,  ensuite  elle  se 
fait  sentir  dans  plusieurs  endroits  de  l'économie  ; 
à  cette  époque  de  la  maladie,  c'est  toute  une  vie  de 
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douleur.  C'est  de  ce  phénomène  que  le  malade  de- 
mande particulièrement  à  être  délivré;  et  il  y  a  des 
individus  d'une  susceptibilité  tellement  grande,  que 
la  plus  petite  douleur  pour  eux  est  très  difficile  à  sup- 
porter, et  il  faut,  dans  l'impatience  des  malades^ 
que  le  médecin  trouve  promptementdes  moyens  qui 
puissent  les  calmer  presque  aussitôt. 

Parmi  ceux  qui  peuvent  adoucir  la  douleur 
sans  troubler  les  mouvements  de  la  nature  et 
sans  nuire  au  malade,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  bains  de  vapeur  auxquels  on  expose  la 
partie  affectée,  les  bains  d'enveloppes;  ces  moyens 
procurent  une  transpiration  abondante  qui  modère 
la  douleur.  Les  fumigations  produisent  h  peu  près 
les  mêmes  résultats.  Les  fomentations  narcotiques, 
l'immersion  des  jambes  dans  l'eau  tiède  suffisent 
quelquefois  pour  soulager;  l'application  des  sang- 
sues réitérée,  lesliniments  opiacés,  un  moyen,  par 
excellence,  ce  sont  les  vésicatoires  volants  et  l'u- 
sage de  l'hydrochlorate  de  morphine  par  la  mé- 
thode endermique;  j'ai  vu  des  douleurs  atroces  ces- 
ser aussitôt  sou  application  et  le  malade  éprouver 
du  sommeil.  Les  opiacés  employés  à  l'intérieur  avec 
habileté  produisent  aussi  des  effets  merveilleux  pour 
calmer  la  douleur.  Ce  n'est  que  dans  les  moyens  que 
je  viens  d'indiquer  que  l'on  trouve  la  puissance  de 

25 
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faire  cesser  les  différenles  douleurs  qui  accablent  ces 
malheureux  goutteux.  Les  moyens  moraux  ne  doi- 
vent point  être  négligés,  ils  ont  aussi  une  action 
marquée  sur  la  douleur  goutteuse  ;  on  a  Vu  desma- 
lades-éprouver  du  soulagement  lorsqu'ils  étaient 
frappés  par  une  conversation  agréable,  par  un  récit 
qui  les  intéressait  vivement,  par  la  vue  d'un  objet 
qui  plaît,  d'une  personne  chérie  cl  aimée. Un  moyen 
très  doux,  très  puissant  chez  les  individus  doués 
d'une  exquise  sensibilité,  et  dont  les  anciens  ont 
<.oi:nu  toute  la  puissance,  c'est  la  musique;  on  a  vu. 
par  lui,  la  douleur  diminuer  et  même  disparaître. 
J'ai  connu  un  goutteux  à  qui  le  meilleur  mo- 
ment de  la  journée  était  celui  où  sa  fille  prenait  sa 
leçon  de  musique;  et  le  soir,  lorsqu'il  souffrait  et 
qu'il  présumait  avoir  une  mauvaise  nuit,  il  se  fai- 
sait jouer  quelque  chose  de  mélodieux  qui  allait  à 
son  âme ,  sa  douleur  se  calmait  et  il  s'endormait 
très  paisiblement  ;  ce  moyen  était  tellement  cer- 
tain pour  lui  qu'il  l'employait  très  fréquemment 
et  toujours  avec  succès.  Barthez  cite  l'exemple  d'un 
individu  qui  était  atteint  depuis  longtempsd'un  lom- 
bago et  dont  les  douleurs  étaient  extrêmes,  et  qui 
étaient  suspendues  pendant  tout  le  temps  qu'il  était 
occupé  à  entendre  de  la  musique.  Les  anciens  ont 
aussi  dit  que  celui  qui  souffrait  avec  patience  ses  dnu- 
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leurs  éprouvait  un  graud  soulagement  ;  il  n'y  a  pas 
d'illusion  en  ceci  et  nous  avons  élé  à  même,  un  1res 
grand  nombre  de  fois,  de  nous  apercevoir  de  l'in- 
fluence réelle  de  la  patience  sur  la  douleur,  sur- 
tout chez  les  hommes  dont  le  courage  s'appuyait 
sur  la  religion.  Le  médecin  ne  doit  donc  négliger 
aucun  des  moyens  tant  physiques  que  moraux  qui 
peuvent  calmer  la  douleur  du  malade  qui  est  confié 
à  ses  soins. 

1,  Dans  un  accès  de  gouUe  chronique,  les  fondions 
digeslives  se  dérangent  fréquemment;  cel  étal  est 
dû  à  une  névralgie  gaslro-inlestinale  ou  à  une  ir-. 
ritalion  des  membranes  muqueuses.  Dans  le  pre- 
mier, l'emploi  des  anli-spasmodiques  devient  uti- 
le, mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas  les 
donner  à  trop  fortes  doses,  car  ils  échauffent  con- 
sidérablement, et  la  constipation  qui  existe  presque 
toujours  et  qui  est  une  source  de  malaise  continu 
augmenterait  encore  sous  l'influence  de  ce  moyen 
mal  administré.  Ces  médicaments  peuvent  avoir 
aussi  de  très  graves  inconvénients  chez  certaines 
constitutions,  particulièrement  chez  les  personnes 
qui  ont  des  dispositions  aux  congestions  cérébra- 
les. Dans  ces  troubles  de  l'estomac,  j  ai  employé 
avec  succès  les  eauxartificielles  de  Vichy  et  de  Seitz 
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J'ai  été  à  même  de  voir  plusieurs  goiilleux  revenir 
(le  Vichy  où  ils  avaient  pris  les  eaux  naturelles,  et 
avoir  éprouvé  une  amélioration  notable  dans  leur 
élat  général;  et  particulièrement  des  voies  digesti- 
ves  et  urinaires.  Si  les  symptômes  dominants  tien- 
nent à  une  inflammation  de  la  muqueuse  digestive, 
il  faut  les  combattre  par  les  adoucissants,  les  émol- 
lients,  la  diète  et  quelques  sangsues. 

Des  symptômes  assez  fâcheux,  et  très  inquiétants 
parfois,  existent  très  souvent  chez  les  goutteux,  et  on 
ne  saurait  y  attacher  une  trop  grande  importance  : 
ce  sont  des  palpitations  du  cœur;  elles  sont  quel- 
quefois obscures  et  méconnues  ;  les  malades  ne  s'en 
plaignent  pas  ordinairement  ;  c'est  une  raison  de 
plus  pour  que  le  médecin  porte  son  attention  sur 
cet  organe  ;  car,  dans  le  grand  nombre  de  goutteux 
que  nous  avons  été  à  même  d'observer,  nous  avons 
toujours  rencontré  du  trouble  dans  cette  région, 
et  le  résultat  de  nos  observations  pathologiques , 
quoique  peu  nombreuses,  nous  a  permis  de  con- 
stater que  îecœur  était  réellement  malade.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que,  si  ces  palpitations  étaient  soi- 
gnées dans  le  principe,  on  les  guérirait  parfaite- 
ment ;  mai?  étant  abandonnées  à  elles-mêmes^  sur- 
tout dans   la  goutte  où    le  cœur  éprouve   lanl  de 
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secousses,  elles  finissent  par  dégénérer  en  maladie 
organique.  Quandees  phénomènes  sontsimpienient 
dus  à  un  étal  nerveux,  j'ai  toujours  réussi  à  les 
calmer  par  le  régime  lacté,  les  boissons  calmantes, 
l'opium,  la  thridace,  le  sirop  de  digitale,  les  déri- 
vatifs ;  mais  si  ces  phénomènes  tiennent  à  un  com- 
mencement d'affection  organique  du  cœur,  le  trai- 
tement devient  beaucoup  plus  difficile ,  car  il  faut 
avoir  constamment  égard  à  l'affectioa  principale. 
Si  le  sujet  est  vigoureux  ,  une  petite  saignée  du 
bras  est  indispensable.  Il  faut  nécessairement  tenir 
compte  de  toutes  les  circonstances  que  nous  avons 
indiquées  ,  relativement  à  la  saignée  pour  ces  cas 
d'opportunité.  Un  moyen  que  j'ai  employé  assez 
souvent  avec  réussite ,  c'est  une  application  de 
sangsues  sur  la  région  précordiale  et  en  même  temps 
sur  l'épine  dorsale,  à  l'endroit  correspondant  au 
cœur  ;  cette  région  esl  presque  toujours  le  siège 
d'une  douleur  qui  correspond  à  cella  de  l'organe 
affecté.  Le  régime  devient  indispensable  et  quel- 
quefois rigoureux;  les  dérivatifs,  les  diurétiques 
sont  utiles,  et  il  faut  avoir  recours  aussi  aux  anti- 
spasmodiques les  plus  puissants,  tels  que  la  digi- 
tale pourprée,  la  thridace  et  l'opium  employé  sou.s 
diverses  formes. 
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Les  crampes  (|u  éprouvent  certaius  gouUeux  sont 
souvent  1res  multipliées  et  très  douloureuses,  et  très 
difficiles  à  faire  cesser.  Quelquefois  le  chaugement 
de  position  peut  suffire,  j'ai  vu  des  malades  que  l'on 
éiail  obligé  de  faire  sortir  du  lit,  de  les  asseoir  sur 
un  canapé  ou  un  fauteuil  pour  tâcher  de  leur  pro- 
curer du  soulagement.  Un  bandage  circulaire,  lé- 
iièremenl  compressif  autour  des  membres,  suffît 
dans  quelques  cas,  pour  les  faire  cesser  ;  des  fric- 
tions le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  mem- 
bres avec  un  Uniment  camphré  et  laudanisé  ;  en- 
veloppez le  malade  dans  des  couvertures  de  laine 
1res  chaudes  et  trempées  dans  une  décoction  émol- 
iiente  ;  des  ventouses  sèches  sur  les  membres  sont 
d'excellents  moyens.  Un  de  ceux  auxquels  j'ai  eu 
fréquemment  recours  et  dont  les  résultats  ont  été 
heureux  dans  certaines  circonstances,  ce  sont  des 
ventouses  sèches  le  long  de  la  colonne  épinière,  et 
les  demi-lavements  laudanisés. 

Il  existe  chez  certains  goutteux  une  très  grande 
difficulté  à  bouger  les  membres,  mais  particuliè- 
rement les  extrémités  inférieures,  et  l'on  attribue 
cela  à  de  la  paresse,  de  la  nonchalance  de  la  part 
des  malades^  et  surtout  à  la  crainte  de  faire  reve- 
uii  la  douleur  articulaire;  mais  en  examinant  avec 
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soin,  on  s'aperçoit  que  chez  l'individu  qui  est  atteint 
de  la  goutte  depuis  longtenaps,  qu'il  existe  une  rai- 
deur tétanique  dans  les  muscles,  et  qu'il  existe  auss» 
dans  les  téguments  une  diminution  de  la  sensibilité 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  quand  on  la  com- 
pare avec  celle  des  extrémités  supérieures.  Ces  phé- 
nomènes sont  toujours  fâcheux^  parce  qu'ils  an- 
noncent une  altération  ancienne  et' plus  ou  moins 
profonde  du  centre  nerveux,  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité.  J'ai  cité  déjà  tous  les  moyens  qu'il  fallait 
employer  pour  agir  sur  l'irritation  spinale  aiguë  on 
chronique,  dans  ce  cas,  ce  sont  les  mêmes,  les  sang 
sues,  les  ventouses,  les  linimenls,  les  frictions  avec 
la  pommade  stibiée,  les  vésicatoires,  les  moxas,  les 
cautères,  les  sétons,  etc.;  il  n'y  aura  seulement  qu'à 
les  continuer  pendant  plus  longtemps  en  y  associant 
des  frictions  sur  les  membres  avec  la  teinture  de 
cantharides,  un  liniment  ammoniacal  camphré  ou 
d'autres  déjà  indiqués. 

'Voyons  mainlenani  (juelles  sont  les  altérations 
résultant  de  la  goutte  articulaire  chroni(|ue,  et  quels 
sont  les  moyens  à  employer  dans  ces  cas.  Malgré 
tous  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  à  la  suite  de 
plusieurs  accès  de  goutte  articulaire,  il  n'est  pas  en 
leur  jtuissance  d'empèchor  'crlaines  dégénérescen- 
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ces  d'arriver,  tels  que  l  engorgement,  l'empale- 
ment et  le  gonflement  œdémateux  de  cette  partie. 
On  conçoit  très  bien  qu'il  est  très  difficile  de  ré- 
soudre ces  engorgements,  puisqu'il  a  été  impossi^ 
ble  d'empêcher  de  revenir  cette  multitude  d'accès 
qui  en  ont  été  la  cause.  Cependant  nous  allons  in- 
diquer les  moyens  qui  réussissent  le  mieux  dans  de 
pareilles  circonstances.  Des  frictions  douces  avec 
des  flanelles  imprégnées  de  liniments  d'huiles  aro- 
matiques, un  liniment  ammoniacal  camphré,  lau- 
danisé,  des  cataplasmes  légèrement  irritants,  des 
fumigations  de  plantes  aromatiques,  particulière- 
ment les  bains  de  genièvre,  de  tabac,  les  bains  d'en- 
veloppes. Exposez  le  membre  dans  une  étuve  sèche 
que  l'on  construit  facilement  au  moyen  d'une  lampe 
à  esprit-de-vin  et  d'une  couverture  soutenue  par 
des  cerjceaux,  les  solutions,  les  bains  et  les  douches 
de  Barèges  ;  les  frictions  niercurielles  et  les  pom- 
mades iodurées.  Je  vais  donner  ici  la  formule 
de  celle  qui  m'a  réussi  plusieurs  fois  à  résoudre 
des  engorgements  chroniques  de  l'articulation  du 
genou  avec  un  commencement  d'épanchement. 

Proto-iodure  de  mercure  un  demi  gros;  axonge 
uneonceet  demie;  essence  de  menthe  quinzegoutles. 

Frictionner  trois  fois  par  jour  et  recouvrir  sim- 
plement Tarliculalion  d'une  flanelle  en  double. 
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Quand  ces  moyens  ne  réussissent  pas  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  vésicatoires  volants,  à  la  compres- 
sion et  aux  cautères  transcurents. 

Les  tumeurs  albumino-gélatineuses  sont  vidées 
par  un  bistouri  étroit ,  et  une  légère  compression 
méthodique  facilite  Técouleraenl  du  liquide  et  a 
encore  l'avantage  de  déterminer  l'oblitération  de  la 
cavité  cellulaire  qui  le  contenait. 

Dans  la  tumeur  goutteuse  formée  par  une  aug- 
mentation de  synovie  dans  l'articulation,  il  faut 
avoir  recours  aux  divers  moyens  que  nous  avons 
déjà  indiqués  pour  les  engorgements  chroniques 
articulaires.  Ceux  sur  lesquels  nous  recomman- 
dons particulièrement  d'insister,  sont  :  les  frictions 
avec  la  pommade  de  proto-iodure  de  mercure,  les 
vésicatoires  volants  ,  la  compression  ,  le  cautère 
transcurent.  Quand  cette  maladie  a  résisté  à  tous 
les  moyens  thérapeutiques  dont  je  viens  de  parler, 
il  reste  une  dernière  ressource,  c'est  la  ponction  de 
la  tumeur,  pour  évacuer  le  liquide  épanché  ;  mais 
cette  opération  est  loin  d'être  sans  danger  et  ne 
peut  être  pratiquée  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles. 

Les  nodosités  ou  engorgements  noueux  dcjliga- 
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ments  ou  des  tendons  sont  assez  peu  graves  el  mé- 
ritent h  peine  de  tixer  ratteulioD  du  médecin  ,  à 
moins  qu'ils  n'occasionent  de  la  douleur  ,  alors  on 
emploie  des  cataplasmes  narcotiques  el  des  lini- 
ments  avec  l'huile  de  Ihérébenline  pure,  ou  avec 
l'alcool. 

Les  kystes  fibreux  qui  se  forment  autour  des  ar- 
ticulations, il  suffit  de  les  déchirer  pour  les  guérir; 
on  pratique  aussi  avec  succès  Pincision  ,  l'excision 
el  l'exlirpalion. 

Quand  la  tumeur  est  décidément  formée  par  un 
dépôt  devenu  concret  ,  on  peut  essayer  bien  des 
moyens  ,  mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  y  combler. 
Heureusement  ces  cas  sont  excessivement  rares  , 
et  celui  qui  se  trouve  dans  cet  état  est  on  ne  peut 
pins  malheureusement  hypothéqué.  Van-Swiéten 
dit  avoir  assez  bien  réussi  à  résoudre  des  tufs  gout- 
teux avec  l'huile  de  thérébentine  pénétrée  des  va- 
peurs de  l'acide  muriatique;  el  employée  en  onc- 
tions. D'autres  moyens  analogues  ont  été  encore 
proposés  pour  arriver  aux  mêmes  résultats,  el 
pour  tâcher  d'en  obtenir  la  dissolution  ;  mais  on 
conçoit  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'en  obtenir,  soit  la  résolution,  la  re- 
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sorptioD  et  la  dissolution.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ra- 
tionel  à  faire  dans  cette  malheureuse  circonstance , 
c'est  de  chercher  à  en  faciliter  la  sortie  en  aidant 
le  travail  de  la  nature  ,  en  préparant  les  parties 
pour  cela,  soit  par  des  émollienls,  en  les  recouvrant 
de  taffetas  ciré,  d'une  peau  de  mouton,  de  cygne; 
cela  entretient  une  douce  chaleur  et  une  humidité 
constante  qui  soulage  le  malade,  ramollit  le  tuf  et 
en  facilite  leur  expulsion.  Lorsque  ces  parties  ne 
sont  point  le  siège  d'une  douleur  ,  on  peut  em- 
ployer des  cataplasmes  excitants.  Quand  les  tufs  ne 
sont  pas  très  éloignés  des  téguments  et  qu'ils  occa- 
sionent  une  vive  douleur  ,  on  peut  encore,  au 
moyen  d'une  incision,  en  faciliter  la  sortie.  Quand 
ces  concrétions  sont  situées  profondément ,  elles 
occasionent  quelquefois  des  douleurs  intolérables 
et  continues,  alors  il  faut  avoir  recours  aux  narco- 
tiques les  plus  énergiques,  et  ces  moyens  ne  réus- 
sissent pas  toujours.  Le  seul  moyen  sur  lequel  on 
puisse  compter  dans  ce  cas,  c'est  l'hydroclorale  de 
morphine  pour  la  méthode  endermique.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  ce  médicament  faire  cesser  la  douleur 
aussitôt  qu'il  avait  été  employé. 

Les  contractures  des  tendons,  chez  les  goutteux, 
peuvent  dépendre  de   l'vtal   iW   rarliculation  ,  «u 
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bien  de  l'altéralion  de  la  moelle  épiuière.  Dans  le 
premier  cas,  les  raoyeos  qui  réussissent  le  mieux 
sont  les  topiques  émollients,  narcotiques,  les  em- 
brocatioos  huileuses,  camphrées,  laudanisées ,  les 
boissons  diaphoritiqucs,  la  salsepareille,  la  bardaue 
coupée  avec  le  lait.  J'ai  donné  des  soins  à  un  ma- 
lade atteint  de  la  goutte,  qui  était  sujet  à  des  con- 
tractures des  tendons ,  des  muscles  extenseurs  des 
orteils  qui  lui  occasionaient  des  douleurs  très  vi- 
ves dans  les  pieds  et  dans  les  jambes  :  des  cata- 
plasmes émollients  arrosés  de  laudanum  liquide  et 
un  bain  d'enveloppe  de  la  jambe  tenu  bien  chaud 
pendant  longtemps  oui  sqffi  pour  faire  cesser  celte 
contracture  bien  douloureuse.  Cet  individu  m'ap- 
prit qu'étant  plus  jeune,  en  se  livrant  au  coït,  ce 
phénomène  lui  était  arrivé  plusieurs  fois,  qu'il  ne 
durait  pas  plus  d'une  à  deux  minutes,  mais  qu'il 
était  fort  douloureux.  Quand  la  contracture  dépend 
de  la  position  dans  laquelle  le  membre  est  resté 
pendant  longtemps,  il  faut  ajouter  aux  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer  les  lotions,  les  bains,  les 
douches  d'eaux  sulfureuses  de  Barèges.  Quand  les 
contractures  des  tendons  sont  symptomaliques 
d'une  altération  de  la  moelle  épinière,  on  conçoit 
qu'elles  doivent  être  rebelles  aux  moyens  qui  ont 
été  essayés  dans  ce  cas.  Ces  symptômes  n'arrivent 
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que  quand  la  maladie  est  très  ancienne  et  quand  le 
malade  est  gravement  endommagé.  Les  bains  d'en- 
veloppe de  tout  le  corps ,  les  anti-spasmodiques  k 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  frictions  avec  l'éther 
sulfuriquo,  la  teinture  de  cantharides,  les  douches 
d'eaux  thermales,  les  ventouses  sèches,  les  vésica- 
toires,  les  cautères,  les  moxas,  les  sétons  à  la  ré- 
gion lombaire,  voilà  les  moyens  que  l'on  doit  es- 
sayer, et  qui  peuvent  réussir  quelquefois,  mais  ces 
cas  sont  excessivement  rares. 

Dans  le  traitement  de  la  goutte  que  je  viens  de 
décrire,  je  n'ai  voulu  m'occuper  que  des  moyens 
que  j'ai  employés  et  de  ceux  dont  l'efficacité  était 
reconnue  depuis  longtemps  par  les  médecins  qui  se 
sont  le  plus  occupés  de  l'étude  et  du  traitement  de 
celte  maladie.  J'ai  laissé  dans  le  néant  toute  cette 
foule  de  remèdes  qui  n'ont  été  vantés  par  leurs  au-* 
leurs  que  pour  exploiter  la  crédulité  publique  ;  j'ai 
cité  seulement,  parmi  les  remèdes  secrets,  ceux 
qui  ont  été  préconisés  par  les  médecins  qui  en 
avaient  fait  usage,  et  que  l'expérience  a  consacrés 
comme  étant  utiles. 

7"  Quand  lagoulteest  devenue  invétérée, qu'elle 
a  envahi  tonte  l'éconoraie.  non  seulement  elle  est  in- 
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curable,  mais  le  iiinlade  esl  condamné  à  toujouri) 
souffrir  et  à  contempler  sa  désorganisation  qui  ar- 
rive de  tous  les  côtés.  Le  médecin,  à  cette  époque 
(errible  de  la  maladie ,  devient  forcément  simple 
spectateur  de  toutes  ces  misères  ;  son  art  devient 
nul  ;  c'est  en  vam  qu'il  cherche ,  dans  tous  les 
moyens  nombreux  que  nous  avons  indiqués ,  un 
remède  qui  puisse  calmer  les  souffrances  de  son 
malade  ;  tous  ses  efforts  deviennent  inutiles  ;  i)  n'a 
plus  qu'à  se  tenir  en  garde  contre  une  de  ces  com- 
plications nombreuses  qui  viennent  tout  à  coup 
terminer  cette  douloureuse  et  pénible  existence. 


( 
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TRAITEMENT  HYGIÉNIQUE, 
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8*  Nous  terminons  cet  ouvrage  par  la  partie  )a 
plus  essentiel  le  de  la  médecine,  puisque  c'est  elle  qui 
«ipprend  à  l'homme  à  conserver  la  santé,  à  prévenir 
et  guérir  les  maladies  ;  comment  se  fait-il  qu'à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  s'apercevanl  tous  les  jours 
de  la  dégénération  des  races  que  l'on  ne  cherche 
point  à  y  remédier  ?  Il  nous  semble  que  la  chose 
estassez  importante  pourque  l'on  s'en  occupe  sérieu- 
sement, et  les  moyens  nous  paraissent  très  faciles. 
Nous  pensons  qu'il  suffirait  pour  cela  de  profes- 
ser, dans  tous  les  collèges,  un  cours  d'hygiène  à  la 
portée  des  jeunes  gens  qui  vont  finir  leurs  études  et 
qui  vont  entrer  dans  le  monde  ;   leur  apprendre  à 
se  bien  conduire  est  une  chose  sublime,  c'est  de  la 
première  nécessité:  il   y  en    a   beaucoup  qui  ne 
commettent  des  fautes  que  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  que  «'ela    peut   leur  être  nuisible.  Cette  étude 
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est  donc  de  la  plus  grande  importance,  elle  ne  de- 
mande point  de  peine,  il  ne  faut  qu'écouter  un  pro- 
fesseur et  tout  ce  qu'il  vous  dit  sur  votre  conserva- 
tion qui  vous  intéresse  trop  pour  quecelane  reste  pas 
gravééternellementdanslamémoire.  Cetteéludeest 
douce  et  agréable,  elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  distraction,  un  délassement.  Ce  que  je 
dis  ici  peut  s'appliquer  aussi  avec  avantage  à  la  classe 
ouvrière,  et  l'on  ne  doit  rien  négliger  poor  amélio- 
rer sa  condition.  Nous  pensons  que  descours  publics 
d'hygiène,  à  leur  portée,  auraient  l'avantage  deleur 
apprendre  à  bien  se  conduire  pour  ne  pas  être  ma- 
lades et  à  jouir  d'une  bonne  constitution,  avantage 
immense,  d'abord  pour  leur  travail  ,  pour  l'aug- 
mentation de  leur  ressource  ,  leur  bien-être  phy- 
sique et  moral,  et  unegaranliepour  la  santé  de  leurs 
descendants.  Par  l'enseignement  de  l'hygiène  _,  on 
leur  apprendrait  encore  l'ordre,  l'économie ,  l'a- 
mour du  travail  et  la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  re- 
ligion. Je  m'arrête  ,  car  j'irais  beaucoup  trop  loin, 
et  je  sens  que  je  m'écarte  de  mon  sujet.  Cependant 
je  terminerai  ces  courtes  réflexions  en  disant  que 
c'est  par  l'enseignement  de  l'hygiène  que  l'on  amé- 
liorera la  classe  du  peuple  et  des  races  ,  et  le  pays 
en  trouvera  les  plus  grands  avantages  :  pour  son 
repos,  son  bonheur,  sa  grandeur  et  sa  force.  Les 
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hommes  d'Étals,  qui  gouvernent  la  France,  de- 
vraient bien  méditer  cette  idée ,  elle  peut  avoir 
les  plus  graves  et  les  plus  heureuses  inlluences  sur 
notre  pays  ;  cela  regarde  parliculièrement  l'illus- 
tre savant  que  le  roi  des  Français  a  si  dignement 
choisi  pour  être  à  la  tête  de  l'instruction  publique. 
De  toutes  les  sciences,  l'hygiène  est  la  plus  belle 
et  la  plus  utile  ;  elle  embrasse  tout  ce  qui  a  de 
l'influence  sur  l'homme,  on  peut  dire  la  nature  en- 
tière et  toutes  les  connaissances  humaines  ;  toutes 
les  sciences  naturelles,  tous  les  arts  mécaniques  ont 
pour  objet  la  conservation  de  la  sanlé.  La  morale 
fait  aussi  partie  de  l'hygiène,  puisqu'elle  démontre 
l'utilité  de  la  plupart  des  vertus,  puisqu'elle  ensei- 
gne la  tempérance,  la  modération  dans  les  passions 
et  surtout  le  calme  de  l'âme.  Ainsi ,  tout  ce  qui 
peut  entretenir  la  santé  ou  l'altérer  est  du  ressort 
de  cette  importante  branche  de  la  médecine. 

Chez  les  goutteux,  les  moyens  hygiéniques  de- 
mandent à  être  observés  très  régulièrement,  car 
sans  cela  ils  peuvent  devenir  presque  tous  des  cau- 
ses déterminantes  qui  aggravent  la  maladie  en  aug- 
mentant son  intensité,  ses  accidents,  ses  retours,  sa 
fréquence ,  et  sans  eux  impossible  de  prétendre  à 
une  guérison  complète.  Combien  y  a-t-il  de  ma- 
lades qui  s'abandonnent  à  eux-mêmes  et  à  tous  lea 
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écarts  de  leur  imagination,  et  qui  se  condamnenl  à 
une  vie  toute  de  douleur  ,  plutôt  que  de  la  rendre 
supportable  par  une  manière  convenable  de  vivre  , 
par  des  soins  bien  dirigés  et  employés  avec  persé- 
vérance. Passons  donc  en  revue  toutes  les  choses 
si  essentielles  à  la  conservation  de  la  santé  de  ces 
malheureux  malades. 

ARTICLE    PREMIER. 

Air,  saison,  climat,   habitation. 

J'ai  démontré,  d'une  manière  bien  évidente,  que 
le  froid  et  l'humidité  ne  pouvaient  point  être  con- 
sidérés comme  causes  occasionelles  de  la  goutte  ; 
mais  nous  avons  dit  aussi  que  le  froid  et  l'humi- 
dité devaient  être  considérés  comme  les  causes  les 
plus  propres,  les  plus  actives  à  déterminer  des  accès 
de  cette  maladie.  C'est  presque  toujours  sous  l'in- 
tluence  du  froid  et  de  l'humidité  que  les  accès  re- 
paraissent. Voilà  pourquoi  elle  est  plus  répandue 
et  ses  accès  sont  plus  fréquents  dans  les  pays  froids 
que  dans  les  pays  chauds ,  et  pourquoi  elle  paraît 
plus  souvent  dans  l'hiver  que  dans  l'été.  Quelques 
auteurs  qui  ont  considéré  le  froid  comme  la  cause 
occasionelle  de  la  goutte,  ont  appuyé  cette  opinion 
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en  disant  que  cette  maladie  ne  se  rencontrait  pas 
dans  les  pays  chauds ,  c'est  une  grande  erreur. 
La  goutle  est  très  connue  dp.ns  le  midi  de  la  France; 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie  ,  dans  les  An- 
tilles, en  Amérique  seulement,  elle  est  moins  fré- 
quente par  rapport  à  son  climat. 

Nous  avons  démontré  combien  l'homme,  qui  est 
sous  l'influence  delà  cause  de  la  goutte,  était  de- 
venu susceptible  au  froid;  nous  avons  même  ajouté 
que  nous  ne  connaissions  rien  de  plus  nuisible  à  un 
goutteux  après  l'action  du  coït;  celte  vérité  est 
tellement  grande  que  le  goutteux  la  seul  très  bien; 
examinez-le  pendant  l'hiver  ,  il  se  renferme  her- 
métiquement dans  ses  appartements  ;  et  il  a  soin  de 
les  tenir  constamment  chauds,  et  il  évite  de  commu- 
niquer avec  l'air  extérieur  ,  car  il  sent  qu'il  serait 
pris  tout  à  coup.  Cette  manière  d'agir  n'est  pas  sans 
inconvénients,  car  se  tenant  constamment  dans  un 
état  de  chaleur  élevé,  il  rend  la  peau  tellement  sus- 
ceptible, qu'il  devient  encore  plus  impressionnable 
à  l'action  du  froid. 

On  voit  tous  les  jours  des  paroxismes  arriver  , 
pour  ne  pas  s'être  bien  garanti  du  froid  et  de  rhumi_ 
dite.  J'en  ai  bien  vu  se  manifester  aussi  dans  toutes 
les  saisons  et  pendant  les  grandes  chaleurs.  Mus- 
g  rave  dit  que  le  paroxisme  d'automne  est  le  plus 
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cruel,  celui  du  printemps  le  plus  à  désirer,  -celu» 
d'hiver  le  plus  dangereux,  et  celui  d'été  le  pluslé- 
^er.  Cela  est  très  vrai,  mais  on  conçoit  que  cela 
peut  être  modifié  par  plusieurs  circonstances. 

Le  goutteux  doit  donc  prendre  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  se  préserver  de  l'humidité, 
du  froid,  du  vent  sec  et  froid,  des  brouillards  hu- 
mides et  particulièrement  des  différents  change- 
ments de  température  qui  arrivent  souvent  dans 
la  même  journée  sous  Tinfluence  des  vents  du  nord 
et  des  vents  d'ouest;  enfin  il  aura  soin  de  maintenir 
autant  que  possible  le  corps  dans  une  chaleur  mo- 
dérée. 

Le  malade  atteint  de  la  goutte  doit  choisir  une 
habitation  exposée  au  midi,  à  l'abri  des  vents  et  de 
l'humidité;  pendant  l'hiver ,  ses  appartements  doi- 
vent être  chauffés  à  une  température  douce  et  égale; 
il  doit  éviter  soigneusement  les  transitions  su- 
bites du  sec  à  l'humide,  du  chaud  au  froid.  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  riches  qui  vont  habiter  un  cli- 
mat chaud  pendant  la  mauvaise  saison,  et  qui  se 
préservent  ainsi  de  bien  des  souffrances;  mais  ce 
moyen  n'est  pas  malheureusement  à  la  disposition 
de  tout  le  monde,  il  faut  y  suppléer  autant  que 
possible  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 
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ARTICLE    II. 

liégiyne  alimentaire  et  boissons. 

C'est  dans  le  régime,  dans  leur  manière  irrégu- 
lière de  vivre  ,~  que  les  goutleux  trouvent  encore 
mille  moyens  pour  aggraver  leur  position  et  ac- 
croître leur  souffrance.  Il  semble  qu'il  ne  reste 
plus  aux  goutteux  que  la  jouissance  de  la  table,  car, 
en  général,  ils  sont  assez  gourmands  et  gourmets, 
ce  qui  est  probablement  cause  que  certains  médecins 
ont  considéré  la  gourmandise  comme  la  cause  occa- 
sionelle  de  celte  maladie.  Comment  se  fait-il  que  no- 
tre instinct  nous  porte  toujours  à  commettre  le  mal, 
des  abus,  et  à  nous  éloigner  le  plus  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  bien-être,  de  ce.  qui  peut  nous 
éviter  autant  de  maux  et  prolonger  notre  exis- 
tence? On  cite  l'histoire  d'un  médecin  qui  ayant  été 
voir  un  de  ses  malades,  le  trouva  mangeant  une  large 
-tranche  de  jambon  qu'il  arrosait  du  meilleur  vin. 
«  Y  pensez-vous?  lui  dit  le  docteur;  rien  n'est  plus 
mauvais  pour  la  goutte.  —  Cela  peut  être,  répli- 
qua le  malade  ;  mais  c'est  bon  pour  le  goutteux  » 
Obtenir  un  régime  régulier  d'un  goutteux  est  une 
chose  assez  difficile. 

Le  choix  des  mets  succulents  et  l'usage  habituel 
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des  substances  animales,  a  été  considéré  par  un 
grand  nombre  de  médecins  modernes  comme  la 
cause  unique  de  la  goutte.  Bien  que  cette  assertion 
ne  soit  point  fondée,  comme  je  crois  l'avoir  positi- 
vement démontré,  il  n'en  est  pas  moins  véritable 
qu'une  vie  toute  animale,  la  bonne  chair,  les  excès 
de  table  contribuent  beaucoup  à  la  maintenir,  à  Té- 
tendre  et  à  l'aggraver.  Je  rapporterai  ici  une  obser- 
vation frappante  à  l'appui  de  cette  vérité.  Je  citerai 
deux  intimes  amis,  à  peu  près  du  même  âge,  avec 
lesquels  j'étais  très  lié,  et  dont  j'étais  le  médecin  ; 
l'un  était  gourmet  et  gourmand,  il  ne  vivait  que  pour 
manger;  l'autre  très  sobre,  économe,  même  avare, 
ne  mangeant  que  ce  qu'il  faut  pour  vivre  :  eh  bien! 
le  premier  avait  des  accès  de  goutte  fréquemment, 
et  l'autre  en  avait  un  tout  au  plus  une  fois  par  an. 
Une  grande  quantité  de  médecins  goutteux  ont  re- 
connu qu'il  était  de  la  plus  grande  importance  d'ob- 
server un  régime  régulier,  ou  que  sans  cela  les  ac- 
cès pouvaient  revenir  fréquemment.  J'ai  observé 
que  les  goutteux  qui  se  soumettaient  à  un  régime 
bien  ordonné  voyaient  leurs  paroxismes  diminuer, 
et  souvent  venir  à  un  état  supportable.  C'est  un 
fait  bien  constaté,  il  faut  que  les  goutteux  s'as- 
treignent à  un  régime  régulier,  mais  moins  sévère 
qu'on  le  suppose.  C'est  particulièrement  an  début 


HYGIÉNIQUE.  407 

de  la  goutte  que  le  régime  doit  être  d'une  grande 
sévérité.  Pendant  un  accès  de  goutte  à  l'état  aigu, 
la  diète  la  plus  absolue  est  de  rigueur,  et  quand 
l'on  juge  convenable  de  faire  prendre  des  aliments 
au  malade  le  régime  lacté  est  ordinairement  le 
meilleur.  J'ai  eu  occasion  d'en  obtenir  les  excel- 
lents effets  ;  mais  quand  l'accès  de  goutte  est  ter- 
miné, il  devient  indispensable  de  le  changer  par 
des  aliments  plus  succulents  que  l'on  fait  prendre 
d'abord  en  très  petite  quantité,  et  que  l'on  a  soin 
(l'augmenter  insensiblement. 

Entre  les  accès  de  goutte,  l'homme  qui  est  en- 
core jeune,  fort,  pléthorique,  doit  s'observer  da- 
vantage, il  doit  manger  pour  vivre  et  non  pas  vivre 
pour  manger;  il  ne  faut  pas  que  son  régime  soit  en- 
tièrement animal,  il  doit  y  mêler  des  légumes,  du 
poisson.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  son  régime 
soit  seulement  végétal,  car  il  aurait  aussi  des  in- 
convénients, surtout  si  le  système  digestif  est  habi- 
tué à  une  nourriture  excitante.  Je  ne  dirai  pas  comme 
ce  médecin  à  son  malade  :  des  pois  et  des  légumes, 
des  légumes  et  des  pois  ;  ce  régime  est  par  trop  vé- 
gétal, c'est  ce  que  l'on  appelle  tomber  dans  les  ex- 
trêmes ;  un  régime  semblable  affaiblirait  trop,  et 
ne  serait  ni  sain  ni  convenable,  sans  tenir  compte 
de  ce  qu'il  serait  insupportable.  Si  l'individu,  au 
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contraire,  est  maigre,  faible,  ayant  peu  de  sang, 
peu  d'énergie  vitale,  le  régime  animal  est  celui 
qui  convient  le  mieux,  tout  ayant  soin  de  le  mo- 
dérer. 

Les  goutteux,  malades  depuis  longtemps,  qui  ont 
fréquemment  des  attaques  pendant  l'intervalle  de 
leurs  accès,  sont  tellement  épuisés,  qu'ils  ont  be- 
soin d'un  régime  beaucoup  plus  nutritif,  mais  peu 
copieux,  si  toutefois  les  organes  digestifs  le  per- 
mettent. 

Le  luit  est  une  excellente  nourriture  et  d'un  très 
grand  secours  pour  ceux  qui  ont  les  fonctions  di- 
gestives  affaiblies,  troublées.  Dans  les  convales- 
cences et  les  maladies  chroniques,  j'ai  eu  fréquem- 
ment occasion  de  nourrir  certains  malades  avec  cet 
aliment,  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  louer.  Il  est  émi- 
nemment adoucissant,  il  détend  les  parties  irri- 
tées, calme  et  affaiblit  la  douleur.  En  l'associant 
aux  différentes  fécules,  il  fait  encore  un  excellent 
aliment. 

Les  poissons  bien  frais,  les  légumes  herbacés, 
les  fruits  bien  murs  ,  sont  de  très  bons  ali- 
ments. 

Les  malades  que  nous  avons  guéris  de  la  goutte, 
nous  leur  avons  permis  de  bien  vivre  sans  excès,  et 
ils  s'en  sont  [tarfailenienl  trouvés.  Legoulleux  qui 
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peut  manger  de  la  viande,  il  faut  qu'il  n'en  prenne 
pas  trop,  et  qu'il  choisisse  toujours  celles  qui  sont 
blanches,  parce  qu'elles  sont  les  plus  faciles  à  di- 
gérer :  le  veau,  le  mouton,  l'agneau,  le  poulet,  le 
perdreau,  et  toujours  de  préférence  les  rôtis,  car  les 
ragoûts  ne  lui  conviennent  pas  autant,  et  peuvent 
devenir  nuisibles,  si  surtout  ils  sont  épicés,  ainsi 
que  les  viandes  noires,  azotées  à  un  haut  degré, 
comme  le  gibier,  les  viandes  lourdes  et  salées.  Il 
est  une  règle  générale,  c'est  qu'il  faut  toujours  que 
les  aliments  soient  de  bonne  nature,  frais,  parfai- 
tement cuits  et  jamais  d'un  goût  relevé. 

Il  est  certain  que  les  auteurs  qui  ont  avancé  que 
la  vie  animale  était  la  cause  unique  de  la  goutte,  ont  ' 
fait  commettre  des  erreurs  bien  graves,  car  on  est 
•tombé  dans  l'extrême  en  disant  qu'il  fallait  que  toute 
la  vie  fut  végétale.  On  ne  peut  pas  nourrir  un  ra- 
chitique,  un  scrophuleux,  un  lymphatique,  comme 
un  homme  fort  et  vigoureux,  le  régime  d'un  vieil- 
lard goutteux  ne  peut  pas  être  le  même  que  celui 
d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge.  On  voit  que  pour 
la  goutte,  comme  pour  les  autres  maladies,  il  ne 
peut  y  avoir  une  règle  hygiénique^  générale,  mva- 
riable.  On  doit  la  modifier  suivant  une  foule  de  cir- 
constances. Il  arrive  encore  très  souvent  qu'un  ma- 
lade se  trouve  bien  d'un  régime  pendant  un  certain 
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temps,  el  dans  un  autre  il  ne  lui  convient  plus.  La 
bonne  médecine  doit  permettre  ou  défendre,  selon 
les  lois  conformes  à  la  santé  et  au  bien-être  de  l'é- 
conomie. 

Quant  aux  boissons,  l'eau  vineuse  est  celle  qui 
convient  le  mieux.  Les  vins  blancs  ne  conviennent 
point  aux  goutteux  :  ils  sont  généralement  trop  al- 
cooliques, irritent  les  intestins  et  agacent  le  sys- 
tème nerveux;  les  vins  acides  sont  aussi  très  mal- 
faisants. Les  boissons  fermentées  ,  les  alcooliques^ 
les  spiritueux,  le  café,  les  liqueurs  sont  générale- 
ment très  nuisibles  aux  goutteux  ,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  produire  de  l'excitation  dans  nos  orga- 
nes ;  car,  sous  l'influence  de  semblables  boissons, 
les  accès  reviennent  plus  fréquemment,  sont  plus 
violents  el  plus  difficiles  à  calmer. 
-l'On  reconnaîtra,  à  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  la  nécessité  d'une  vie  régulière  pour  le  gout- 
teux, s'il  veut  diminuer  ses  souffrances,  et  surtout 
s'il  désire  obtenir  sa  guérisoo.  Si,  par  malheur,  il 
est  amené  à  s'écarter  quelquefois  de  la  conduite  qui 
lui  est  tracée,  il  faut  qu'il  revienne  promptement 
aux  conseils  de  la  prudence,  et  qu'il  ait  toujours 
présent  à  l'idée  qu'il  ne  faut  pas  réveiller  la  goutte 
endormie,  car,  quand  elle  se  réveille,  elle  peut  se 
manifester  tout  à  C((up  avec  des  accidents  graves  el 
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mortels.  Les  gourmets  et  les  gourmands  doivent 
donc  renoncer  aux  fatales  jouissances  d'une  cui- 
sine recherchée,  changer  leur  gastronomie  en  gas- 
trosophie.  et  se  rappeler  constamment  que  l'esto- 
mac est  le  régulateur  de  la  santé. 

ARTICLE    111. 

Exercice. 

La  Fontaine  a  dit  :  «  Goutte  bien  tracassée  est, 
dit-on  ,  à  demi-pansée.  »  Telle  est  aussi  l'opinion 
d'un  grand  nombre  de  médecins  ,  et  cet  axiome  est 
devenu  tellement  populaire,  que  beaucoup  degout- 
teiix  se  forcent  très  souvent  à  faire  de  l'exercice 
beaucoup  trop  tôt,  et  cela  leur  devient  nuisible.  Il 
est  important,  pour  que  le  malade  puisse  en  reti- 
rer de  bons  effets,  que  l'engorgement  des  articula- 
tions soit  peu  considérable,  et  qu'il  y  ait  absence 
de  douleur;  car,  sans  cela,  on  voit  tous  les  phéno- 
mènes de  l'inflammation  reprendre  un  caractère 
d'acuité  :  alors  le  malade  e^l  contraint  de  s'aliter  de 
nouveau,  et  au  lieu  d'avancer  sa  guérison,  il  la 
relarde.  Nous  avons  vu  très  souvent  des  goutteux 
qui,  n'étant  pas  entièrement  guéris,  se  laissaient 
aller  aux  mauvais  conseils  que  des  amis  bienveil- 
lants leur  donnaient,  et  qui.  pour  s'être  livrés  à  la 
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promenade  avant  que  la  résolution  de  l'engorge- 
ment articulaire  fût  entièrement  terminée  ,  que  la 
douleur  eût  cessé'et  que  l'articulation  eût  pris  assez 
de  force  pour  supporter  les  mouvements  et  le  poids 
du  corps  ,  avaient  été  obligés  de  reprendre  le  lit. 

Quand  le  malade  est  mieux,  que  l'articulation 
est  plus  libre ,  qu'elle  commence  à  exercer  quel- 
ques mouvements  sans  une  douleur  trop  vive  ,  il 
peut  lui  faire  exécuter  de  temps  en  temps  quelques 
mouvements  :  ce  léger  exercice  est  très  avantageux, 
contribue  à  rétablir  la  circulation,  accélère  la  ré- 
solution, fait  cesser  la  raideur,  donne  de  la  force 
à  l'arliculation  et  l'empêche  de  s'enkiloser  ;  mais 
il  y  a  souvent  de  l'inconvénient  à  vouloir  mettre 
trop  tôt  en  pratique  le  vieux  proverbe  de  «  Goutte 
bien  tracassée  est,  dit-on,  à  demi-pansée.  » 

Dans  l'intervalle  des  accès ,  l'exercice  présente 
aux  goutteux  des  avantages  précieux  :  il  active  la 
circulation  générale,  maintient  le  sang  et  la  cha- 
leur à  la  surface  du  corps,  donne  de  l'activité  à  la 
peau,  entretient  une  douce  transpiration,  facilite 
les  digestions  et  empêche  les  articulations  affectées 
de  se  raidir,  et  de  perdre  insensiblement  leurs  mou- 
vements. J'ai  vu  une  grande  quantité  de  goutteux 
se  séquestrer  et  se  rçfuser  à  faire  de  l'exercice,  dans 
la  crainte  de  faire  revenir  des  douleurs  qu'ils  re~ 
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(Joutaient,  et  leur  santé  ne  pas  tarder  à  s'en  trou- 
ver gravement  altérée;  d'autres,  qui  cédant  à  de 
sages  avis,  finirent  par  se  livrera  des  promenades 
modérées,  et  ne  tardèrent  point  à  en  éprouver  de 
salutaires  effets. 

Plusieurs  médecins,  qui  ont  écrit  sur  celte  ma- 
ladie, citent  des  observations  de  goutteux  qui  ont 
obtenu  de  l'amélioration  d'un  exercice  régulier, 
convenable  et  soutenu.  M.  le  docteur  Guilbert  ra- 
conte l'histoire  d'un  goutteux  qui  s'astreignit,  dit- 
on,  pendant  plusieurs  années,  à  partir  tous  les  jours 
de  Passy  pour  aller  régler  sa  montre  au  cadran  des 
Tuileries ,  et  qui  se  trouva  parfaitement  de  l'in- 
fluence de  cette  promenade. 

Quand  il  est  impossible  de  marcher,  il  faut,  en 
attendant,  aller  en  voiture  ;  cet  exercice  passif  vaut 
cent  fois  mieux  que  l'état  sédentaire.  Chez  les  ma- 
lades perclus,  il  faut  remplacer  le  mouvement  gé- 
néral par  le  mouvement  partiel,  car  l'immobilité 
absolue  ne  tarderait  pas  à  produire  des  enkiloses. 

ARTICLE    IV. 

Habillement, 

Nous  avons  vu  que  le  froid  et  l'humidité  étaient 
on  ne  peut  plus  redoutables  aux  goutteux  ;  que 
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c'était  une  cause  déleraiinante  des  plus  pui.ssanles. 
Un  des  meilleurs  moyens  de  défendre  la  peau  des 
variations  et  des  impressions  fâcheuses  des  vicissi- 
tudes atmosphériques,  c'est  de  se  couvrir  de  vête- 
ments bien  secs,  doux,  légers  et  chauds  ;  les  vête- 
ments confectionnés  avec  de  la  ouate,  des  fourures, 
conviennent  beaucoup  pour  cela  ;  la  ouate  est 
douce  ,  chaude  ,  légère  ;  la  fourure  réunit  l'élé- 
gance et  la  richesse.  C'est  un  excellent  défensif  du 
systèmecutané;  mais  le  tissu  par  excellence  pour  pré- 
server le  corps  des  injures  du  temps, c'est  la  flanelle. 
Les  avantages  de  la  flanelle  sont  précieux  dans 
nos  climats,  mais  c'est  surtout  en  Angleterre,  dont 
le  ciel  est  toujours  brumeux,  humide,  la  tempéra- 
ture froide,  continuellement  variable,  que  l'on  sait 
apprécier  l'utilité  de  ce  tissu;  aussi  est-il  adopté 
généralement  par  toutes  les  classes  de  la  société. 
La  flanelle  préserve  des  rhumatismes,  des  névral- 
gies, des  douleurs  anomales  et  de  biens  d'autres 
maladies.  Elle  maintient  la  chaleur  du  corps  dans 
des  proportions  égales;  son  tissu  est  peu  épais, 
et  ne  fatigue  nullement  par  son  poids.  La  couche 
atmosphérique,  immédiatement  en  contact  avec  le 
iîorps,  ne  se  dissipant  alors  que  très  difficilement, 
la  peau  se  trouve  ainsi  défendue  de  toutes  les  in- 
fluences extérieures. 


I 
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La  flanelle  jouit  de  propriétés  bien  précieuses  : 
les  ramifications  nombreuses  dont  son  tissu  est 
formé  produisent  sur  le  corps  une  sorte  de  titilla- 
tion, que  son  simple  contact  suffit  pour  faire  naître, 
et  que  le  frottement  entretient.  Celte  titillation  peut, 
pour  ses  effets,  être  assimilée  à  une  friction  douce 
et  légère,  mais  continue;  c'est  une  action  spéciale 
qu'elle  exerce  sur  la  peau  et  qui  tend  à  entretenir 
et  régulariser  les  fonctions  de  cet  organe  ;  on  voit 
combien  les  qualités  de  ce  tissu  sont  grandes  et  de 
quelle  importance  il  est  pour  la  personne  atteinte 
de  la  goutte. 

Elle  possède  encore  une  excellente  qualité  , 
c'est  d'absorber  promptement  la  sueur  ce  qui 
maintient  le  corps  à  une  température  plus  égale 
en  ne  permettant  pas  à  l'eau  qui  résulte  de  la 
transpiration  ,  de  s'évaporer  aussi  rapidement ,  ni 
de  perdre  aussi  promptement  sa  chaleur. 

Voilà  assurément  bien  des  qualités  précieuses 
réunies.  Aussi  les  médecins  et  les  personnes  qui  en 
font  continuellement  usage,  trouveront  qu'il  n'y  a 
rien  d'exagéré  dans  les  expressions  poétiques  de 
Shakespeare,  qui  dit  avec  tant  de  raison  :  il  y  a 
dans  ce  vêtement  des  qualités  divines. 

Mais  à  côté  des  nombreux  et  grands  avantages 
que  nous  venons  de  citer  .  il  se  trouve  aussi  quel- 
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ques  inconvénients  ;  l'usage  de  la  laine  nécessite  la 
plus  grande  propreté,parce  que  les  matériaux  qu'en- 
traînent la  transpiration,  arrêtés  à  la  surface  de  la 
peau  et  s'y  accumulant ,  déterminent  bientôt  son 
allération  qui  deviendrait  nuisible  à  la  santé;  aussi 
les  personnes  qui  en  font  usage  doivent-elles  avoir 
le  soin  de  se  laver  le  corps  et  de  changer  fréquem- 
ment le  tissu  laineux  qui  sert  à  les  couvrir,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éviter 
d'attraper  du  froid. 

La  titillation  qu'occasione  la  flanelle  appliquée 
sur  le  corps  de  certaines  personnes  qui  ont  la  peau 
susceptible  ,  est  tellement  insupportable  qu'il  leur 
est  impossible  de  conserver  ce  vêtement  ;  dans  ce 
cas  il  faut  essayer  de  leur  faire  adopter  un  tissu 
de  flanelle  qui  sera  en  rapport  avec  la  délicatesse 
de  la  peau,  et  peu  à  peu  elles  finiront  par  s'y  ha- 
bituer. 

Quand  un  malade  est  atteint  de  la  goutte,  il  doit 
donc  se  couvrir  de  flanelle  ,  et  il  ne  doit  plus  la 
quitter  sans  craindre  les  plus  graves  accidents , 
même  pendant  la  belle  saison,  car  dans  notre  pays, 
au  milieu  de  l'été ,  nous  avons  souvent  des  jours 
qui  offrent,  dans  les  vingt-quatre  heures,  des  tem- 
pératures bien  différentes ,  au  point  qu'il  est  très 
difficile  aux  personnes  qui  jouissent  d'une  excel- 
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lente  santé,  de  ne  pas  en  ressentir  une  désagréable 
influence.  Il  ne  devra  l'abandonner  qu'après  une 
guérison  complète  et  en  prenant  encore  les  plus 
grandes  précautions. 

Chez  les  goutteux  ,  le  refroidissement  des  pieds 
détermine  presque  subitement  de  l'engourdisse- 
ment et  delà  douleur,  plus  j)articulièrement  daTis 
ces  parties  :  aux  genoux,  à  la  vessie,  aux  reins  et 
à  la  moelle  épinière  lombaire,  et  dans  les  différen- 
tes parties  du  corps.  On  voit  combien  cela  peut 
leur  devenir  pernicieux  ;  cela  est  tellement  vrai  que 
d'habiles  médecins  ont  prétendu  que  le  froid  des 
pieds  pouvait  seul  occasioner  la  goutte.  On  sait  que 
nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion  ,  mais 
aussi  nons  dirons  qu'il  est  difficile  de  trouver  quel- 
que chose  qui  leur  soit  plus  nuisible,  ainsi  l'on  voit 
combien  la  chaussure  des  goutteux  devient  impor- 
tante. Il  doit  constamment  porter  des  bas  de  laine 
(jui  seront  changes  très  souvent  pour  éviter  la  mal- 
propreté qui  aurait  des  inconvénients.  Sa  chaussure 
doit  être  facile  ,  de  cuir  souple  ,  capable  de  céder 
sans  efforts  à  tous  les  mouvements  du  pied  ;  elle 
ne  doit  point  exercer  de  compression  douloureuse, 
et  pour  la  forme  accommodée  à  celle  des  pieds , 
c'est-à-dire,  arrondie  du  bout;  elle  doit  être  im- 
perméable autant  que  possible. 

27 
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Le  lit  du  goutteux  doit  être  placé  dans  une 
chambre  très  gaie;  il  doit  être  chaud,  sans  être 
trop  mou;  il  faut  se  couvrir  un  peu  plus  la  nuit 
que  le  jour;  car,  pendant  le  sommeil,  la  circula- 
tion se  ralentit  de  la  circonférence  au  centre:  le 
corps  est  au  repos,  il  n'est  plus  excité  comme  dans 
la  journée;  la  peau  se  refroidit  avec  une  plus  grande 
facilité  :  il  faut  que  les  extrémités  y  soient  toujours 
tenues  chaudement. 

Art.  V. 

Des  frictions,  des  onctions,  du  massage. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  ce  que  les  plus  an- 
ciens médecins  ont  écrit  sur  la  diétilique,  il  est 
facile  de  se  convaincre  du  grand  cas  qu'ils  fai- 
saient de  l'usage  des  frictions  ;  ils  leur  accordaient 
une  foule  innombrable  de  propriétés.  Suivant  le 
rapport  de  Suétone,  c'est  à  leur  usage  que  l'empe- 
reur Vespasien  dut  la  conservation  de  sa  santé. 

La  gymnastique*  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  les  mœurs,  les  habitudes  des  Grecs,  les  frictions 
furent  regardées  par  eux  comme  une  des  parties 
les  plus  essentielles  de  la  médecine. 

Partout  on  voit  que  les  anciens  ne  négligeaient 
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pas  plus  la  santé  du  corps  que  l'éducation  morale; 
ils  avaient  singulièrement  perfectionné  l'art  de 
frictionner  le  corps.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  moyens 
sont  totalement  tombés  dans  l'oubli  ;  cependant,  il 
n'existe  pas  de  moyens  plus  propres  à  rendre  à  la 
peau  son  énergie,  sa  souplesse,  sa  chaleur,  sa  pro- 
priété perspiratoire,  sa  sensibilité;  enfin,  à  ranimer 
constamment  la  circulation  capillaire,  à  entretenir, 
à  la  périphérie  du  corps,  ces  mouvements  excen- 
triques si  favorables  à  la  santé  et  à  l  équilibre  des 
fonctions. 

Ce  puissant  révulsif  convient  spécialement  aux 
goutteux  ;  employé  avec  méthode,  ils  en  retireront 
de  très  grands  avantages. 

Ce  moyen  est  bien  simple  à  pratiquer  ;  on  peut 
opérer  avec  une  flanelle  sèche,  ou  avec  une  brosse 
dont  on  proportionne  la  douceur  et  la  dureté  aux 
effets  que  l'on  veut  produire  et  à  la  délicatesse  de 
la  peau;  il  faut  la  faire  le  matin  en  se  levant  ou  le 
soir  avant  de  s'endormir  :  les  parties  qu'il  importe 
le  plus  de  frictionner,  ce  sont  :  les  épaules ,  les  bras, 
tout  le  dos,  le  long  de  l'épine  et  les  extrémités  infé- 
rieures; les  frictionsdoivent-ètre  faites  rapidement  et 
toujours  dans  la  direction  des  poils  ;  il  faut  cepen- 
dant les  continuer  assez  longtemps  pour  faire  rougir 
légèrement  la  surface  (ulanéeetsarrèler,  si  lasensi- 
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bilité  de  la  peau  devenait  douloureuse.  Il  faut  que 
ce  moyen  soit  pratiqué  par  une  personne  intelli- 
gente, et  surtout  prendre  toutes  les  précautions 
passibles  pour  éviter  d'attraper  du  froid  pendant 
cette  opération. 

Les  frictions  conviennent  particulièrement  chez 
les  individus  faibles  dont  la  peau  est  molle  et  peu 
perspirable;  chez  les  hommes  d'un  tempéramment 
lymphatique  et  les  vieillards  débiles,  et  chez  ceux 
dont  la  peau  est  sèche,  flasque  et  infiltrée  de  séro- 
sité ;  elles  sont  aussi  plus  utiles,  lorsque  le  temps 
est  froid  et  humide ,  que  dans  les  saisons  chaudes 
et  sèches,  et  surtout  si  le  malade  mène  une  vie 
sédentaire. 

Les  onctions  étaient  d'un  très  grand  usage  chez 
les  Grecs,  elles  Romains,  à  leur  imitation,  les  ont 
adoptées  jusque  dans  leurs  gymnases.  L'expres- 
sion ,  oint  du  Seigneur,  annonce  assez  le  haut 
degré  d'importance  et  de  considération  que  le 
peuple  juif  attachait  aux  onctions;  ils  avaient  l'ha- 
bitude d'oindre  les  mourants  et  les  morts  :  c'est 
l'extrême-onction ,  la  dernière  onction  conservée 
comme  allégorie  religieuse.  Les  plus  anciens  mé- 
decins s'étendent  longuement  sur  les  bons  effets 
des  onctions,  et  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  leur  attri- 
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buer  la  vertu  de  prolonger  la  vie.  Ce  sonl  sur- 
tout les  Romains  qui  en  faisaient  le  plus  d'u- 
sage dans  chaque  gymnase  ;  il  y  avait  uu  lieu 
séparé  que  l'on  HommaitOlœothésium,  Alipterion 
ou  Unctuarium,  dans  lequel  on  allait  se  faire  oindre 
avant  ou  après  les  exercices  auxquels  ils  avaient 
l'habitude  de  se  livrer.  Ce  moyen  hygiénique  con- 
vient beaucoup  pour  donner  de  la  souplesse  aux 
articulations  et  diminuer  la  raideur  des  membres. 
En  thérapeutique,  ce  moyen  est  fréquemment  em- 
ployé et  avec  succès  contre  les  attrophies  ,  la  rai- 
deur des  membres,  les  engorgements  articulaires, 
les  ankiloses  commençantes,  et  les  médicaments 
plus  ou  moins  composés  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  onctions,  ont  reçu  le  nom  de  Uniment. 

Si  l'on  devait  juger  de  l'importance  et  de  la 
bonté  d'un  usage  par  la  manière  dont  il  est  ré- 
pandu, le  massement  serait  un  de  ceux  dont  les 
propriétés  salutaires  seraient  le  moins  contestées. 
Depuis  les  frontières  de  la  Chine  jusqu'au  sol  de  la 
Grèce  ;  depuis  les  plaines  glacées  de  la  Russie  jus- 
qu'aux sables  brûlants  de  l'Egypte,  l'on  trouve 
cette  coutume  établie.  On  commence  en  France  à 
en  faire  usage  ;  mais  elle  n'obtient  aucun  succès,. 
parce  qu'elle  est  exercée  par  des  personnes  peu. 
nlelligenles,  cl  l'art  de  masser  peut  avoir  le>  plus 
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graves  inconvénients,  lorsque  ce  moyen  est  confié 
à  des  individus  qui  n'en  ont  aucune  idée. 

Le  massage  simple,  pratiqué  doucement,  conve- 
nablement, jouit  des  mêmes  propriétés  que  les  fric- 
lions;  mais  il  faut  l'avouer,  ce  ne  sont  pas  ces  mêmes 
avantages  hygiéniques  que  l'on  recherche  dans  ce 
moyen ,  ce  sont  les  sensations  voluptueuses  qu'il 
procure.  Les  personnes  qui  les  ont  éprouvées  disent 
qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  plaisir  que  l'on 
ressent  ;  c'est  un  bien-être  qui  donne  à  l'existence 
un  charme  tout  nouveau ,  inexprimable  :  les  im- 
pressions sont  tellement  vives  qu'on  se  figure  les 
sentir  pour  la  première  fois  ;  il  semble  que  l'on 
recommence  à  vivre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
pratiques  exercent  une  puissante  influence  sur  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière,ef  qu'elles  vous  fassent 
éprouver  autant  de  bonheur,  une  douce  gaîté  et  de 
l'extase;  après  ces  émotions  toutes  voluptueuses, 
il  arrive  de  l'abattement,  de  la  tristesse,  de  la  mé- 
lancolie ,  du  découragement ,  une  énervation  gé- 
nérale ;  on  voit  de  suite  combien  cette  méthode 
peut  produire  l'ébranlement  de  toute  la  machine 
et  occasioner  des  maladies  nerveuses  ;  et,  d'après 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  combien  elle  peut  être' 
pernicieuse  aux  goutteux. 
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ARTICLE    VI. 


Bains  prophylactiques . 


Les  bains,en  général,  conviennent  beaucoup  aux 
goutteux,  mais  pour  qu'ils  produisent  de  bons  ef- 
fets, il  faut  qu'ils  soient  pris  convenablement.  Le 
bain  d'eau  chaude  de  20  à  26  degrés  est  essen- 
tiellement celui  qui  convient  le  mieux;  il  tempère 
la  chaleur,  la  fièvre,  il  calme  la  douleur  et  le  sys- 
tème nerveux.  Il  assouplit  la  peau,  la  nettoyé  et  fa- 
cilite la  transpiration  ,  il  fait  cesser  les  déman- 
geaisons. Il  rend  les  mouvements  faciles,  il  repose 
les  membres  fatigués ,  prédispose  au  sommeil  en 
modérant  la  circulation,  en  tempérant  l'ardeur  des 
sens  et  l'activité  du  cerveau;  il  est  particulièrement 
très  précieux  pour  les  personnes  irritables. 

On  voit  d'après  cela  tout  le  bien  que  l'on  peut 
retirer  des  bains  chez  les  goutteux;  mais  à  côté  de 
tous  ces  avantages,  il  y  a  aussi  de  très  graves  in- 
convénients; si  le  malade  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  indispensables  qu'exige  l'emploi  de  ce 
moyenrunbaintropfroid  ou  tropchaud.si  le  malade, 
en  sortant  de  son  bain,  ne  se  couvre  pas  suffisam- 
ment, si  son  lit  et  son  appartement  ne  sont  pas 
chauffés,  enfin  si,  en  sortant  de  son  bain  ,  il  s'cx- 
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pose  à  une  température  différente  et  qu'il  attrape 
du  froid  ,  peut  occasioner  de  graves  accidents. 
En  général  les  malades  prennent  très  mal  leurs 
bains,  aussi  il  en  résulte  presque  toujours  des  ef- 
fets fâcheux.  Ce  moyen  excellent  a  aussi  le  grave 
inconvénient  de  soustraire  une  grande  partie  du 
calorique  de  la  peau,  ce  qui  rend  les  goutteux  plus 
sensibles  au  froid,  et  qui  fait  que  beaucoup  d'entre 

^ux  ont  horreur  de  l'eau. 

» 

ARTICLE    VII. 

Sécrétians  et  excrétions. 

Ce  point  d'hygiène  est  d'une  très  grande  impor- 
tance; nous  avons  vu  combien  il  est  nécessaire  que 
toutes  les  sécrétions  se  fassent  parfaitement ,  sur- 
tout les  sécrétions  de  la  peau  ,  puisque  ces  irrégu- 
larités ont  été  considérées  par  un  très  grand  nombre 
de  médecins  ,  comme  cause  spéciale  de  la  goutte. 
Il  ne  faut  donc  rien  négliger  des  moyens  propres  à 
favoriser  les  fonctions  de  la  peau,  et  faire  en  sorte 
que  la  transj)iralion  ne  soit  ni  altérée,  ni  troublée, 
et  surtout  d'une  manière  subite.  De  tout  ce  que 
nous  avons  dit  relativement  à  la  transpiration,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  soit  nécessaire  que 
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le  corps  soit  couvert  de  manière  à  entretenir  la 
peau  dans  un  état  permanent  de  transpiration  ;  on 
concevra  facilement  que  cet  état  habituel  affaibli- 
rait par  trop  les  malades  :  il  aurait  les  plus  graves 
inconvénients  et  il  ne  faudrait  qu'un  seul  instant  d .», 
négligence  pour  produire  des  accidents.  Le  ventre 
doit  être  maintenu  libre,  il  faut  régulariser  le  cours 
des  matières  fécales  ;  la  constipation  ,  si  commune 
dans  cette  maladie,  est'souvenl  la  cause  d'accidents 
très  graves.  Il  faut  aussi  favoriser  l'écoulement 
des  urines. 


ARTICLE    VIII. 


Veille ,  insomnie  et  sommeil. 


Si  les  veilles  prolongées  sont  nuisibles  aux  indi- 
vidus dont  la  constitution  est  bonne  et  en  pleine 
santé,  à  plus  forte  raison  doivent-elle  l'être  aux 
goutteux,  surtout  âgés.  On  ne  saurait  s'en  étonner, 
si  l'on  réfléchit  que  ce  n'est  que  par  l'activité  de  la 
circulation  que  la  veille  se  maintient  et  que  cette 
activité  augmentant  à  mesure  que  la  veille  se  pro- 
longe, le  malade  se  sent  fatigué,  brisé,  son  système 
nerveux  devient  plus  irritable,  la  chaleur  aug- 
mente, 1  echauflement  devient  général  ;  il  se  déclare 
un  petit  mouvement  fébrile.  La  transpiration  et  les 
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urines  participent  nécessairement  à  ce  liouble,  et 
voilà  des  circonstances  bien  propres  à  faire  revenir 
des  accès,  et  bien  heureux  encore  quand  il  n'en 
résulte  pas  des  accidents  plus  graves  ;  car  rien  ne 
prédispose  plus  aux  inflammations  générales,  et 
particulièrement  aux  inflammations  du  cerveau  : 
on  a  vu,  dans  les  temps  de  barbarie,  ce  moyen 
employé  comme  supplice  .  et  des  malheureux:  périr 
au  milieu  du  délire  que  cet' état  avait  occasioné. 

Les  veilles  prolongées  abrègent  beaucoup  l'exis- 
tence, occasionenl  des  névroses  et  prédisposent  aux 
attaques  d'apoplexie. 

L'insommie  est  une  des  choses  les  plus  terribles 
chez  les  goutteux  et  des  plus  communes.  Les  causes 
qui  l'occasionentsont  si  fréquentes,  si  nombreuses, 
qu'il  faudrait  parcourir  le  domaine  de  la  pathologie 
entière.  Je  vais  me  borner  à  citer  celles  qui  sont 
les  plus  ordinaires  :  parmi  les  premières  ,  je  pla- 
cerai les  douleurs  locales,  l'agitation,  la  fièvre,  les 
démangeaisons  de  la  peau,  les  crampes,  tous  les 
phénomènes  nerveux,  quelques  idiosyncrasies  parti- 
culières, des  aliments  pris  en  trop  grande  quantité 
peu  de  temps  avant  le  sommeil,  une  digestion  pé- 
nible, troublée,  l'ingestion  de  certaines  substances 
excitantes  qui  agitent  le  cœur,  excitent  lecerveaft  et 
lemainlieiïnentà  l'étal  de  veille;  la  rétention  d'iirinf 
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OU  de  matières  fécales ,  les  passions  très  vives,  les 
affections  morales:  l'avare  ,  les  ambitieux  dorment 
peu.  Voltaire  a  dit  que  le  tyran  ne  dormait  jamais. 
Parmi  toutes  ces  causes,  il  y  en  a  qui  ne  sont  que 
passagères  et  qui  ne  demandent  aucun  soin  :  l'in- 
sommie  rébelle  est  toujours  symptôraatique  ;  c'est 
au  médecin  à  chercher  à  en  découvrir  la  cause, 
pour  la  combattre  promptemenl  et  avec  succès. 

Un  sommeil  doux,  tranquille,  et  dont  la  durée 
est  renfermée  dans  des  bornes  modérées ,  est  avan- 
tageux et  utile  aux  malades  ;  c'est  surtout  dans  les 
maladies  douloureuses  comme  la  goutte  qu'il  pro- 
duit de  bons  effets.  A  la  suite  d'une  crise  violente, 
quand  il  arrive,  il  calme  l'irritation,  il  modère 
l'intensité  de  la  douleur  ;  on  le  connaît  par  ses 
effets  salutaires ,  c'est  un  heaume  qui  se  répand 
doucement  sur  tous  nos  organes  pour  leur  donner 
le  repos  dont  ils  avaient  besoin.  Le  sommeil  trop 
prolongé  est  bien  loin  d'avoir  pour  les  goutteux 
autant  de  danger  que  les  veilles  excessives;  mais  il 
n'est  pas  aussi  sans  avoir  des  inconvénients  ;  il 
exerce  sur  l'économie  animale  une  action  débili- 
tante; mais  aucun  organe  ne  reçoit  plus  directe- 
ment cette  influence  fâcheuse  que  le  cerveau.  Un 
sommeil  lourd  ,  très  profond  c'est  l'image  de  l'apowj 
plexie   et    n  on  est  pas  fort  éloigné  :   le  sommeil 


428  TRAITEMENT 

que  les  malades  font  le  jour,  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  méridienne  en  France ,  et  de  siesta  en 
Espagne,  est  très  nuisible  aux  goutteux,  et  trouble 
le  sommeil  des  nuits  ;  il  rend  le  corps  lourd,  l'es- 
prit lent  et  paresseux ,  et  toutes  les  parties  du 
corps  tombent  dans  une  sorte  d'inertie.  Le  sommeil 
du  goutteux  doit  être  dans  un  juste  rapport  avec 
les  besoins  de  sa  constitution  et  de  ses  habitudes. 

ARTICLE    IX. 

Affections  morales ,  passions ,  travaux  et  contention 
d'esprit. 

En  étudiant  la  goutte,  nous  n'avons  été  préoc- 
cupés que  d'une  seule  idée,  celait  de  nous  éclairer, 
de  tâcher  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  positif 
pour  nous  rendre  le  traitement  de  celte  maladie  plus 
facile,  nous  avons  laissé  de  côté  toutes  espèces  de 
préjugés  comme  les  idées  systématiques.  Nous  avons 
vu,  eu  étudiant  ces  phénomènes  les  uns  après  les 
autres,  qu'ils  étaient  d'abord  tous  nerveux  ;  plus 
tard,  quand  celte  maladie  se  présenta  avec  des  ca- 
raclères  inflammatoires:  eh  bien  !  nous  nous  som- 
mes encore  aperçus  que  ces  inflammations  n'étaient 
point  franches,  qu'elles  avaient  un  caractère  par- 
ticulier qui  permettait  de  les  distinguer  facilement 
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des  rhumatismes,  et  que  la  plupart  des  phénomè- 
nes importants  que  l'on  remarquait  pendant  la  lon- 
gue carrière  que  parcourt  ordinairement  cette  af- 
fection, appartiennent  encore  plutôt  aux  névral- 
gies qu'aux  inflammations.  Je  citerai  seulement  ici 
la  goutte  cachée  ou  larvée  des  auteurs,  et  la  goutte 
nerveuse.  N'avons-nous  pas  été,  le  scalpel  à  la  main, 
pénétrer  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'écono- 
mie, et  parmi  le  grand  nombre  de  lésions,  n'avons- 
nous  pas  trouvé  le  système  nerveux  profondément 
altéré.  La  cause  que  nous  attribuons  à  la  goutte, 
n'est-elle  pas  aussi  la  plus  capable  de  produire  ces 
lésions,  ces  troubles,  et  d'augmenter  la  suscepti- 
bilité nerveuse  des  individus,  et  d'énerver  toute  leur 
constitution.  Voilà  des  causes  bien  nombreuses,  et 
beaucoup  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  pour- 
quoi le  système  nerveux,  des  goutteux,  est  si  mo- 
bile, si  actif,  pourquoi  ils  sont  si  irritables  et  tant 
irrités.  Aussi,  il  y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que 
de  voir  des  paroxismes  de  cette  affection  reparaî- 
tre ou  cesser  brusquement  sous  l'influence  d'une 
émotion  quelconque.  Le  célèbre  Linné,  atteint  d'une 
violente  attaque  de  goutte,  en  fut  tout  à  coup  dé- 
livré à  l'aspect  des  trésors  de  botanique  que  son  dis- 
ciple Kalm  apportait  du  Canada.  Nous  avons  vu  l'in- 
fluence de  la  musique  sur  certains  goutteux,  elle 
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produit  des  effets  merveilleux,  elle  calme  la  dou- 
leur, et  assoupit  le  malade.  On  a  vu  des  accès  de 
goutte  guérir  quand  le  tonnerre  grondait  et  quand 
la  foudre  éclatait.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
grand  Condé  se  trouvait  guéri  presque  subitement 
de  son  accès,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille. On  conçoit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  susceptibilité  des  goutteux,  combien  ces  exem- 
ples doivent  être  nombreux.  Je  pourrais  en  citer  un 
bien  plus  grand  nombre,  mais  je  pense  que  cela  se- 
rait de  la  plus  grande  inutilité.  Je  ferai  seulement 
une  remarque  que  je  considère  comme  très  impor- 
tante, c'est  qu'il  ne  se  passe  jamais  rien  de  sembla- 
ble dans  les  autres  maladies,  et  surtout  chez  celles 
qui  sont  purement  inflammatoires. 

Les  impressions,  les  émotions,  les  affections  mo- 
rales, ne  produisent  pas  toujours  les  effets  dont  je 
viens  de  parler  :  le  plus  ordinairement  ce  sont  des 
accidents  qui  sont  quelquefois  fort  graves.  J'ai  vu 
peu  les  affections  morales  déterminer  des  accès  de 
goutte  ;  mais  je  les  ai  vu  porter  des  troubles  dans 
l'économie  et  déranger  plusieurs  fonctions  particu- 
lièrement la  transpiration,  les  voies  urinaires,  la 
circulation  et  les  digestions.  J'ai  vu  un  goutteux  qui 
avait  éprouvé  un  chagrin  si  violent  à  la  suite  de  la 
mort  de  sa  femme,  qu'il  en  éprouva  des  palpitations 
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de  coîur,  de  l'oppression,  et  une  si  grande  difficulté 
de  respirer,  que  ses  jours  furent  en  danger  pendant 
longtemps  ;  car  ces  phénomènes  furent  très  diffici- 
les à  calmer,  le  temps  fut  d'un  très  grand  secours 
et  un  des  meilleurs  remèdes.  J'ai  vu  fréquemment 
les  digestions  se  troubler  chez  les  goutteux,  à  la  suite 
d'une  émotion  plus  ou  moins  vive,  et  je  les  ai  vu  se 
déranger  considérablement  à  la  suile  d'une  fâcheuse 
nouvelle:  c'est  particulièrement  sur  le  système 
nerveux  que  les  affections  moYales  portent  leur  ac- 
tion. J'ai  connu  un  brave  officier  de  marine  qui  était 
goutteux  depuis  longtemps,  qui  conçut  un  si  violent 
chagrin  d'avoir  été  mis  à  la  retraite,  que  peu  de 
temps  après  il  devint  paralytique  de  tout  le  côté  gau- 
che. J'ai  été  à  même  de  voir  plusieurs  exemples  de 
ce  genre.  Le  célèbre  Fréron  mourut  d'une  goutle 
remontée,  en  apprenant  qu'on  lui  avait  retiré  le  pri- 
vilège de  ses  feuilles.  -r 
On  trouve  dans  les  auteurs  des  exemples  de 
goutteux  qui  ont  été  frappés  d'apoplexie  à  la  suite 
d'impressions  morales  vives.  C'est  pendant  les 
secousses  politiques  qui  ont  eu  lieu  en  France  à 
différentes  époques,  que  l'on  a  été  à  même  de  voir 
de  fréquents  exemples  des  effets  fâcheux  des  affec- 
tions morales  vives  sur  les  goutteux.  La  plus  petite 
émotion  produit  chez  ces  malades  du  trouble  dans 
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le  système  nerveux  et  circulatoire  qui  désordonné 
les  fonctions  organiques,  et  qui  peut  avoir  les  con- 
séquences les  plus  funestes.  J'en  dirai  autant  des 
choses  qui  peuvent  vous  être  les  plus  agréables  :  on 
a  vu  un  plaisir  trop  vif  occasioner  la  mort  ; 
Sophocle  mourut  de  plaisir  en  recevant  le  prix  de 
sa  tragédie;  Léon  X  eut  le  même  sort  en  appre- 
nant une  nouvelle  fatale  à  la  France.  On  voit  com- 
bien il  est  important  d'éloigner  de  ces  malades 
tout  ce  qui  peut  leurproduire  la  plus  petite  sensa- 
tion ;  il  faut  les  entourer  d'affections  douces  ,  et 
faire  en  sorte  que  l'âme  soit  toujours  dans  le  calme 
le  plus  parfait  et  la  plénitude  de  ses  facultés. 

Le  vieux  podagre  est  ordinairement  un  vieux 
grondeur;  il  aie  système  nerveux  singulièrement 
irrité,  ajoutez  à  cela  le  mal  qu'il  éprouve  par  la 
maladie  qui  réagit  à  son  tour  d'une  manière  éner- 
gique sur  son  moral  et  influence  son  caractère  au 
point  de  le  rendre  peu  aimable  :  il  est  ordinairement 
inquiet,  triste,  morose,  sombre,  inégal,  maussade, 
quinteux,  irritable,  n'aimant  pas  la  controverse  ; 
tout  l'ennuie,  le  blesse  et  le  fatigue.  Quelquefois  il 
se  livre  à  des  emportements  de  colère,  il  jure  sans 
cesse,  il  devient  furieux,  il  maudit  son  existence. 
On  conçoit  que  tous  ces  emportements  ne  sont  pas 
sans  avoir  les  plus  graves  inconvénients  dans  un 
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accès  de  goutte  ;  aussi ,  il  est  bien  important  que 
les  personnes  chargées  de  donner  des  soins  à  un 
goutteux  l'entourent  de  douceur,  de  soins  assidus, 
de  prévenances  de  toutes  espèces,  elles  doivent  aller 
constamment  au-devant  de  tous  ses  désirs,  et  éviter 
toutes  les  circonstances  qui  pourraient  le  contra- 
rier ou  le  désobliger,  faire  tout  pour  le  rendre 
aimable,  en  être  aimé,  et  capter  entièrement  sa 
confiance. 

Après  un  accès  de  goutte,  il  y  en  a  qui  devien- 
nent aimables;  ensuite  on  en  trouve  quelques-uns 
qui  ont  assez  de  force  de  caractère  pour  supporter 
\e  mal  avec  courage  et  résignation  ,  et  qui  savent 
se  passer  et  s'accommoder  de  tout. 

Le  grand  Condé  n'était  jamais  plus  spirituelle- 
ment aimable,  ne  parlait  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il avait  la  goutte;  et  l'on  a  dit  de  Charles-Quint 
qu'il  faisait  asseoir  avec  lui,  sur  le  même  char,  la 
goutte  et  la  victoire. 

Celui  qui  possède  une  semblable  philosophie 
trouve  un  grand  soulagement  à  ses  maux.  Les  an- 
ciensl'ontbien  dit  avec  raison  :  la  patience  est  un  bon 
remède  pour  la  douleur.  Avouons  qu'il  n'est  pas 
toujours  au  pouvoir  du  malade  d'être  maître  de  ses 
sensations.  Mais  dans  quelques  circonstances,  avec 
de  la  bonne  volonté,  rainoiir  de  Dieu  et  la  religion, 

28 
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peu  à  peu  on  arrive  à  ce  degré  si  désirable  de  cous- 
tance  morale  qui  vous  fait  supporter  avec  calme  les 
plus  grands  maux. 

Le  vrai  sage  est  celui  qui  sait  se  rendre  maî- 
tre de  ses  passions.  Le  grand  auteur  de  Téléma- 
que ,  s 'étant  un  jour  mis  en  colère  contre  un 
homme  qui  lui  céda  ,  rougit  de  sa  faiblesse ,  prit 
la  ferme  résolution  de  ne  plus  obéir  à  ce  sentiment; 
il  y  fut  fidèle.  L'antiquité  nous  offre  d'admirables 
exemples  de  modération  :  Socrate  ,  Aristide ,  Dé- 
mocrite,  Galon,  Auguste,  Titus;  ils  savaient  domp- 
ter leur  colère  et  pardonner  l'offense.  Quel  im- 
mense avantage  n'avaient-ils  pas  sur  les  autres 
hommes  !  Mais  si  l'amour  de  la  vertu  ne  nous  suffit 
pas  pour  nous  faire  détester  la  colère  ,  que  ce  soit 
au  moins  l'intérêt  de  notre  santé  et  de  notre  con- 
servation. Voici  comment  Plutarque  s'exprime 
dans  ses  œuvres  morales  pour  se  préserver  d'une 
des  plus  violentes  passions  humaines  :  «  Compa- 
rant mon  àme  ,  dit-il,  avec  celle  des  anciens  sages, 
et  jugeant  que  je  ne  leur  cédais  pas  en  amour  pour 
Dieu,  je  me  suis  d'abord  prescrit  de  passer  quelques 
jours  sans  me  mettre  ep  colère;  j'ai  ensuite  étendu 
cette  abstinence  à  un  mois  ou  deux  ;  et  après  m'è- 
tre  ainsi  éprouvé  peu  à  peu  moi-même,  j'ai  reconnu 
que  j'avais  fait  de  grands  progrès  dans  la  patience. 
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J'ai  appris  à  me  contenir,  à  ne  parler  qu'avec  dou- 
ceur ,  à  veiller  sur  moi-même  avec  tant  de  soin 
qu'il  ne  m'échappât  aucune  parole  d'humeur  ,  au- 
cune action  injuste  ,  et  je  suis  enfin  parvenu  à  ré- 
primer une  passion  qui  vous  fait  acheter  un  plaisir 
ingrat  et  léger  par  des  troubles  violents  et  un  hon- 
teux repentir.  » 

L'influence  immense  des  passions  sur  l'écono- 
mie animale  ne  saurait  être  contestée,  les  exemples 
funestes  en  sont  malheureusement  trop  nombreux. 
On  voit  de  suite  chez  le  goutteux,  les  inconvénients 
qu'elles  peuvent  avoir,  il  en  est  une  surtout  qui  est 
des  plus  redoutables,  j'en  ai  cité  bien  des  exem- 
ples, je  pourrai  les  multiplier  encore.  Mais  je  me 
bornerai  à  dire  seulement  que  je  ne  connais  rien 
de  plus  redoutable  pour  le  goutteux  que  les  plaisirs 
de  l'amour,  que  c'est  le  plus  fougueux  de  tous  les 
sens  qui  trouble  toutes  les  fonctions,  fait  perdre  la 
raison,  épuise  les  forces,  débilite,  énerve  et  fait 
naître  des  douleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  qui  altère  tous  nos  organes. 

J'ai  vu  tout  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  gouKo 
depuis  peu  et  qui  ne  voulaient  point  renoncer  à 
ces  habitudes  pernicieuses,  avant  très  peu  de  temps 
devenir  perclus  de  tous  leurs  membres.  Ce  qui 
m'a  confirmé  davantage  dans   mon  opinion  que 
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l'abus  du  coït  était  la  seule  cause  capable  de  pro- 
duire la  goutte,  et  que  paroii  toutes  celles  qu'on 
veut  bien  lui  attribuer,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  puisse  occasioner  autant  de  désordre  dans  l'é- 
conomie et  lui  être  à  beaucoup  près  aussi  nui- 
sible. 

L'orgueil,  la  vanité,  la  fierté  non  satisfaits  peu- 
vent produire  les  plus  grands  désordres  dans  l'éco- 
nomie. La  haine,  l'envie,  passions  justement 
regardées  comme  avilissantes,  sont  essentiellement 
nuisibles  à  la  santé. 

Les  travaux  de  cabinet,  les  éludes  sérieuses, 
tout  ce  qui  demande  une  contention  d'esprit  et  la 
vie  sédentaire  ,  sont  des  causes  de  la  reproduction 
de  la  goutte  et  peuvent  faire  naître  une  foule  d'ac- 
cidents. Dans  les  travaux  soutenus  de  l'intelligence, 
il  y  a  une  telle  exagération  de  sensations  et  d'im- 
pressions morales,  une  contraction  si  marquée  des 
mouvements  vitaux ,  un  tel  rayonnement  de  force 
sur  les  centres  nerveux,  que  l'équilibre  des  fonc- 
tions peut  difficilement  se  soutenir.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  les  personnes  atteintes  de  la  goutte, 
qui  se  livrent  à  des  travaux  importants,  aggraver 
leur  étal  ;  les  hommes  de  lettres  particulièrement, 
d'autant  plus  qu'ils  portent  dans  ces  travaux  une 
passion  particulière  ;  ils  veulent  briller,  ils  veulent 
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se  faire  un  nom  ,  acquérir  de  la  célébrité  ,   de  la 
fortune  ;  ils  sont  constamment  dans  les  inquiétudes, 
les  anxiétés  ,  les  tourments  continuels  ;  on  conçoit 
alors  que  cet  état  d'agitation,  au  lieu  de  produire 
tout  le  calme  qui  est  si  nécessaire  dans  cette  mala- 
die, puisse  altérer  la  santé  ;  le  malade  s'épuise  ,  il 
tombe  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  langueur  fé- 
brile, il  augmente  son  irritabilité  nerveuse  qui  ag- 
grave considérablement  son  état.  Il  en  est  ainsi  des 
hommes  publics ,  des  hommes  de  bureaux  qui  se 
livrent  aux  travaux  de  l'administration,  aux  hom- 
mes d'État,  aux  ministres.  Comment  veut-on,  au 
milieu  de  toutes  les  préoccupations  de  l'esprit ,  de 
tant  d'affaires,  de  tourments,  de  tracasseries,  de 
contrariétés,  de  veilles,  d'impatience,  de  mauvaise 
humeur,  tant  de  sensations  si  différentes  et  si  fré- 
quemnient  multipliées,  retrouver  cette  santé  qui  est 
déjà  si  compromise  :  vouloir  guérir  au  milieu  de 
tant  d'angoisses  est  un  secret  qui  n'a  pas  encore  été 
trouvé.  Rien  n'use  plus  vile  la  vie  que  de  s'occu- 
per des  affaires  publiques,  l'on  en  trouve  considé- 
rablement d'exemples,  en  lisant  la  vie  de.s  orateurs 
illustres  qui  ont  consacré  leur  existence  à  défendre 
les  droits  du  peuple  et  des  hommes  qui  ont  été 
chargés  de  gouverner   l'État.  A  une  épo(jue  peu 
éloignée  de  nous,  n'avons-nous  pas  vu  nos  grands 
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orateurs  elles  grandes  illustrations  de  notre pays^ 
les  Manuel,  Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir 
Perrier,  succomber  sous  le  fardeau  des  affaires  publi- 
ques, les  uns  en  défendant  la  constitution,  les  au- 
tres en  dirigeant  les  affaires  du  gouvernement. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  robustes  ne 
pas  pouvoir  y  résister.  On  a  beau  faire ,  il  faut 
se  conformer  aux  lois  de  notre  organisation,  et  ne 
pas  se  flatter  de  séparer  la  partie  matérielle  de 
notre  être  delà  pure  intelligence. 

Les  travaux  qui  demandent  une  contention  d'es- 
prit sont  doue  entièrement  interdits  au  goutteux 
comme  une  chose  on  ne  peut  plus  nuisible;  s'il  est 
indispensable  d'occuper  son  esprit ,  on  pourra  le 
récréer  par  des  éludes  agréables  qui  n'ont  besoin 
ni  de  contention  ni  de  méditation  ,  ni  de  l'étal  sé- 
dentaire du  corps,  par  exemple,  l'élude  théorique 
des  arts,  l'histoire  naturelle, etc.,  qu'il  s'instruise  en 
voyageant;  qu'il  parcourt  la  France,  l'Italie;  qu'il 
observe,  au  lieu  de  lire;  et  qu'il  laisse  son  esprit 
s'égayer  de  celte  grande  variété  d'objels  qui  s'offri- 
ront à  lui  en  spectacle.  Les  mouvements  doux  , 
tempérés,  réguliers  de  l'esprit  sont  les  meilleurs  et 
les  plus  convenables. 
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ARTICLE    X. 

Médicaments  préservatifs. 

Parmi  les  ancrens  médecins,  un  grand  nombre 
dereraèdesonl  élé  vantés  comme  ayant  la  propriété 
de  préserver  de  la  goutte.  De  semblables  erreurs 
n'ont  point  été  propagées  de  nos  jours  ,  et  disons- 
le  franchement,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  charlatan 
assez  débouté  pour  venir  offrir  le  véritable  prophy- 
lactique de  cette  maladie.  Nous  allons,  comme  sim- 
ple historique  ,  indiquer  très  sommairement  ceux 
qui  ont  passé  pour  posséder  cette  propriété. 

Galien,Cels,  Boerrhaave  ont  proposé  les  saignées 
pratiquées  à  différentes  époques  pour  s'opposer  au 
retour  de  la  goutte. 

Bauer  a  conseillé  les  scariûcations  suivies  de 
ventouses.  Il  faisait  appliquer  ses  ventouses  sur  le 
métatarse  ou  le  métacarpe,  il  répétait  cette  opéra- 
tion tous  les  trois  mois,  ou  plus  souvent.  U  assure 
que  ce  moyen  guérit  radicalement  la  goutte, pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  ancieune,  qu'elle  n'ait  pas  plus 
de  quatre  ans,  et  qu'il  soit  ainsi  pratiqué  tout  le 
reste  de  la  vie. 

Un  cautère  appliqué  au  bras  ou  à  la  cuisse  a  été 
eouseillé  comme  préservatif  de  la  goutte. 
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Les  purgatifs  ont  été  aussi  très  vantés  comme 
d'excellents  moyens  prophylactiques.  Cheyne  a 
beaucoup  vanté  la  rhubarbe;  Alphonse  Leroy  leur 
préférait  un  laxatif  composé  d'un,  ou  au  plus,  deux 
gros  de  séné  ,  avec  deux  gros  de  sel  de  Glaubert , 
bouillis  dans  trois  petites  jattes  de  bouillon  aux 
herbes,  et  pris  pendant  deux  jours  à  chaque  déclin 
de  la  lune ,  et  cette  époque,  dit-il,  n'est  pas  assi- 
gnée en  vain...  On  a  aussi  conseillé  les  pilules 
d'Anderson  ,   les  grains  de  santé. 

Les  amers,  surtout  les  amers  aromatiques,  ont  été 
regardés  comme  spécifiquement  propres  à  garan- 
tir de  la  goutte  ;  la  fameuse  poudre  amère  du  duc 
de  Porteland.  En  Italie,  Marino,  Carli,  Malacarne 
ont  célébré  les  vertus  anti-podagriques  de  l'huile  , 
du  lait  et  même  de  la  graine  de  lin.  Les  médecins 
du  Nord  ont  proclamé  les  succès  obtenus  par  le 
bois  amer  de  Surinam,  la  drogue  amère  des  Indiens, 
le  gingembre,  le  piment,  la  teinture  de  gayac. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  eaux  sulfureuses  , 
les  eaux  martiales,  les  pilules  de  Desault,  composées 
d'étiops  martial,  desquine,  de  canelle  et  de  quin- 
quina étaient  d'excellents  anti-goutleux.  On  a  aussi 
osé  vanter  les  puissants  diaphoréliques  comme  des 
préservatifs  certains  de  la  goutte. 

L'alkékenge  a  été  vanté  comme  préservatif  de 
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celle  maladie,  il  en  est  de  même  de  l'eau  vinaigrée, 
le  lait  et  l'ail,  les  pilules  savonneuses  et  mieux  en- 
core le  savon  uni  au  nitre. 

Il  est  impossible  de  comprendre  comment  cer- 
taines autorités  médicales  de  ces  époques  ont  pu 
croire  à  la  propriété  prophylactique  de  quelques- 
uns  des  moyens  que  je  viens  de  citer  ;  le  temps  et 
l'observation  ont  fait  justice  de  toutes  ces  proprié- 
lés  préservatrices.  L'art  ne  possède  aucun  remède, 
aucun  médicament  jouissant  de  cette  précieuse 
faculté,  mais  on  est  sûr  de  la  trouver  dans  l'hy- 
giène ;  il  me  semble  l'avoir  assez  souvent  et 
positivement  démontré  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. On  a  toujours  dit  :  n'avait  pas  la  goutte  qui 
voulait;  que  cette  maladie  atteignait  davantage  les 
gens  à  imagination  vive,  qui  avaient  de  l'esprit. 
Moi,  je  dirai  mieux  et  plus  vrai  :  celui  qui  voudra, 
désormais,  n'aura  jamais  la  goutte. 

ARTICLK    XI. 

Habitudes  particulières. 

Des  philosophes  ont  dit  :  l'habitude  est  une  se- 
conde nature.  C'est  à  propos  de  ce  mot  que  Fonle- 


i'^'i  TRAITEMENT 

nelle  demanda  où  est  la  première.  Nous  ne  sommes 
pas  de  l'avis  de  tous  ces  philosophes  qui  ont  nié  la 
réalité  et  l'influence  d'une  nature  primitive,  n'est- 
ce  pas  elle  seule  qui  se  manifeste  dans  les  premiers 
temps  des  êtres  vivants,  lorsque  l'exercice  n'a  pu 
amener  ei:core,  dans  les  organes,  aucune  modifica- 
tion. A  cet  âge,  nos  fonctions  sont  involontaires,  les 
instincts  sont  des  produits  d'une  nature  primor- 
diale et  non  des  effets  de  l'habitude.  Mais  à  mesure 
que  l'homme  avance  dans  la  vie,  il  est  le  résultat  de 
ses  habitudes,  et  elles  sont  d'autant  plus  enracinées 
qu'il  a  vécu  ;  vérité  qui  ne  doit  point  être  oubliée 
par  le  médecin,  pour  qu'il  puisse  arriver  à  l'étude 
de  nos  maux  et  aux  moyens  de  les  guérir.  On  com- 
prend tout  de  suite  l'importance  de  la  coutume  pour 
peu  que  l'on  examine  ses  effets  dans  les  maladies; 
et  n'e^l-ce  pas  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  néces- 
saire que  d'observer-,  dans  le  Iraitemenl  des  affec- 
tions, ces  diverses  propensions  du  système  organi- 
que ,  fortifiées  ,  affaiblies ,  modifiées  par  tant 
d'habitudes  ?  Rien  n'est  plus  recommandé  par  la  rai- 
son, par  les  préceptes  d'Hippocrale ,  de  Galien  et 
de  tous  les  grands  médecins,  d'avoir  toujours  l'oeil 
sur  cette  nature  adventice,  qui  fait  de  nous  tout  ce 
qu'elle  veut.  N'a-t-on  pas  vu  des  personnes  habi- 
tuées à  se  bien  porter  dans  l'air  empesté  d'un  hôpi- 
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lai,  se  trouver  malades  à  respirer  l'air  pur  ?  Un  la- 
boureur ,  affaibli  par  les  ans  ,  ne  supportera~l-il 
pas  mieux  les  travaux  champêtres  qu'un  jeune  ci- 
tadin robuste,  mais  élevé  dans  lamolesse?  Aussi 
Hippocrate  ,  dans  son  aph.  50  ,  sect.  ii  ,  dit  sage- 
ment que  les  choses  dont  nous  avons  coutume 
d'user,  fussent-elles  les  plus  mauvaises  du  monde, 
nous  paraissent  plus  tolérables  que  des  choses  ex- 
cellentes dont  nous  n'avons  aucune  habitude. 

Il  ne  faut  pas  se  jouer  de  l'habitude.  Il  y  en  a 
de  bonnes  et  de  très  mauvaises,  il  faut  respecter  les 
premières  et  combattre  les  autres  avec  soin,  mé- 
thode et  surtout  de  la  persévérance,  car  il  y  en  a 
qui  sont  très  difficiles  à  déplacer  et  à  vaincre.  La 
force  du  mal  force  souvent  à  faire  des  réflexions,  et 
les  réflexions  déterminent  les  résolutions,  et  une 
fois  que  l'on  a  commencé,  peu  à  peu  on  s'aperçoit 
de  l'amélioration  que  l'on  a  obtenue,  cela  donne  du 
courage  pour  continuer;  il  faudrait  bien  se  donner 
de  garde  de  vouloir  les  changer  brusquement,  il 
pourrait  en  résulter  une  commotion  subitequi  pour- 
rait avoir  de  1res  graves  inconvénients, 

La  cause  de  la  goutte  nous  est  parfaitement  connue; 
mais  il  y  a  certaines  constitutions,  certains  tem- 
péraments qui  bon»  pius  ou  moins  accessibles  à  tou- 
tes les  causes  que  nous  avnn>  considérées  comme  pou- 
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vantdéteriniDer  un  accès  de  gou lie,  il  esl  donc  bien 
important  que  le  malade  étudie  toutes  les  influen- 
ces que  peuvent  avoir  sur  lui  toutes  ces  causes  se- 
condaires pour  qu'il  puisse  s'en  préserver  par  l'ha- 
bitude des  choses  propres  à  neutraliser  leur  action 
et  à  corriger  sa  susceptibilité  et  son  tempérament  : 
malheureusement  il  est  rare  de  rencontrer  des  hom- 
mes capables  de  faire  une  étude  spéciale  de  leur  élat 
physique  et  moral  et  de  leur  position  sociale,  pour 
le  rapporter  à  la  conservation  de  leur  santé  :  les  dé- 
sirs, les  passions  remportent  toujours  sur  la  bonne 
volonté  ;  on  voit  des  cœurs  bien  placés,   des  âmes 
élevées,  bien  nées,  ne  pouvoir  y  résister;  il  sem- 
ble que  notre  instinct  nous  porte  toujours  vers  le 
mal  d'un  côté  ou  de  l'autre;  heureux  celui   qui  a 
assez  d'empire  sur  lui  pour  résister  à  ses  fantai- 
sies, à  ses  caprices!  ceux-là  seront  dignement  ré- 
compensés, s'ils  ne  guérissent  pas  leur  maladie,  ils 
la  combattront  avec  succès,  ils  pourront  l'adoucir 
et  la  rendre  tolérable. 

Le  goutteux,  on  le  trouve  raisonnable  quelquefois 
surtout  quand  la  douleur  vient  le  saisir  de  tous  les  cô- 
tés; alors  il  se  résigne,  il  devient  d'une  admirable  do- 
cilité, il  est  disposé  à  tout  entreprendre  pour  se  gué- 
rir, mais  l'orage  est-il  à  peine  calmé,  ce  n'est  plus 
le  mèiue,  il  devient  oublieux  et  il  abandonne  re- 
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mèdes,  régime  et  médecin,  et  il  reprend  toutes 
ses  mauvaises  coutumes,  en  attendant  un  nouvel  ac- 
cès qui  vient  pourtant  lui  apprendre  que  la  goutte 
est  toujours  là  pour  le  miner  jusqu'à  la  fin  de  son 
existence. 

Chez  la  plupart  des  goutteux,  il  existe,  des  ha- 
bitudes qui  leur  sont  très  souvent  funestes,  ce  sont 
ceux  qui  veulent  lire  des  livres  de  médecine,  qui 
cherchent  dans  les  vieux  formulaires  des  moyens 
propres  à  guérir  de  la  goutte,  ceux  qui  écoutent 
les  charlatans,  les  commères,  qui  ont  de  la  confiance 
dans  tous  les  remèdes  nouveaux  qui  ne  sont  inven- 
tés que  pour  spéculer  sur  leur  trop  grande  crédu- 
lité, enfin,  ceux  qui  veulent  se  gouverner  eux-mê- 
mes. Je  pourrais  citer  un  très  grand  nombre  d'in- 
dividus qui  ont  été  victimes  de  cette  fatale  habitude, 
il  y  en  a  aussi  qui  ont  des  coutumes  qui  leur  sont 
d'autant  plus  préjudiciables  qu'elles  sont  populai- 
res et  fondées  sur  les  plus  faux  raisonnements  On 
voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  à  faire,  c'est  d'en  revenir 
à  la  connaissance  parfaite  de  soi-même  par  une  étude 
attentive  et  suivie,  et  ne  point  s'écarter  des  grands 
et  importants  moyens  hygiéniques  que  nous  ve- 
nons de  signaler  dans  cet  ouvrage.  Par  ces  moyens 
l'on  sera  à  même  d'apprécier  tout  ce  qui  est  bien 
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et  mal,  et  l'on  pourra  sortir  sans  crainte  d'une 
ligne,  qui,  dans  certaines  circonstances,  pourrait 
être  trop  austère,  et  par  conséquent  nuisible.  Les 
anciens  philosophes  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  être 
assez  fou  pour  être  toujours  sage.  Athénée  raconte 
que  l'on  avait  placé  sur  le  fronton  d'un  bâtiment 
destiné  à  des  bains  publics,  l'inscription  suivante  : 

Le»  bains,  le  vin  et  Vénus  détruisent  les  corps  les  plus  sains  ; 
Les  bains,  le  vin  et  Vénus  donnent  la  santé  aux  corps. 

Les  habitudes  morales  ont  aussi  une  grande 
influence  sur  notre  vie  ,  nos  affections  et  nos 
pensées. 

Dans  la  goutte,  maladie  si  longue,  si  doulou- 
reuse, il  ne  faut  pas  user  ces  moyens  médicaux, 
car  il  faut  avoir  présent  à  l'idée  que  leur  fréquent 
usage  les  rend  inertes,  et  que  la  goutte  est  une  en- 
nemie opiniâtre  qui  ne  lâche  prise  que  très  diffici- 
lement, et  qui  reparaît  toujours  pour  être  plus 
terrible.  Il  est  donc  important  de  conserver  l'éner- 
gie d'action  à  tous  ces  moyens  pour  les  combattre 
promptement  et  avec  succès. 


FIN. 
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DU  NITRATE  DE  POTASSE 


A  HAUTE  DOSE 


DMS  LE  TRAITEMENT  DC  RnUHATISME  ARTICEIAIRE. 


trn>rcri<r~»" 


Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  sans  contredit  l'une  des  maladies 
inflammatoires  qui  offrent  le  plus  de  ténacité.  Abandonné  à  lui-même,  il 
est  rare  qu'il  se  termine  Licntôt  ;  le  plus  souvent  il  passe  à  l'état  chroni- 
que. On  le  voit  néanmoins,  dans  quelques  cas  rares  et  peu  intenses,  ariiver 
spontanément  à  ime  solution  satisfaisante  en  deux  ou  trois  septénaires. 
Entre  plusieurs  exemples  que  nous  avons  observés  dans  le  but  de  con- 
naître la  marche  de  la  maladie,  et  de  savoii"  si  l'art  devait  nécessairement 
intervenir  pour  la  combattre,  nous  citerons  le  plus  récent  ;  c'est  celui 
d'une  blanchisseuse  âgée  de  vingt  et  un  ans  ,  nommée  Briffaut.  Cette 
jeune  fille  fut  atteinte  d'une  arthritis  généiale  à  l'âge  de  douze  ans. 
Faiblement  combattu  à  l'aide  de  quelques  sangsues  et  de  quelques  bains, 
le  rhumatisme  ne  se  dissipa  qu'après  six  mois  de  durée,  ne  laissant  au- 
cmie  trace  sensible  pour  la  malade.  Sa  santé  était  parfaite,  lorsque,  vers 
le  20  juin  1843,  l'arthritis  reparut  aux  cous-de-pieds  et  aux  genoux, 
avec  fièvre  assez  vive.  L'apparition  des  règles  fit  cesser  les  accidents, 
mais  ils  se  reproduisirent  bientôt,  et  la  malade  entra  à  l'hôtal  Beaujon 
le  13  juillet,  n'ayant  fait  aucun ti'aitement.  Cous-dc-pieds  faiblement  tu- 
méfiés et  doulom-eux ,  articulations  des  genoux  douloureuses  et  disten- 
dues par  plus  de  100  giammes  de  synovie;  96  pulsations,  bruit  de 
souffle  très-prononcé  au  premier  temps ,  annonçant  un  rétrécissement 
auriculo-ventriculaiie  ,  produit  sans  doute  pai'  une  endocardite  datant 
de  la  première  affection  rhumatismale.  État  satisfaisant  des  voies  di- 
gestives.  D'après  le  dii-e  de  la  malade ,  l'état  des  articulations  s'amélio- 
rait ;  le  nitrate  de  potasse  n'était  donc  point  indiqué  ;  l'ancienneté  de 
l'endocardite  laissait  peu  d'espoir  de  modification  ;  nous  prescrivîmes 
une  infusion  pectorale  et  des  potages.  Un  peu  de  transpiration  s'établit. 
La  fréquence  du  pouls  diminua.  Les  cous-de-pieds  et  les  genoux  s'amé- 
liorèrent graduellement,  le  poignet  droit  seul  se  tuméfia  un  peu  le  16 
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juillet;  la  malade  mangeait  le  dixième.  Les  joms  suivants,  le  gonflement 
de  toutes  les  articulations  était  dissipé  ,  et  le  23  juillet  la  fille  Briffant 
en  assez  bon  état  pour  sortir  de  l'hôpital  et  reprendi'e  son  travail,  après 
trente-trois  jom's  de  maladie  et  treize  de  séjour  à  l'hôpital.  Ne  ressen- 
tant aucune  douleur  au  cœur,  elle  refusa  l'application  de  tout  exutoire 
sur  cette  région. 

Nous  nous  sommes  contenté  de  l'expectation  ou  de  l'usage  de  flanelle 
et  de  taffetas  gommé,  d'embrocations  huileuses  calmantes ,  de  bains  de 
vapeur,  etc.  ;  et  nous  n'avons  jamais  prescrit  le  nitrate  de  potasse  dans 
des  cas  aussi  légers  que  celui  que  nous  venons  de  rapporter,  ou  quand 
il  y  avait  tendance  à  une  amélioration  spontanée. 

On  sait  que  l'arthritis  est  rarement  aussi  bénigne  ;  qu'elle  ne  se  borne 
pas  toujours  à  affecter  trois  ou  quatre  articulations ,  qu'elle  les  envahit 
toutes  successivement,  quelquefois  même  presque  toutes  en  même  temps, 
et  qu'elle  constitue ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  une  maladie 
des  plus  douloureuses,  et  l'une  de  celles  qui  réclament  le  plus  impérieu- 
sement les  secours  de  la  thérapeutique.  Mais  auxquels  doit-on  recourir? 
Les  antiphlogistiques,  si  évidemment  indiqués  contre  l'arthritis  aiguë 
par  l'état  riche,  plastique  et  coueuneux  du  sang ,  dans  lequel  les  recher- 
ches chimiques  de  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  fait  voir  l'existance  d'une 
surabondance  de  fibrine  ;  les  antiphlogistiques  finissent  par  dissiper  la 
maladie ,  mais  sont  souvent  suivis  d'une  longue  convalescence.  Em- 
ployées coup  sur  coup,  comme  le  dit  M.  Bouillaud,  les  saignées  ont 
l'avantage  d'attaquer  les  invasions  successives  et  coup  sur  coup  du  rhu- 
matisme, et  le  font  cesser  avec  plus  de  rapidité  que  quand  elles  sont 
éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  avec  ce  traitement  la  maladie  est 
encore  d'une  certaine  durée  et  la  convalescence  un  peu  longue  ;  enfin , 
outre  que  les  émissions  sanguines  répétées  n'arrêtent  pas  l'invasion  suc- 
cessive du  mal,  et  retirent  du  sang  sans  modifier  celui  qui  reste ,  elles 
ne  conviennent  pas  à  toutes  les  constitutions. 

Les  stupéfiants,  tels  que  le  stramonium  et  la  belladone ,  employés  par 
de  Kirchoff  et  Blackett  {Bibliot.  thér.  de  Bayle ,  vol.  II  ) ,  peuvent 
être  dangereux.  L'opium,  prescrit  dans  plusieurs  cas  par  M.  Piedagnel, 
ne  m'a  pas  semblé  d'un  avantage  incontestable.  Le  colchique  guérit 
quelquefois,  mais  occasionne  souvent  des  diarrhées  rebelles.  L'émétique 
à  haute  dose  ,  si  utile  dans  certaines  pneumonies  aiguës  ,  est  générale- 
ment moins  employé  contre  le  rhumatisme.  Pour  moi,  je  l'ai  vu,  dans 
un  cas  d'arthritis  intense  et  sans  complication,  suivi  d'une  entérite  rapi- 
dement mortelle ,  et  caractérisée  par  une  éruption  pustuleuse  sur  tout 
le  canal  intestinal,  que  je  ne  pus  attribuer  qu'à  l'action  directe  du  tartre 
stibié ,  et  qui  me  détermina  à  rechercher  un  autre  médicament .  Les  travaux 
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dcBrocklcsby,  de  Macbride  et  de  William  White  m'indi(ju;iiciit  le  niliatc 
de  potasse  à  haute  dose  ;  quelques  faits  rapportés  par  Gmelin  e^  par 
divers  auteurs  pouvaient  me  faire  redouter  l'usage  de  ce  mojen  ;  mais 
l'expérience  des  anciens  maîtres ,  celle  de  plusieurs  praticiens  distin- 
gués, consignée  dans  le  Dictionnaire  de  MM.  Mérat  et  de  Lens ,  les 
succès  obtenus  par  M.  Gendrin,  succès  dont  me  parla  M.  Aran,  qui  resta 
quel({ues  mois  interne  dans  mon  service  ;  enfin  les  propriétés  contre-sti- 
mulantes sédatives  ou  tempérantes  de  ce  sel  neutre,  me  déterminèrent  à 
l'essayer.  J'exposerai  dans  ce  mémoire  les  résultats  thérapeutiques  que 
j'ai  obtenus  ;  j'examinerai  dans  un  autre  travail  le  mode  d'action  du 
médicament. 

Citons  dans  une  première  partie  les  observations  sur  lesquelles  est 
basé  ce  travail  ;  nous  verrons  ensuite  les  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques du  médicament. 

PREMIÈRE    PARTIE    :    OBSERVATIONS. 

Nous  divisons  en  quati'C  sections,  et  de  la  manière  suivante,  les  ob- 
servations que  nous  devons  faire  connaître  : 

1"  Rhumatismes  articulaires  aigus  simples  tiaités  par  le  nitrate  de  po- 
tasse seul  ;  2<*  rhumatismes  articulaires  aigus  simples  dans  lesquels  l'u- 
sage du  nitrate  de  potasse  se  trouve  comphqué  de  l'apparition  de  quel- 
ques épistaxis  ou  de  l'emploi  d'émissions  sanguines  artificielles  :  elles 
ont  toujours  été  très-peu  abondantes;  3°  rhumatismes  articulaires  aigus 
compliqués,  contre  lesquels  le  nitrate  de  potasse  a  été  employé  seul  ou 
conjointement  avee  la  saignée  ;  4°  rhumatismes  et  rhumatalgics  apyré« 
tiques  dans  lesquels  le  nitrate  de  potasse  n'a  point  eu  de  succès. 

f  I.  Rhumatismes  articulaires  aigus  simples  traités  par  le  nitrate 
de  potasse  seul. 

Ces  cas  sont  au  nombre  de  16.  Il  y  en  a  5  légers,  9  moyens  et  5  in- 
tenses. Voici  quelques  exemples  de  chacune  des  ces  catégories, 

1°  Cas  légers.  Rhumatismes  articulaires  aigus,  nitrate  de  po- 
tasse à  haute  dose. 

Obs.  I.  Dondaine,  Dgé  de  vingt  ans,  d'une  assez  forte  constitution,  jardinier, 
travaillant  momentanément  à  la  fabrique  de  céruse  de  Clichy,  entre  le  26  jan- 
vier ISi-O  à  l'hôpital  Beaujon,  atteint  depuis  trois  jours  de  coliques.  L'usage  de 
la  limonade  sullurique,  des  bains  sulfureux  d'abord,  puis  alcalins,  a  dissipé 
graduellement  la  constipation  et  les  accidents  saturnins,  lorsque  le  30  janvier 
le  genou  droit  devient  douloureux.  La  lièvre,  la  rougeur  et  l'épauchemenl 
articulaire  indicjueul  ^lue  le  mal  ne  se  borne  point  à  une  simple  arthralgie 
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saturnine,  mais  qu'un  rhumatisme  articulaire  aigu  se  développe.  Le  malade 
n'en  a  jamais  été  affecté.  Limonade  sulfurique,  onctions  avec  30  grammes 
de  baume  tranquille  et  3  grammes  d'extrait  de  stramoine;  envelopper  l'arli- 
culation  de  flanelle  et  taffetas  gommé,  bouillon. 

31  janvier.  Ventre  libre  et  indolent,  épanchement  synovial  dans  les  deux 
genoux,  le  gauche  est  très-douloureux,  le  droit  l'est  moins  que  la  veille,  in- 
somnie causée  par  les  douleurs;  120  pulsations,  bruit  de  souffle  au  premier 
temps,  pouvant  dépendre  autant  de  l'anémie  commune  aux  cérusiers ,  que 
d'une  endocardite.  24  grammes  de  nitrate  de  potasse  pour  3  litres  de  limonade 
édulcorée,  diète. 

1"  février.  Le  malade  a  bu  sa  tisane;  il  n'a  pas  uriné  plus  qu'à  l'ordinaire, 
mais  il  a  beaucoup  transpiré  et  il  a"eu  deux  garde-robes.  Les  deux  genoux 
sont  douloureux  et  volumineux  aiusi  que  les  articulations  des  pieds  et  celles 
du  pouce  de  la  main  gauche,  peau  peu  chaude,  112  pulsations.  36  gram- 
mes de  nitrate  de  potasse  pour  3  litres  de  décoction  de  chiendent , 
bouillon. 

2  février.  La  tisane  a  été  bue,  genoux  indolents,  épanchements  diminués, 
articulations  tibio-tarsiennes  gonflées  et  douloureuse,  pouce  gauche  indo- 
lent, appétit.  Même  prescription. 

3  février.  Amélioration  de  l'état  des  diverses  articulations,  cent  quatre 
pulsations,  langue  saburrale,  appétit,  trois  garde-robes.  Même  prescription. 

4  février.  Les  diverses  articulations  sont  presque  à  l'état  normal,  84  pul- 
sations. 30  grammes  de  nitrate  de  potasse,  soupe. 

5  février.  Pas  de  sueur,  urine  en  quantité  proportionnelle  avec  les  bois- 
sons, garde-robe  normale,  il  ne  reste  qu'un  peu  de  raideur  dans  les  mou- 
vements de  la  main  gauche,  76  pulsations,  pâleur  anémique  du  visage.  24 
grammes  de  nitrate  de  potasse  ;  trois  soupes. 

La  santé  se  rétablit  complètement  les  jours  suivants;  on  cesse  le  nitrate 
de  potasse  le  10,  et  l'on  accorde  la  demie,  puis  les  trois  quarts. 

20  février.  Doudaine  sort,  ayant  recouvré  ses  forces  et  ses  couleurs.  Une 
présente  aucun  bruit  anormal  au  cœur. 

L'anémie  saturnine  de  ce  malade  contre-indiquait  certainement  les 
émissions  sanguines;  un  autre  traitement  était  donc  nécessaire.  L'effica- 
cité du  nitrate  de  potasse  était  démontrée  le  cinquième  jour  de  son  em- 
ploi. 

Obs.  IL  Chez  un  malade  couché  au  n°  33  pendant  le  mois  de  novembre 
18J--2,  les  poignets,  les  genoux,  les  gaines  tendineuses  des  fléchisseurs  de 
la  jambe,  les  articulations  du  péroné  gauche  et  l'inserlion  inférieure  du 
muscle  biceps  fémoral  étaient  tuméfiés,  rouges  et  douloureux  depuis  le 
4  novembre.  Le  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de  20  grammes  pour  deux  litres 
de  chiendent  fut  commencé  le  6;  le  9,  le  malade  était  dans  un  état  satis- 
faisant, et  le  18,  il  sortait  guéri.  Un  peu  de  dévoicment  ayant  eu  lieu  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  on  ajouta  30  grammes  de  sirop  de  pavot 
blanc  à  sa  tisane.  Celte  addition  fit  tolérer  le  nitrate  de  potasse,  elle  dévoie- 
ment  cessa  dès  le  8  novembre. 

La  convalescence  de  ces  deux  malades  a  commencé  le  quatrième  et 
le  troisième  jour  du  traitement. 
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2°  Cas  moyens.  Rhumatisme  articulaire  aigu,  nitrate  dépotasse 
à  haute  dose. 

Obs.  III.  Rigaut,  cordonnier,  ûgéde  trente  an?,  d'une  bonne  constilulion, 
a  été  atteint  plusieurs  fois  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  dont  on  l'a  traité 
parla  saignée;  il  fut  pris,  dans  le  mois  de  mai  1840,  de  douleurs  articulaires 
vagues  et  apyrétiques  pour  lesquelles  il  entra  à  l'hôpital  Beaujou  le  3  juin. 
Des  applications  narcotiques,  des  bains  sulfureux  et  de  vapeur  dissipèrent 
ces  douleurs  en  trois  septénaires.  Quatre  jours  après  sa  sortie,  Rigaut  est 
tout  à  coup  repris  de  douleurs  dans  les  poignets  et  renire  à  l'hôpital  Beaujon. 

28  juin,  deuxième  jour  de  la  maladie.  Articulations  des  poignets  et  des 
doigts  tuméfiées,  rouges,  douloureuses  et  complètement  immobiles,  peau 
chaude,  pouls  à  120,  bruit  de  souffle  à  la  base  du  cœur  se  prolongeant  dars 
l'artère  aorte,  peu  de  soif.  20  grammes  de  nitrate  de  potasse  dans  2  litres 
de  tisane  de  chiendent,  diète. 

29  juin.  Le  malade  a  bu  sa  tisane;  un  peu  de  sueur,  urine  plus  abon- 
dante, pas  de  vomissement  ni  de  colique,  pas  de  nouvelles  douleurs,  poignets 
moins  gonflés,  moins  rouges  et  moins  douloureux,  lOi  pulsations.  30  gram- 
mes de  nitrate  de  potasse  dans  3  litres  de  tisane,  bouillon. 

30  juin  et  l^'  juillet.  Le  nitrate  de  potasse  est  toujours  toléré,  l'améliora- 
tion augmente;  soupe  et  bouillon. 

2  juillet.  Urine  abondante,  une  seule  garde-robe,  pas  de  sueurs,  96  pul- 
sations, appétit.  20  grammes  de  nitrate  de  potasse,  demi-quart. 

La  convalescence  se  confirme  les  jours  suivants,  et  Rigaut  sort  parfaite- 
ment guéri  le  20  juillet. 

Ce  rhumatisme  était  assez  intense  sous  le  lapport  de  la  réaction  fé- 
brile ;  les  suivants  ont  présenté  un  plus  grand  nombre  d'articulations 
malades. 

Obs.  IV.  Barthélémy,  cordonnier,  âgé  de  trente-six  ans,  d'une  consti- 
tution assez  forte,  plusieurs  fois  atteint  de  rhumatismes  que  l'on  a  toujours 
traités  par  la  saignée,  en  a  depuis  été  affecté  en  1838.  Cette  attaque,  la 
plus  courte  de  toutes,  a  duré  trois  semaines.  Demeurant  «omme  concierge 
dans  une  maison  froide  et  humide,  il  éprouve  une  nouvelle  atteinte  rhu- 
matismale le  U  novembre  18il.  La  maladie  prend  celte  fois  une  inten- 
sité plus  grande  que  toutes  les  autres.  Des  cataplasmes  sont  appliqués  sur 
les  jointures  douloureuses,  et,  quelques  jours  après,  Barthélémy  se  rend  à 
l'hôpital  Beaujon. 

20  novembre,  sixième  jour  de  la  maladie.  Faciès  animé,  couvert  de  sueur; 
épaule  gauche  et  poignets  tuméfiés,  douloureux,  immobiles,  hydarthrose 
douloureuse  du  genou  gauche,  articulation  iléo-fémorale  droite  douloureuse 
et  immobile,  cous-de-pieds  rouges,  tendus,  immobiles  et  douloureux,  peau 
chaude,  pouls  large  et  dur  donnant  120  battements,  cœur  normal,  respi- 
ration libre,  soif  vive,  langue  muqueuse,  humide,  anorexie,  ventre  indo- 
lent, urine  un  peu  rare,  jumeuteuse,  déposant  d'abondants  cristaux  d'a- 
cide urique.  24  grammes  de  nitrate  de  potasse  dans  3  litres  d'infusion  pec- 
torale, dièle. 

21  novembre.  Le  malade  a  bu  sa  tisane;  tolérance  complète,  sueurs  mo- 
dérées, pas  de  douleurs  nouvelles,  diminution  des  anciennes. 
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Les  douleurs  s'amendent  rapidement  les  jours  suivants,  et  Barthélémy 
demande  sa  sortie  après  quatre  jours  de  traitement. 

Oès.  V.  Lanneau,  âgé  de  dis-huit  aus  et  déjà  rhumatisant,  entre  le  17  juin 
1811,  atteint,  depuis  le  14,  d'arlhrilis  qui  occupe  les  poignets,  les  genoux,  les 
cous-de-pieds  et  les  orteils.  Il  commence  le  18  le  nitrate  de  potasse  à  la  dose 
de  30  grammes.  Tolérance,  diminution  graduelle  des  douleurs,  aucune 
nouvelle  ne  se  développe  et,  dès  le  22,  le  pouls  est  tombé  de  100  à  84  batte- 
ments, le  sommeil  se  rétablit.  Le  23,  cinquième  jour  de  traitement, 
guérison,  cessation  du  traitement.  Sortie  le  25  juin  parfaitement  guéri. 

Obs.  VI.  Derter,  Sgé  de  trente  ans,  entré  en  juillet  1842,  le  neuvième  jour 
de  son  arthritis,  a  été  également  guéri  le  cinquième  par  le  nitrate  dépotasse, 
dont  la  dose  a  été  portée  de  24  à  30  grammes. 

Obs.  VII  et  VIII.  Deux  femmes  ont  été  guéries  le  septième  jour  du  traite- 
ment. La  première,  nommée  Personne,  âgée  de  vingt-deux  ans,  pendant  le 
mois  de  novembre  1840.  Elle  était  au  troisième  jour  de  sa  maladie.  Le  nitrate 
de  potasse  fut  porté  de  14  grammes  à  20,  partie  en  pilules  et  partie  en  solution 
dans  la  tisane.  La  femme  Marie,  âgée  de  trente-un  ans,  était  au  quatrième 
jour  de  sa  maladie,  quand,  le  25  décembre  1812,  le  traitement  fut  commencé. 
Dèsle  lerjanvier,  son  état  était  satisfaisant. Elle  prenaitchaque  jour  30gram- 
mes  de  nitrate  de  potasse.  Le  4,  elle  mangeait  le  quart;  le  nitrate  de  potasse 
était  cessé,  et  la  sortie  s'effectua  le  19  le  pouls  était  descendu  de  92  à  48, 
battements. 

Obs.  IX.  La  guérison  est  survenue  après  huit  jours  de  traitement  chez 
Bernard,  terrassier,  âgé  de  soixante-un  ans,  anciennement  affecté  de  rhu- 
matismeet  conservant  un  bruitdesoufQeau  premier  temps.  L'usage  du  nitrate 
dépotasse  fut  commencé  à  la  dose  de  20  grammes,  le  17  septembre,  dixième 
jour  de  la  maladie,  et  porté  graduellement  à  40  grammes  dans  2  litres  de 
limonade.  Les  principales  articulations  supérieures  et  inférieures  étaient 
affectées.  Dès  le  21  septembre,  quatrième  jour  du  traitement,  le  pouls  était 
tombé  de  88  à  72  battements.  Deux  jours  après  la  convalescence  était  as- 
surée. 

Obs.  X.  Chez  Marquion,  palefrenier,  âgé  de  vingt-un  ans,  la  maladie,  non 
moins  intense,  était  arrivée  à  sa  période  de  convalescence  le  neuvième  jour  de 
l'administration  du  nitrate  de  potasse.  Ce  sel,  commencé  à  30  grammes  le 
neuvième  jour  delà  maladie,avait  été  porté  graduellement  à  la  dose  de  60 
grammes  dans  4  à  6  litres  de  limonade.  Les  urines  furent  abondantes,  pro- 
portionnées à  la  quantité  des  boissons,  et  les  sueurs  en  même  temps  très- 
fortes,  excitées  sans  doute  qu'elles  étaient  par  la  chaleur  du  mois  d'août.  Il 
n'eut  que  quelques  selles  molles,  mais  pas  de  dévoiement.  Nous  ne  tenons 
pas  compte  d'une  épistaxis  qui  se  manifesta  quand  l'amélioration  était  en- 
tièrement prononcée  et  le  pouls  tombé  de  96  à  72  battements. 

Obs.  XI.  Ce  fut  le  dixième  jour  seulement  de  l'administration  du  nitrate 
de  potasse  que  la  convalescence  eut  lieu  chez  Boucher,  journalier,  âgé  de 
trente-deux  ans.  L'usage  du  nitrate  de  potasse/ut  commencé  chez  lui  le 
onzième  jour  delà  maladie,  et  porté  de  30  à  GO  grammes.  Le  malade,  entré  le 
19  décembre  1840,  eut  une  faible  recrudescence  les  2  et  3  janvier,  mais 
sortit  le  19  parfaitement  guéri. 

Chez  les  malades  tic  celle  catégoi  ic  le  nitrate  de  potasse  a  été  donné. 
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àwx  sept  premiers  ,  à  la  dose  de  20  à  30  grammes  ,  et  à  la  dose  de  30 
à  60  chez  les  deux  derniers  ,  pour  guérir,  terme  moyen ,  en  six  jours  et 
demi ,  des  rhumatismes  dont  le  traitement  a  été  commencé  après  six 
jours  trois  quarts  d'invasion. 

3°  Cas  intenses.  Rhumatismes  articulaires  graves  traités  par 
le  nitrate  de  potasse  seuh 

Cinq  malades  sont  rangés  dans  cette  catégorie  ,  soit  par  rapport  à  la 
gravité  de  l'état  généi-al ,  soit  à  cause  de  l'intensité  de  l'arthiitis  qui  a 
détei'miné  l'emploi  presque  constant  de  doses  élevées  de  nitrate  de  po- 
tasse. Comme  pour  la  précédente  catégorie,  nous  nous  contenterons 
d'esquisser  celles  do  nos  observations  dont  la  marche  a  présenté  le  moins 
d'incidents ,  en  réservant  une  description  plus  étendue  à  celles  qui  ont 
offert  le  plus  d'intérêt.  Nous  les  classerons  d'après  le  nombre  de  iours 
qui  ont  été  nécessaires  à  l'arrivée  de  la  convalescence  après  l'adminis- 
tration du  nitrate  de  potasse. 

Obs.  XII.  Clairet,  marchand  de  vins,  ùgé  de  quarante-quatre  ans,  d'une 
assez  grande  taille  et  d'une  forte  constitution,  sujet  à  ressentir  une  douleur 
rliunvallsniale  à  Pépaule  droite  que  son  babitation  bumide  fait  revenir  de 
temps  en  temps,  se  portait  très-bien  lorsque,  le  30  janvier  i8i2,  ses  cous-dc- 
pieds devinrent  le  siégededouleur  elde  gonflement,  les  autres  articulations  se 
tuméfièrent  successivement;  un  bain  ne  produisit  aucun  amendement,  et  le 
malade  entra  le  5  février  à  l'hôpital  Beaujon. 

6  février,  septième  jour  de  la  maladie.  Les  articulations  des  pieds,  des  cous- 
de-pieds,  des  genoux  et  des  hanches  sont  gonflées  et  tellement  douloureu.'^es 
(lue  toute  cette  partie  inférieure  du  corps  est  immobile  et  comme  frappée  de 
paraplégie,  les  gaines  tendineuses  de  la  région  postérieure  des  genoux  lu- 
méfiées  et  douloureuses  à  la  pression,  la  peau  de  ces  parties  n'est  pas  plus 
rouge  que  dans  l'état  normal ,  mais  elle  est  rouge  à  l'épaule  et  au  poignet 
droits,  qui  sont  également  rhumatisés;  insomnie  depuis  plusieurs  jours; 
120  pulsations,  cœur  normal,  respiration  libre,  peau  brûlante,  soif,  langue 
blanche,  constipation,  urine  jumenteuse,  et  fortement  briquetoe.  30  gram- 
mes de  nitrate  de  potasse  pour  trois  litres  d'infusion  pectorale,  diète. 

7  février.  Tolérance.  Même  prescription. 

8.  Articulations  inférieures  moins  douloureuses  et  plus  mobiles,  les  sd- 
périeures  plus  rouges  et  plus  tumoQées,  l'épaule  gauche  et  les  articulations 
des  mains  l'bumatisées;  112  pulsations.  40  grammes  de  nitrate  de  po- 
tasse. 

9.  Sueurs,  pas  de  garde-robe,  rêvasseries  sans  céphalalgie,  douleur  à  l'ap- 
pendice xyphoïde,  oppression,  cœur  et  poumon  dans  un  étatsalisfaisam,  cent 
pulsations,  amélioration  très-notable  de  toutes  les  articulations,  urine  lim- 
pide, citrine,  1021  de  densité,  2  deyrés  de  plus  qu'à  l'entrée  du  malade;  elle 
ne  dépose  plus  d'acide  urique  ni  d'urate,  (sa  densité  est  augmentée  par  le 
nitrate  de  potasse  qu'elle  tient  en  dissolution.  40  grammes  de  nitrate  de  (>c- 
tasse;  lait. 

10.  La  tisane  cause  quelque  dégoût,  sueurs  abondantes,  pas  de  garde- 

1. 
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robes,  point  de  céphalalgie  ni  de  rêvasserie,  un  peu  de  sommeil;  l'état  des 
articulations  supérieures  s'améliore ,  8i  pulsations.  30  grammes  de  ni  - 
trate  de  potasse;  potages. 

13.  La  convalescence  paraît  établie,  84.  pulsations;  le  malade  se  lève, 
on  cesse  le  nitrate  de  potasse  ;  demi-quart. 

14,  15,  16  et  17.  Le  pouls  tombe  à  70  et  62,  l'état  satisfaisant  se  soutient. 
Un  peu  de  malaise  et  d'insomnie  a  lieu  les  jours  suivants,  probablement 

sous  l'influence  de  quelques  écarts  de  régime;  les  articulations  et  le  cœur 
sont  dans  l'état  normal,  le  pouls  reprend  un  peu  de  fréquence  (96",  l'appétit 
se  maintient.  Le  mieux  se  rétablit  le  21  février,  et  Clairet  sort  le  22  pour 
rentrer  dans  sa  famille. 

Obs.  Xin.  Ce  fut  aussi  après  le  septième  jour  de  l'usage  du  nitrate  de  po- 
tasse donné  à  la  dose  de  30  grammes  que  Vournisson,  domestique,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  sujet  au  rhumatisme,  parvint  à  la  convalescence.  Sa  maladie 
avait  commencé  le  10  février  1842.  Un  purgatif  avait  été  pris  sans  améliora- 
tion. Les  articulations  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  étaient  affectées, 
lorsque  l'usage  du  nitrate  de  potasse  fut  commencé  le  18  février.  La  saison 
froide  et  les  imprudences  du  malade  relardèrent  sa  sortie  jusqu'au  21  mars. 

Obs.  XIV.  Il  fallut  dix  jours  de  l'usage  du  nitrate  de  potasse  pour  que 
Lecomte,  ferblantier,  âgé  de  dix-huit  ans,  d'une  constitution  athlétique,  en- 
trât en  convalescence.  Il  était  au  dixième  jour  de  sa  maladie,  quand  il  com- 
mença son  traitement,  le  8  novembre  1840.  Donné  à  la  dose  de  30  grammes 
pour  trois  litres  d'infusion  pectorale,  le  sel  fut  porté  graduellement  à  60 
grammes  le  16,  puis  diminué  de  quantité  dès  le  lendemain,  l'amélioration 
s'étant  manifestée.  Il  y  eut  quelques  sueurs,  point  de  garde-robes;  l'urine, 
qui  contenait  un  excès  d'urée  à  l'entrée  du  malade,  en  présenta  encore 
quelques  jours  après ,  et  de  96  le  pouls  descendit  le  20  novembre  à  46 
battements.  Il  en  avait  56  lorsque  Lecomte  sortit  parfaitement  guéri  le  26 
novembre. 

Obs.  XV.  Dix  jours  de  traitement  furent  également  nécessaires  à  José- 
phine pour  arriver  à  sa  convalescence.  Cette  fille,  âgée  de  vingt-deux  ans, 
domestique,  d'une  constitution  moyenne,  fut  prise,  le  9  septembre  1840,  de 
douleurs  rhumatismales  qu'elle  combattit  inutilement  par  l'application  de 
quelques  sangsues.  Entrée  à  l'hôpital  le  14,  son  rhumatisme  était  général  et 
accompagné  d'une  réaction  fébrile  marquée  par  120  pulsations  dures  et  fortes. 
Le  nitrate  de  potasse,  donné  de  suite  à  la  dose  de  45  grammes  pour  trois  li- 
tres de  tisane,  fut  élevé  à  celle  de  60  pour  quatre  litres  dès  le  quinze  sep- 
tembre. Des  sueurs  extrêmement  abondantes  eurent  lieu,  et  s'accompagnèrent 
même  d'une  éruption  eczémateuse  et  de  quelques  sudamina,  malgré  la 
température  froide.  Quelques  nausées  sans  dévoiement  et  sans  autre  dé- 
rangement de  l'appareil  digestif  se  manifestèrent  d'abord  et  furent  suivies 
d'une  tolérance  complète.  Ses  articulations  étaient  complètement  indo- 
lentes le  23  septembre,  une  légère  cyanose  sans  état  morbide  du  cœur  se 
remarquait  au  visage,  le  pouls  donnait  encore  104  battements.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  cessation  du  traitement  que  celle  fréquence  diminua.  II  était 
normal  quand,  parfaitement  rétablie,  Joséphine  sortit  le  30  octobre. 

Obs.  XVI.  Dix  jours  de  traitement  furent  aussi  employés  par  Balaka  pour 
arriver  à  une  première  convalescence. Ce  menuisier,  âgé  de  dix-huit  ans,  d'une 
assez  forte  constitution,  jouissait  d'une  bonne  santé  lorsque,  après  une  course 
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Éatigantc  ilfut  pris,  le  13  juillet  I8i0,  de  douleurs  rhumatismales.  La  plupart 
des  articulai  ions  supérieures  et  inférieures  devinrent  successivement  ma- 
lades. Un  élal  saburral  accompagné  de  rapports  acides  existait  lorsque  l'u- 
sage du  nitrate  de  potasse  fui  commencé  le  19  juillet,  sixième  jour  de 
maladie,  à  la  dose  de  32  grammes  pour  quatre  litres  de  tisane  de  cliiendenl. 
Un  dévoiement  abondant  et  des  sueurs  copieuses  eurent  lien;  le  nitrate  de 
potasse  fut  porté  à  40  grammes.  Le  29  juillet,  les  articulations  étaient  dans 
un  élal  satisfaisant,  les  garde-robes  presque  normales,  les  sueurs  dissipées, 
le  pouls  de  104  était  tombé  à  8i,  l'appétit  se  faisait  sentir  et  la  convales- 
cence s'établissait.  La  dose  du  nitrate  de  potasse  fut  diminuée.  Une  rechute 
eut  lieu  le  6  août;  le  nitrate  de  potasse  fut  porté  à  60  grammes,  il  ne  pro- 
duisit cette  fois  que  des  sueurs  et  des  garde  robes  très-modérées.  Le  15 
août,  l'état  général  était  satisfaisant,  le  rhumatisme  guéri,  le  pouls  des- 
cendit graduellement  à  60  battements  et,  le  4  septembre,  Balaka  quitta  l'hô- 
pital complètement  guéri, 

La  tolérance  pour  le  nitrate  de  potasse  s'était  établie  chez  ce  malade, 
malgré  le  mauvais  état  de  l'appareil  digestif.  Nous  avons  cherché  depuis 
à  favoriser  cette  tolérance  à  l'aide  du  sirop  diacode.  Ce  moyen  a  eu  le 
succès  que  nous  en  attendions. 

Chez  les  cinq  malades  de  cette  catégorie ,  le  nitrate  de  potasse  a  été 
porté  aux  doses  de  30  à  40  et  même  60  grammes  pour  guérir ,  tei-me 
moyen,  en  huit  jours  et  demi,  des  rhumatismes  intenses  dont  l'invasion, 
terme  moyen,  datait  de  plus  de  sept  joui-s. 

§  II.  Rhumatismes  articulaires  simples  traités  par  le  nitrate  de 
potasse,  et  dans  le  cours  desquels  des  épistaxis  sont  survenues. 
ou  des  émissions  sanguines  ont  été  pratiquées. 

Les  observations  de  thérapeutique  ne  peuvent  avoir*  de  valeur  léelle 
que  quand  le  médicament  examiné  a  été  prescrit  seul.  C'est  la  seule  ma- 
nière d'apprécier  et  de  reconnaître  son  action  propie,  et  delà  distinguer 
de  celle  des  autres  agents  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  accidentellement 
combiné.  Ces  considérations  nous  ont  détermine  à  ne  point  confondre 
avec  les  précédentes  la  catégorie  de  faits  que  nous  allons  examiner. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  des  épistaxis ,  puis  ensuite  des  saignées 
artificielles. 

Nous  avons  observé  des  épistaxis  chez  plusiems  autres  malades  ;  mais 
elles  étaient  de  quelques  gouttes,  et  par  conséquent  trop  peu  alwndantes 
pour  avoir  de  l'importance.  La  quantité  de  sang  étant  plus  consi- 
dérable dans  le  cas  que  nous  allons  esquisser,  nous  avons  du  l'examiner 
séparément. 

Obs.  XVII.  Potain,  cuisinier,  âgé  de  trente-six  ans,  d'une  forte  constitu- 
tion, n'a  jamais  eu  d'autre  maladie  qu'un  rhumatisme  articulaire  aigu  dont  il 
a  été  traité  en  1835  à  l'Hôtel-Dicu.  Six  larges  saignées,  pratiquées  en  quatre 
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jours,  le  mirent  en  état  de  retourner  chez  lui  le  dixième,  mais  il  y  rcsia 
trois  mois  convalescent.  Repris  de  rhumalisnie  le  21  juillet  1810,  il  entre  à 
Beaujon  le  27  du  même  mois,  le  rhumatisme  occupant  les  membres  in- 
férieurs seulement.  Le  nitrate  de  potasse  est  prescrit  d'abord  aux  doses  de 
18  el  de  30  grammes;  des  sueurs  assez  abondantes  accompagnées  d'eczéma, 
et  quelques  garde-robes  modérées  ont  lieu.  Le  rhumatisme  se  porte  désar- 
ticulations inférieures  aux  supérieures;  le  nitrate  de  potasse  est  élevé  aux 
doses  de  40  et  50  grammes.  Des  épistaxis  de  2  et  3  onces  se  manifestent  le 
2  et  le  3  août;  elles  diminuent  la  céphalalgie,  facilitent  le  sommeil,  mais 
agissent  peu  sur  l'arthritis.  Une  exacerbation  nouvelle  se  dé veloppe  le  5  août; 
la  dose  du  nitrate  de  potasse  est  portée  le  7  à  GO  grammes.  L'affection  s'a- 
mende le  11,  quinzième  jour  de  l'usage  du  nitrate  de  potasse,  et  vingt- 
deuxième  de  l'invasion  delà  maladie;  les  douleurs  ne  reparaissent  plus,  et 
l'on  diminue  graduellement  l'usage  du  nitrate  de  potasse.  Le  pouls,  qui  don- 
nait 100  battements  au  commencement  du  traitement,  en  avait  encore  80 
le  15;  il  était  normal  quand  Potain  sortit  en  très-bonne  santé  le  20  août. 

Ce  rhumatisme,  traité  par  le  nitrate  de  potasse,  est  celui  dont  la  giié- 
lison  s'est  fait  le  plus  longtemps  attendre  :  les  épistaxis  n'ont  point  évi- 
demment favorisé  sa  marche.  Voici  un  cas  où  une  saignée  n'a  pas  eu 
plus  d'avantage.  ; 

Obs.  XVIIL  Brochard,  domestique,  âgé  de  .vingt-cinq  ans,  d'une  forte 
constitution,  fréquemment  affecté  de  douleurs  aux  épaules,  est  pris  le  î>  no- 
vembre 1840  d'un  rhumatisme  aigu  qui  envahit  successivement  les  diverses 
articulations.  Une  saignée  est  pratiquée  le  12  sans  amélioration;  le  malade 
entre  le  13  à  Beaujon.  Le  nitrate  de  potasse  est  commencé  le  14,  cinquième 
jour  de  la  maladie;  on  élève  graduellement  la  dose  du  sel  potassique  de  30 
à  60  grammes;  des  sueurs  abondantes  ont  Heu,  le  canal  intestinal  tolère  le 
médicament;  l'amendement  dans  les  symptômes  se  montre  le  23  novembre, 
neuvième  jour  de  l'administration  du  médicament.  Une  rechute  a  lieu  le 
isr  décembre;  le  nitrate  de  potasse  est  repris  de  nouveau.  Donné  en  solu- 
tion et  en  pilules,  ces  dernières  sont  vomies ,  la  solution  est  tolérée.  En- 
fin,? la  guérison  est  complète  le  10,  et  la  sortie  accordée  le  12,  Brochard 
mangeant  le  quart  de  la  portion.  Son  pouls  était  tombé  de  84  à  68  batte 
menls. 

Nous  sommes  loin  de  penser  que  la  saignée  pratiquée  an  commence- 
ment de  la  maladie  ait  pu  prédisposer  le  malade  à  la  rechute  ;  mais 
nous  ferons  observer  que  l'émission  sanguine  n'a  point  empêché  la  pre- 
mière période  de  rhumatisme  de  durer  neuf  jours ,  et  de  dépasser  la 
moyenne  ordinaire  du  traitement  par  le  nitrate  de  potasse.  Voici  des 
cas  plus  favorables. 

Obs.  XIX.  Raulin,  tapissier,  âgé  de  dix-huit  ans,  d'une  bonne  constitution, 
est  atteint  d'artbritis  le  23  juin  18il.  On  le  saigne  le  28,  il  entre  à  l'hôpital  le 
30.  Les  articulations  sont  moins  douloureuses,  et  l'amélioration  est  annoncée 
par  le  nuage  critique  que  l'urine  donne  après  l'addition  de  l'acide  nitrique. 
Expeclation.  Le  2  juillet,  les  jointures  inférieures  sont  libres,  mais  lessupé- 
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rieures  envahies;  on  donne  le  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de  30  grammes  ; 
tolérance  complète;  amélioration  et  appétit  le  4,  guérison  le  5 ,  neuvième 
jour  de  l'invasion  de  la  maladie,  troisième  jour  de  l'usage  du  nitrate  de  po- 
tasse. Sortie  le  8.  Le  pouls  était  descendu  de  96  à  60. 

Obs.  XX.  Denis  Thibaut,  journalier,  âgé  de  dix-neuf  ans,  d'une  constitu- 
tion athlétique,  entre  dans  une  salle  de  chirurgie  le  9  juin  1840  pour  une 
contusion  quMl  a  reçue  à  la  jambe.  On  lui  pratique  une  forte  saignée.  Le  12, 
une  arthrilis  fébrile  intense  survient  sous  l'impression  d'un  refroidissement; 
la  maladie  augmente ,  on  donne  le  14  et  les  jours  suivants  le  nitrate  de  po- 
tasse aux  doses  de  32,  48  et  60  grammes;  des  transpirations  s'établissent; 
quelques  garde-robes  liquides  peu  abondantes  ont  lieu  le  16  et  le  17;  le  20. 
huitième  jour  de  l'invasion,  sixième  du  traitement ,  convalescence.  Sortie  le 
29  juin.  Le  pouls  ne  donnait  que  60  battements  ;  on  en  comptait  96  à  l'entrée 
du  malade. 

La  prompte  application  du  nitrate  de  potasse  au  traitement  de  ce 
malade  a  dii  avoir  autant  d'influence  au  moins  sur  sa  guérison  que  la 
saignée  en  quelque  sorte  prévcntivequ'on  lui  avait  pratiquée.  Voici  quatre 
cas  dans  lesquels  k  saignée  a  été  faite  après  l'invasion  du  rhumatisme. 
Ses  avantages  ont  été  variés. 

Obs.  XXL  M^e  B...,  jeune  femme  d'une  constitution  peu  forte,  et  récem- 
ment accouchée,  est  prise  de  rhumatisme  articulaire  pendant  le  mois  de  juin 
1810.  Une  saignée  est  pratiquée  sans  amendement  notable.  Le  lendemain, 
troisième  jour  de  la  maladie,  nous  commençons,  avec  mon  honorable  con- 
frère M.  le  docteur  Moret,  l'usage  du  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de  30  gram- 
mes dans  trois  litres  de  limonade;  dès  le  troisième  jour  du  traitement,  la 
malade  était  convalescente. 

W  nous  eût  été  difficile,  à  cause  de  sa  constitution  et  de  sa  famille,  de 
pratiquer  à  cette  dame  plusieurs  saignées. 

Obs.  XXIL  Loliorel,  terrassier,  âgé  de  trente  ans,  d'une  constitution 
moyenne,  atteint  plusieurs  fois  de  rhumatisme,  en  est  de  nouveau  affecté  le 
1*^'  avril  1812.  Il  entre  à  l'hôpital  Beaujon  le  6.  La  plupart  des  articulations 
sont  rhumatisées;  le  pouls  est  à  100.  On  pratique  une  saignée  de  douze  onces 
(sang  riche  et  couenneux),  et  l'on  prescrit  le  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de 
20,  puis  de  30  grammes.  Sueurs,  point  de  garde-robes,  urines  denses  (1034) 
peu  abondantes,  briquetées  et  très-acides;  le  10,  convalescence;  épistaxis; 
cessation  du  nitrate  de  potasse,  dixième  jour  de  la  maladie  et  quatrième  du 
traitement;  14  avril,  sortie;  pouls  normal. 

La  saignée  a  été  incontestablement  utile  chez  ces  deux  malades  ;  mais 
elle  le  fut  un  peu  moins  au  suivant,  auquel  on  la  pratiqua  dans  le  double 
but  du  traitement  et  de  l'examen  des  modifications  que  le  sang  éprouve 
par  le  contact  et  l'action  du  nitrate  de  potasse  absorbe;  malheiueusc- 
ment  la  deuxième  saignée,  qui  devait  être  comparée  à  la  première,  a  été 
jetée.  L'observation  prise  dans  le  service  de  mon  excellent  collègue, 


(  14  ) 

M.  Renaudin  ,   service  dont  j'étais  niomentanément  chargé,  a  été  re»- 
cueillie  par  MM.  Sicai'd  et  Contour ,  internes  de  l'hôpital. 

Obs.  XXIII.  Demousseau,  âgé  de  vingt-sept  ans,  luarcliand  de  .volailles, 
d'une  forte  constitution,  n'a  point  eii  d'arlhrilis,  mais  avait  éprouvé,  vers  la 
fin  de  septembre  1842,  des  douleurs  sciatiques  tiès^vives  auxquelles  suc- 
cédèrent, le  27  de  ce  mois,  des  douleurs  articulaires  qui  s'aggravèrent  cha- 
que jour,  et  décidèrent  le  malade  à  entrer  à  l'hôpital  Beaujon,  s'élant  con- 
tenté de  prendre  quelques  bains. 

l^""  octobre,  rhumatisme  intense  des  articulations  scapulo-humérales,  ra- 
dio-cubitales, fémoro-tibiales  el  tibio-tarsiennes;  100  pulsations  larges  et 
dures.  —  Saignée  de  quatre  palettes  et  demie;  30  grammes  de  nitrate  de 
potasse  pour  trois  litres  d'infusion  pectorale;  diète. 

2,  sang  riche,  caillot  couvert  d'ime  couenne  épaisse  et  consistante;  pas 
de  selles,  pas  d'urine  surabondante,  pas  de  sueur  ;  même  état  des  articula- 
tions. —  Continuation  du  nitrate  potassique. 

3,  tolérance  du  nitrate  de  potasse;  100  pulsations;  amélioration  de  l'état 
des  articulations  tibio-tarsiennes.  Les  genoux  et  les  coudes;  sont  plus  doulou- 
reux, le  rhumatisme  a  envahi  les  poignets.  —  36  grammes  de  nitrate  de  po- 
tasse; un  bouillon. 

4,  tolérance;  légère  diminution  de  la  fréquence  du  pouls;  genoux  et  cou-de- 
pieds  mieux,  augmentation  des  douleurs  des  poignets.  Même  traitement. 

5,  tolérance;  amélioration;  80  pulsations. 

6,  plusieurs  selles  liquides;  76  pulsations;  les  articulations  du  bras  gauche 
seules  sont  encore  un  peu  doulereuses.  On  fait  pratiquer  une  saignée  de  150 
grammes  pour  la  comparer  avec  la  première.  —  24  grammes  de  nitrate  de 
potasse;  potages. 

7,  point  de  diarrhée;  convalescence.  On  a  jeté  le  sang  malgré  nos  ex- 
presses recommandations. 

8,  état  satisfaisant;  60  pulsations;  cessation  du  nitrate  de  potasse;  demi- 
quart. 

9,  10  et  11,  état  satisfaisant  de  l'appétit  et  des  mouvements  articulaires. 
13  et  14,  quelques  douleurs  dans  les  hanches.  —  20  grammes  de  nitrate  de 

potasse;  le  quart. 
16,  Demousseau  sort  parfaitement  guéri. 

Si  l'on  compare  cette  observation  avec  celles  des  catégoriel  précédentes 
on  verra  que  la  saignée  n'a  pas  eu  d'influence  bien  notable  sur  la  mar- 
che de  la  maladie,  puisque  celle-ci  est  seulement  arrivée  à  la  convalescence 
le  onzième  jour  de  l'invasion  et  le  huitième  du  traitement.  Le  nitrate  de 
potasse  employé  seul  a  souvent  été  plus  avantageux.  Les  ventouses  ont 
eu  de  l'utilité  dans  le  cas  suivant,  qui  était  compliqué  d'endo-péricardite. 

Obs.  XXIV.  James  (Alphonse),  garçon  marchand  de  vin,  âgé  de  dix-sept 
ans,  d'une  constitution  lympathique,  plusieurs  fois  atteint  de  douleurs  légè- 
res et  rhumatismales  des  membres  inférieurs,  éprouve  le  30  novembre  1842 
(les  douleurs  aiguës,  qui  envahissentsuccessivement  les diversesarticulations. 
Une  saignée  du  bras  est  pratiquée  le  2  décembre,  des  sangsues  appliquées 
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les  jours  suivants  aux  pieds  el  aux  poignets;  il  n'y  a  point  d'amendement; 
le  malade  est  apporté  le  5  à  l'hôpital  Beaujon,  salle  Laennec. 

6  décembre,  la  plupart  des  articulations  supérieures  el  inférieures  sont 
fortement  rhumatisées,  douleur  et  voussure  de  la  région  précordiale,  bruit 
de  souffle  au  premier  temps.  Décubitus  impossible  sur  le  côté  droit,  assez 
facile  quand  le  malade  s'incline  un  peu  sur  le  gauche,  mais  se  faisant  avec 
moins  de  gêne  et  de  douleur  sur  le  dos;  100  pulsations.— Six  ventouses  sur 
la  région  du  cœur;  elles  donnent  plus  de  160  grammes  de  sang.  Le  7,  point 
d'amélioration;  112  pulsations;  30  grammes  de  nitrate  de  potasse  pour  trois 
lilrqs  de  tisane.  Le  lendemain,  un  peu  de  moiteur,  urines  plus  abondantes, 
douleurs  moindres;  100  pulsations.  9,  douleurs  moindres,  épanchements  des 
genoux  diminués;  même  élat  du  cœur,  96  pulsations.  10,  l'amélioration  aug- 
mente, bruit  de  frottement  précordial  accompagné  d'un  peu  de  douleur,  72 
pulsations;  quatre  ventouses.  11,  élat  satisfaisant;  10  grammes  de  nitrate  de 
potasse.  Cessation  du  traitement  le  12.  Le  décubitus  se  fait  sur  les  deux  cô- 
tés le  14.  Un  reste  de  sentiment  d'embarras  dans  la  région  précordiale,  dé- 
termine l'application  d'un  vésicatoire  volant  le  17.  James  sort  parfaitement 
guéri  le  20  décembre.  Sa  convalescence  avait  commencé  le  treizième  jour 
de  sa  maladie ,  et  le  cinquième  de  l'usage  du  nitrate  de  potasse,  aidée  sans 
doute  de  l'action  des  ventouses  appliquées  sur  la  région  précordiale,  mais 
fort  peu  favorisée  par  les  saignées  antérieures. 

Les  huit  malades  qui  occupent  cette  catégorie  ont  pris  de  24  à  60 
grammes  de  nitrate  de  potasse  le  7^  jour  1/4,  terme  moyen,  de  l'inva- 
sion delà  maladie,  pour  guérir  le  7^,  nombre  moyen  des  jours  qu'ils  ont 
fait  usage  du  sel  potassique.  Ce  résultat  général  n'a  rien  que  d'ordinaire. 
Mais  si  l'on  examine  les  faits  qui  le  donnent,  on  Acrra  qu'il  n'en  peut  sur- 
gir qu'une  idée  imparfaite  du  traitement  mixte  du  rhumatisme  par  la 
saignée  et  le  nitrate  de  potasse.  La  pi'oportion,  pour  être  bien  établie,  au- 
rait besoin  d'avoir  pour  éléments  des  faits  plus  comparables  et  plus  nom- 
breux. Les  observations  XXI  et  XXII  appréciées  séparément ,  donne- 
raient en  effet  le  jugement  le  plus  favorable  de  ce  mode  de  traitement. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  j 

§  III.  Emploi  du  nitrate  de  potasse  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu  compliqué. 

Si  l'on  ne  peut  admettre,  avec  Gaben,  qu'une  cause  spéciale,  non  dé- 
montrée, voyage  sous  le  nomMe  fi^iiia  (voyez  le  mot  fluxion  du  Dict.  de 
méd.  et  de  chir.  prat.),  pour  produire  les  rhumatismes  et  les  catarrhes, 
on  ne  peut  nier  du  moins  que  l'influence  sous  laquelle  l'arthi'itis  se  dé- 
veloppe ne  prédispose  également  plusieurs  tissus  à  l'inflammation,  et 
n'imprime  assez  profondément  son  cachet  sur  l'économie,  pour  ren- 
dre facile  le  retour  des  accidents.  Il  est  aisé,  sans  invoquer  l'existence 
de  cet  inconnu,  de  se  rendre  compte  des  phlegmasies  qui  envahissent 
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successivement  les  diverses  articulations  clans  Tarthritis  aiguë.  Cet 
envahissement  des  membranes  synoviales  dépend  ,  soit  de  leur  iden- 
tité de  tissu,  ce  qui  est  commun  aux  systèmes  fibreux,  séreux,  mu- 
queux,  etc.  -,  soit  de  ce  qu'elles  ont  été  simultanément  impressionnées 
par  la  même  influence ,  soit  de  ce  que  la  cause  morbide  commune 
trouve  chez  certains  individus  une  prédisposition  organique  à  l'arthritis, 
comme  chez  d'autres  elle  rencontre  une  prédisposition  à  la  pleuro- 
pneumonie,  etc.  Cette  manière  de  voir  peut  s'accommoder  parfaitement 
arec  les  constitutions  médicales  et  les  épidémies.  Au  reste ,  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de  cette  grave  question  de  pathologie 
générale.  Disons  seulement  que,  dans  le  rhumatisme,  la  modification 
inflammatoire  s'étend  quelquefois  en  même  temps  à  divers  tissus.  Nous 
l'avons  déjà  vue  gagner  les  membranes  du  cœur,  fait  habilement  obsené 
par  M.  Bouillaud;  nous  la  verrons  envahir  d'autres  systèmes  de  l'éco- 
nomie, et  marcher  avec  l'inflammation  de  plusieurs  organes  dans  les 
observations  que  nous  allons  rapidement  esquisser,  pour  restreindre  le 
plus  possible  ce  travail. 

Obs.  XXV.  Rhumatisme  et  diarrhée.  —  La  femme  Narac,  prise  de  rhu- 
matisme articulaire  aigu  le  20  juin  1843,  entre  à  Beaujon  le  l*^-"  juillel, 
ayant  en  outre  la  langue  saburrale,  le  ventre  faiblement  sensible  à  la 
pression  ombilicale,  des  selles  séro-muqueuses  abondantes,  sans  ténesme  et 
sans  symptômes  de  djssenterie.  Nous  ajoutons  30  grammes  de  sirop  de  pavot 
blanc  aux  30  grammes  de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  trois  litres  d'infu- 
sion pectorale.  La  diarrhée  et  le  rhumatisme  sont  en  voie  de  guérison  le  10 
juillet,  lorsqu'une  rougeole  se  développe  et  fait  suspendre  le  traitement. 

Quand  du  dévoieinent  existe  ou  survient  chez  les  malades  soumis, 
dans  le  rhumatisme,  à  l'nsagT;  du  nitrate  de  potasse ,  nous  a]outons 
du  sirop  de  pavot  blanc  à  la  tisane,  et  la  tolérance  s'établit. 

Obs.  XXVL  Rhumatisme  et  pleur  o-pneumonie.  — Un  allemand,  cordon- 
nier, ûgé  de  trente  ans,  d'une  constitution  nerveuse  et  lymphatique,  atteint  W 
31  janvier  ISil  de  pleuro-pneumonie  gauche  et  de  rhumatisme  articulaire  aigu 
d'une  médiocre  intensité,  entre  à  l'hôpital  Beaujon  le  4-  février.  Anxiété,  42 
respirations,  8i  pulsations. —  Saignée,  ventouses.  La  saignée  est  répétée  le  5, 
sang  riche  et  couenneux.  Le  6,  amélioration  notable  de  la  pleuio-pneunioniei 
articulations  des  épaules  très-douloureuses  et  tuméfiées;  108  pulsations, 
"urine  (1032  de  densité)  donne  de  très-beaux  cristaux  de  nitrate  d'urée  par 
l'addition  d'un  excès  d'acide  nitrique;  30  grammes  d3  nitrate  de  potasse  potir 
deux  litres  d'infusion  pectorale;  3  ventouses  à  la  base  du  côté  gauche.  7, 
nuage  critique,  formé  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
dans  l'urine;  amélioration  de  la  pleuro-pneumonie,  persistance  des  douleurs 
rhumatismales;  continuation  du  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de  15  grammes, 
la  malade  ne  pouvant  prendre  qu'un  litre  de  tisane.  Il,  articulations  libres; 
?-2  pulsations.  12,  nouveau  nuage  critique.  U,  quelques  douleurs  aux  fausses 
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côtes  gauches;  84  pulsations;  ventouses.  15,  anxiété  nerveuse,  cessation  du 
nitrate  de  potasse;  soupes;  potion  avec  liqueur  d'Hoffmann.  18,  état  satis- 
faisant. 22,  pouls  normal;  le  quart;  convalescence  établie. 

La  saignée,  qui  a  eu  tant  d'influence  pour  guérir  la  pleuropneumo- 
nic  (le  ce  nialade,  n'a  pas  sensiblement  diminué  l'artliritis.  Le  nitrate  de 
potasse,  même  à  petite  dose,  a  été  plus  efficace. 

Voici  un  fait  curieux  dans  lequel  la  pleure-pneumonie  s'est  dévelop- 
pée, quand,  depuis  plusieurs  jours,  le  rhumatisme  articulaire,  traité 
par  le  nitrate  de  potasse,  était  entièrement  guéri.  La  pblegmasie  tlio- 
racique  a  cédé  k  l'usage  du  tartre  stilné  à  haute  dose. 

Obs.  XXVII.  Rhumatisme,  puis  pîeuro-pneumonie.  —  Bonîet,  maçon, 
d'uneforteconstitulion,  est  pris,  le  lidécembre  18i0,  d'un  rhumatisniearlicu- 
laire  aigu, qui  acquiert  une  grande  intensité;  poulsà96.  Le  nitrate  de  potasse, 
commencé  à  la  dose  de  40  grammes  le  18  décembre,  est  graduellement  porté 
à  60.  Sueurs  abondantes;  garde-robes  normales  et  guérison  de  l'artliritis 
le  2.5;  72  pulsations;  nitrate  de  potasse  30  grammes.  Le  pouls  descend  à  60 
battements.  30  déc,  refroidissement  pendant  la  nuit,  développement  d'une 
pleuro-pneunionie  gauche  des  pi  us  intenses.  Souille  tubaire,  crachats  safranés; 
pouls  lOi.  Potion  stibiéeà  la  dose  de  30,  puis  40  centigrammes.  Amélioration 
graduelle  des  symptômes;  convalescence  le  5  janvier.  Sorti  le  24. 

Le  nitrate  de  potasse  n'a  pas  préservé  ce  convalescent  de  rhuma- 
tisme, du  développement  d'une  pleuro-pncumonie,  de  même  qu'il  n'a 
pas  empêché  les  malades  suiAants  de  contracter  d'autres  phlegmasies 
pendant  le  traitement  de  l'arthritis;  aussi  constaterons-nous  la  nécessité 
de  la  saignée  dans  plusieurs  cas  dont  nous  allons  faire  l'exposition 
succincte. 

Obs.  XXVIII.  Rhumatisme,  endocardite^  puis  méningite.  — 
Le  malade  dont  il  s'agit,  et  dont  on  peut  lire  l'observation  à  la  page  54 
de  ce  volume,  était  arrivé  au  douzième  jour  de  son  affection  rhumatis- 
male ,  huitième  *de  l'usage  du  nitrate  de  potasse,  et  il  entrait  en  con- 
valescence,  quand  une  méningite  se  développa.  Fallait-il  contmuer  le 
nitrate  de  potasse?  nous  aA'ons  pensé  le  contraire;  et  le  résultat  du 
traitement  a  justifié  l'usage  des  émissions  sanguines.  Il  est  fâcheux  que 
dans  le  cas  suivant  on  ait ,  contre  notre  volonté  formelle  ,  négligé  d'y 
avoir  recours. 

Obs.  XXIX.  Rhumatisme  aigu  et  double  sciatique,  puis  méningite  suivie 
de  mort.  Lansquenet,  âgéede  vingt- sept  ans,  couchée  à  la  salle  Sainte-Thé- 
rèse, pour  une  double  sciatique  eluu  rhumatisme  aigu  des  cou-de-pieds,  des 
genoux  et  des  épaules,  suite  de  refroidissement,  est  mise  à  l'usage  du  nitrate 
de  potasse  à  la  dose  de  30  grammes  le  5  juin,  huitième  jour  de  la  maladie. 
L'arthritis  s'amende  vers  le  10  juin,  la  sciatique  persiste;  embrocations  lauda- 
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nisées.  Diminution  des  douleurs.  Le  lendemain  la  fièvre  est  diminuée  d'inten- 
site,  mais  la  malade  se  plaint  d'une  vive  céphalalgie,  la  nuit  a  été  agitée  de 
délire,  les  facultés  ont  repris  leur  neltelé.  Je  recommande  de  praticiuer  une 
saignée  le  soir  au  moment  du  redoublement  fébrile  et  si  le  délire  devient 
imminent.  Les  accidents  cérébraux  ont  lieu  le  soir,  on  met  des  sinapismes 
et  la  camisole  de  force  à  huit  heures,  et  l'on  néglige  d'avertir  Télève  de 
garde.  A  onze  heures  le  délire  devient  furieux ,  on  a  la  coupable  négli- 
gence de  ne  point  s'occuper  de  la  malade,  placée  dans  une  salle  reculée 
du  centre  du  service.  Nous  la  trouvons  le  lendemain  12  sans  connaissance; 
le  visage  injecté,  violet  ;  le  pouls  assez  dur.  Une  saignée  est  pratiquée;  mais 
la  malade  expire  peu  de  temps  après  la  visite.  On  trouve  à  l'autopsie  une 
injection  vive  de  la  pie-mère,  accompagnée  d'infiltration  séreuse,  l'arach- 
noïde opaline  dans  quelques  points,  et  un  épanchement  notable  dans  les  ven- 
tricules latéraux. 

Ces  lésions  cérébrales  sont  suffisantes  pour  expliquer  la  mort  rapide 
de  la  malade.  Ne  sait-on  pas  en  effet  que  la  gravité  des  altérations 
cérébrales  aiguës  et  clironiques  dépend  plutôt  de  leur  rapidité  que  de 
leur  étendue  et  de  leur  intensité? 

Obs.  XXX.  Rhumatisme  articulaire  aigu  et  myélite.  —  Cette 
malade ,  dont  l'observation  est  rapportée  dans  le  numéro  du  28  juillet 
1843  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  était  au  septième  jour  de  sa  double 
affection,  et  au  deuxième  seulement  de  l'emploi  du  nitrate  de  potasse 
quand  on  en  cessa  l'usage,  qui  ne  paraissait  pas  favorable,  pour  essayer 
l'opium  à  haute  dose.  Plus  tard  enfin  on  fît  sur  la  région  spinale 
l'application  de  ventouses  qui  donnèrent  350  grammes  de  sang.  L'af- 
fection rhumatismale  céda  ;  mais  la  myélite  passa  à  l'état  chronique  ,  et 
la  paralysie  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  ne  se  dissippa  qu'in- 
complètement et  avec  lenteur  par  l'emploi  des  marteaux  de  Mayor,  de 
l'électricité,  etc.,  etc.  Nous  croyons  que  dans  ce  cas  mixte,  la  saignée 
eût  été  préférable  dès  le  début  si  le  diagnostic  eiit  été  plus  facile.  La 
saignée  en  effet ,  qui  convenait  en  "même  temps  à  l'inflammation  de  la 
moelle épinière  et  au  rhumatisme,  aurait  attaqué  plus  opportunément  la 
première  affection  ;  la  suite  aurait  appris  s'il  y  avait  nécessité  de  recou- 
rir au  nitrate  de  potasse. 

Congestions  sanguines  et  accidents  nerveux.  —  Les  effets  toxi- 
ques du  nitrate  de  potasse,  indiqués  par  Souville,  MM.  Orfila,  Dever- 
gic,  etc.,  ont  occasionné,  à  la  dose  de  30  à  60  grammes,  de  la  cardial- 
gie  ,  des  vomissements ,  des  évacuations  alvines  ,  des  douleurs  vives 
dans  le  ventre,  des  syncopes,  unj  affaiblissement  du  pouls,  le  froid  des 
extrémités,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que  dans  les  cas  rappoi'tés  par  ces  au- 
teurs, le  sel  avait  été  donné  concentré ,  et  qu'il  n'agit  pas  avec  cette 
énergie  quand  on  l'administre  étendu,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué 
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M.  Devilliers.  La  solution  de  10  à  15  grammes  dans  un  litre  d'inlu- 
sion  ne  pouvait  donc  produire  aucun  accident.  Les  observations  pré- 
cédentes le  démontrent.  Cependant,  d'après  les  expériences  récentes  de 
MM.  Mojou  et  Rognetta,  d'après  les  opinions  des  contre-stimulistes 
italiens,  la  solution  à  la  dose  que  nous  employons  serait  mortelle 
pour  les  lapins  en  les  hyposthénisant ,  puisque  3  gTammes  de  nitrate 
de  potasse  dissous  dans  100  grammes  d'eau  les  foudroient  en  peu  de 
temps,  disent  les  expérimentateurs  que  nous  venons  de  citer.  Il  faut 
en  conclure  alors,  ce  qui  est  déjà  bien  connu,  que  le  volume  et  la 
variété  des  espèces  animales  rend  souvent  différente  l'action  des  sub- 
stances vénéneuses.  Nous  ne  croyons  pas  en  effet  devoir  rattacher  à 
un  effet  toxique  les  symptômes  cérébraux ,  soit  congestifs ,  soit  ner- 
veux ,  que  nous  avons  observés  sur  les  trois  malades  suivants. 

Obs.  XXXI.  Rhumatisme  articulaire  aigu,  puis  congestion  cérébralei 
—  Bernier,  maçon,  âgé  de  dix-neuf  ans,  d'une  bonne  conslilulion  et  d'un 
tempérament  sanguin,  est  atteint  le  7  novembre  1840  d'un  rhumatisme  qui 
devient  général  et  affecte  même  les  articulations  vertébrales.  Le  nitrate  de 
pelasse  est  comuiencé  le  II  à  la  dose  de  20  grammes,  et  graduellement 
élevé  à  50.  Sueurs  abondantes  et  dévoiemenl  dû  autant  à  un  élat  saburral 
qu'à  l'action  du  nitrate  de  potasse.  Le  pouls  de  11-2  tombe  lentement  à  96é 
C'est  seulement  le  22  novembre  (lu'il  devient  normal  et  que  la  convalescence 
est  confirmée.  Le  nitrate  de  potasse  est  cessé  le  24,  le  pouls  n'en  continue 
pas  moins  à  baisser  chaque  jour,  bien  que  Bernier  se  trouve  dans  un  élat  sa- 
tisfaisant. Le  l^r  décembre,  assoupissement;  48  pulsations;  le  malade  ne 
prenait  point  de  nitrate  de  potasse.  Il  attribue  son  mal  de  tête  à  la  négli- 
geance  qu'il  a  eue,  contre  son  habitude,  de  se  faire  saigner  au  printemps 
dernier.  Ventouses  derrière  les  oreilles,  donnant  240  grammes  de  sang  assez 
riche  et  non  couenneux;  pédiluves  chauds;  amélioration;  urine  chargée 
d'un  excès  d'urée  le  14  décembre;  le  pouls  revient  à  56  les  jours  suivants, 
et  Bernier  a  repris  sa  santé  ordinaire  le  25  décembre. 

On  pourra  dire  que  le  traitement  par  la  saignée  aurait  épargné  à  ce 
malade  la  congestion  céphalique,  d'ailleurs  nullement  inquiétante,  qu'il 
a  éprouvée  :  cela  est  probable  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  émis- 
sions sanguines  eussent  fait  terminer  son  rhumatisme,  très-intense,  en 
moins  de  douze  jours. 

Obs.  XXXII.  Rhumatisme  aigu,  ictère,  puis  délire  apyrétigue.  —  Dé- 
rouineau,  tailleur,  âgé  de  seize  ans,  d'une  constitution  lymphalico-nerveuse, 
est  pris,  vers  le  15  mai  1840,  de  douleurs  rhumatismales  qui  l'obligent,  par 
leur  aggravation  successive,  à  entrer  à  l'hôpital  Beaujon  le  l^r  juin.  Plusieurs 
articulations  sont  rhumatisées;  les  conjonctives  sont  jaunes,  la  peau  générale- 
ment ictérique,  l'épigastre  indolent,  la  région  hépatique  à  peine  sensible  à  la 
percussion;  le  pouls  d'une  moyenne  consistance  donne  96  battements.  Le  ni- 
trate de  potasse,  commencé  à  la  dose  de  16  grammes,  est  successivement  élevé 
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à  48.  Il  est  toléré  ;  deux  garde-robes  bilieuses  le  7  seulement.  Le  rhumatisme 
est  terminé  le  10,  l'ictère  le  12,  et  le  nitrate  de  potasse  prescrit  à  doses  dé- 
croissantes. Le  pouls  était  à  68  le  li,  lorsque  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  jusqu'à  quatre  heures  du  lendemain  matin,  étant  sans  lièvre,  le  ma- 
lade se  lève,  et  fait,  comme  il  le  dit  le  lendemain,  des  folies  qui  excitent  le 
rire  de  ses  voisins.  Tous  les  organes  étaient  indolents,  l'urine  prenait  encore 
une  teinte  légèrement  verdâtre  ou  bilieuse  par  l'addition  de  l'acide  nitrique. 
Cet  incident  ne  se  renouvelle  point  les  jours  suivants,  et  le  malade  ne  pré- 
sente plus  à  noter  qu'une  très-faible  recrudescence  rhumatismale  les  II,  12 
et  13  juillet,  recrudescence  qui  se  dissipe  promptement  à  l'aide  de  quelques 
doses  de  nitrate  de  potasse,  et  n'empêche  pas  Dérouineau  de  partir  pour 
son  pays  le  17  juillet,  se  trouvant  dans  un  état  satisfaisant. 

Le  symptômes  nerveux  ont  été  beaucoup  plus  longs  et  plus  intenses 
chez  les  malade  dont  il  nous  reste  à  rapporter  l'observation. 

Obs.  XXXIIL  Small,  Sgé  de  trente-deux  ans,  mécanicien  chez  un  dentiste, 
Anglais  d'origine,  d'une  constitution  sèche,  autrefois  atteint  de  rhumatisme  et 
d'un  état  nerveux  grave,  est  pris  le  28  octobre  1840,  d'une  arthritis  générale 
intense,  contre  laquelle  on  pratique  une  saignée  et  l'on  prescrit  un  purgatif. 
Le  malade  n'éprouvant  pas  de  soulagement,  entre  à  l'hôpital  Beaujon.  Le 
pouls  est  à  96;  le  faciès  est  celui  d'un  homme  atteint  de  spleen.  On  commence 
le  nitrate  de  potasse  le  4  novembre  à  la  dose  de  15  grammes,  et  on  l'élève 
successivement  à  60.  Le  8,  amélioration  des  douleurs,  pouls  toujours  à  96, 
mais  vibrant  et  nerveux.  9,  augmentation  des  douleurs  rhumatismales,  le 
malade  s'en  chagrine  outre  mesure.  Le  rhumatisme  s'améliore,  mais  l'état 
nerveux  augmente  d'intensité.  Pouls  vibrant,  104;  faciès  profondément  triste, 
idées  des  plus  sinistres,  présage  et  désir  ardent  de  la  mort,  pleurs  et  gémis- 
sements. Évidemment  cet  état  ne  tenait  pas  à  une  méningite.  Sa  gravité 
augmentait  encore  par  la  position  du  malade,  qui  se  trouvait  soigné  par  un 
médecin  qui  parlait  mal  l'anglais,  et  ne  pouvait  lui  donner  les  encourage- 
ments et  les  consolations  nécessaires.  Le  docteur  Burnel,  Anglais  d'origine, 
assista  heureusement  aux  visites  pendant  quelques  jours,  causa  avec  Small, 
et  nous  apprit  que  dans  un  rhumatisme  antérieur,  douze  ans  auparavant, 
à  Rochester,  cet  homme  avait  eu  des  accidents  nerveux  pareils.  Il  était  évi- 
dent que  le  nitrate  de  potasse  n'était  pour  rien  dans  la  production  de  l'épi- 
phénomène.  Continuation  du  nitrate  de  potasse  et  prescription  de  pilules 
composées  d'assa-faîlida,  de  musc  et  de  camphre.  Amendement  des  symp- 
tômes nerveux  le  22  novembre  seulement.  Le  rhumatisme  était  en  voie  de 
guérison  depuis  le  12.  Quelques  douleurs  faibles  et  vagues  parcoururent 
encore  plusieurs  articulations,  de  nombreux  furoncles  envahirent  diverses 
parties  du  corps  el  retardèrent  la  sortie  du  malade  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre. 

Ce  ne  sera  qu'approximativement  que  nous  pourrons  établii-  les  i  c- 
sultats  moyens  de  cette  catégorie.  Elle  se  compose  bien,  comme  les  pré- 
cédentes, de  rhumatisants  ;  mais  il  y  a  eu  chez  tous  des  complications 
varices  qui  ont  modifie  l'emploi  du  nitrate  de  potasse  ou  l'aflcclion 
i-humatismalc  elle-même.  Ainsi  chez  Nérac  le  traitement  a  été  iuler- 
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rompu  par  la  rougeole,  et  les  douleui'S  rhumatismales  se  sont  prolongées 
longtemps.  Chez  la  malade  de  la  salle  Sainte-Thérèse,  le  rhumatisme 
approchait  de  la  convalescence  quand  la  méningite  mortelle  est  sur- 
venue; la  maladie  articulaire  aurait  peut-être  reparu  sans  la  termi- 
naison fatale  de  la  méningite.  Chez  Small,  l'affection  nerveuse  entraîna 
nuclques  négligences  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  et  celui-ci 
fut  suivi  de  quelques  douleurs  arthralgiques  qui  n'ont  eu  lieu  que  très- 
rarement  après  la  convalescence  des  autres  sujets. 

Néanmoins  nous  pouvons  établir  en  moyenne  que  pour  ces  neuf 
malades  qui  ont  pris  de  hautes  doses  de  nitrate  de  potasse,  le  traitement, 
commencé  le  huitième  jour  de  l'mvasion  rhumatismale ,  a  été  suivi  de 
convalescence  le  septième  jour  et  demi. 

§  rv.  Rhumatismes  et  rhumatalgies  rebelles  au  nitrate 
de  potasse. 

m 

Voici  les  cas  principaux  dans  lesquels  le  nitrate  de  potasse  a 
échoue.  Nous  indiquerons  les  observations  sans  en  donner  les  détails.  Un 
cas  de  rhumatisme  articulaire  sub-aigu,  compliqué  d'état  goutteux  ha- 
bituel ;  plusieurs  faits  de  rhumatismes  articulaires  chroniques  et  apyi'é- 
tiques  ;  plusieurs  cas  de  gonite  qui  ont  cédé ,  soit  aux  ventouses,  soit  aux 
onctions  raeixurielles,  soit  à  la  compression.  Le  nitrate  de  potasse  a  en- 
core échoué  dans  la  pleurodynie  et  dans  les  rhumatismes  apyrétiques  des 
muscles  du  cou  et  des  épaules,  que  l'on  combat  avec  eflicacité,  dans  le 
commencement  de  leur  développement  surtout,  par  l'emploi  des  dou- 
ches de  vapeur  et  des  autres  moyens  qui  rétablissent  et  augmentent  la 
transpiration.  Enfin  le  nitrate  de  potasse  a  été  impuissant  contre  ces 
douleurs  A'agues  qui  parcourent,  sans  exciter  de  fièvre,  les  systèmes  sy- 
noviaux, fibreux,  musculaire  et  nerveux,  que  Gosse  a  si  bien  nom- 
mées rhumatalgies ,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  devenues  habituelles  et 
chroniques ,  exigent  la  modification  active  que  déterminent  les  vésica- 
loires,  etc.,  ou  la  perturbation  plus  prolongée  que  l'on  obtient  à  l'aide 
des  bains  de  mer,  des  eaux  sulfureuses,  etc. ,  etc. 

Tels  sont  les  faits  qu'avec  la  coopération  de  MM.  Dumesnil,Chereau, 
Reymond,  Contour,  Duchosal  et  Arnaud,  j'ai  recueillis  sur  le  rhumatisme 
traité  par  le  nitrate  dépotasse  à  haute  dose,  et  dont  je  me  suis  attaché  à 
retrancher  les  longueurs  et  les  redites  qui  auraient  fatigué  le  lecteur. 
Voyons  rapidement  les  données  générales  qui  en  découlent. 
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DEUXIEME  PARTIE  :  APERÇU  DES  EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  THÉRAPEUTIQUES 
DU  NITRATE  DE  POTASSE  DONNÉ  A  HAUTE  DOSE  DANS  LE  RHUMATISME 
ARTICULAIRE    AIGU.   CONCLUSIONS. 


administration.  —  Il  est  évident,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  que  le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  est  sans  inconvénient, 
et  produit  au  contraire  des  avantages  incontestables  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Pour  obtenu-  ces  résultats  il  faut  que 
les  malades  soient  exempts  d'irritation  inflammatoire  grave  des  voies 
digestives.  L'état  saburral,  l'ictère  faible,  apyrétique  et  sans  lésion 
organique,  n'en  conlre-indiquent  pas  l'emploi. 'Nous  avons  vu  ces  com- 
plications se  dissiper,  sans  moyens  spéciaux ,  pendant  que  Dérouineau 
faisait  usage  du  médicament.  Il  faut  enfin  le  prescrire  aux  doses  de  8, 
10  et  15  grammes  par  litre  de  tisane,  de  manière  que  le  malade  prenne 
dans  les  vingt-quatre  hem'es  de  16,  20,  40  ou  même  60  grammes  du  sel 
potassique.  La  dose  ordinaire  est  de  30  grammes  ;  on  ne  doit  arriver  à 
60  que  quand  la  soif  est  vive  et  qu'il  devient  nécessaire  d'accorder  5  ou 
6  pots  de  tisane  pour  étancher  la  soif.  On  peut  employer  pour  véhi- 
cule une  simple  limonade  ,  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul ,  de  fleurs 
pectorales,  de  feuilles  de  petit  chêne  ou  de  toute  autre  plante  légè- 
rement aromatique  qui  s'accommoderait  au  goût  du  malade.  La  tisane 
sera  convenablement  édulcorée  ;  toujours  potable  à  l'hôpital ,  il  est  fa- 
cile de  la  rendre  agréable  en  ville.  On  la  donne  par  verre,  d'heure  en 
heure  ou  de  demi-heure  en  demi-heure ,  selon  la  quantité  qu'on  en 
doit  administrer.  Le  malade  la  prendi'a  chaude  ou  froide,  suivant  son 
désir  :  la  plupart  la  préfèrent  à  cette  dernière  température. 

Si  le  rhumatisant  est  peu  altéré,  on  devra  porter  à  15  grammes  la 
dose  de  nitrate  de  potasse  par  chaque  litre  de  boisson.  Plusieurs  de 
nos  malades  ont  pris  de  cette  manière  un  ou  deux  pots  de  cette  solution 
saline  édulcorée,  sans  répugnance.  Dans  d'autres  cas ,  nous  avons  fait 
transformer  plusieurs  grammes  en  pilules ,  et  nous  avons  ainsi  évité  de 
prescrii'e  une  trop  grande  masse  de  liquide.  Nous  croyons  qu'il  faut 
éviter  ces  modes  d'emploi,  puisqu'ils  équivaudraient  aux  solutions  très- 
concentrées  dont  on  a  signalé  les  inconvénients. 

appareil  digestif.  —  La  tisane  de  nitrate  de  potasse ,  même  à 
15  grammes,  convenaljlement  préparée,  n'est  pas  désagréable;  elle 
désaltère  et  passe  facilement.  Trois  de  nos  malades  au  plus  font 
prise  avec  dégoût.  Elle  était  pesante  et  difficile  à  digérer  pour  Joséphine, 
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mais  elle  l'avait  commencée  à  la  dose  de  60  grammes  :  ce  que  l'on  doit 
éviter. 

Plusieurs  de  nos  malades  ont  éprouvé ,  pendant  l'usage  de  cette  ti- 
sane, du  dévoiement.  Cette  diarrhée  s'est  passée  d'elle-même  chez  Ber- 
nard et  chez  Potain ,  tout  en  continuant  l'usage  du  nitrate  de  potasse  ; 
nous  voulions  constater  par  là  l'innocuité  du  médicament.  Néanmoins, 
dans  les  cas  semblables,  nous  ajoutons  par  litie  de  tisane  10  grammes 
de  sii'op  de  pavot  blanc  pour  faciliter  la  tolérance  de  l'azotate  alcalin. 
Nous  avons  constaté  le  résultat  heureux  de  cette  addition.  Quelques  rhu- 
matisants ont  été  opiniâtrement  constipés  en  prenant  ce  sel,même  à  la  dose 
de  60  grammes.  Il  a  fallu  donner  des  lavements  émollients  à  Small  pour 
vaincre  cette  constipation.  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  plusieui's  mala- 
des ont  pris  des  potages  en  faisant  usage  du  médicament,  et  le  prompt 
retour  des  facultés  digestives  de  l'estomac  dès  le  commencement  de  la 
convalescence,  prouvent  la  complète  innocuité  de  l'azotate  de  potasse 
sur  le  canal  digestif. 

u4ppareil  circulatoire.  —  En  général  les  battements  du  cœur  ont 
diminué  d'énergie ,  le  pouls  a  perdu  de  sa  force  et  de  sa  vitesse ,  mais  il 
est  resté  habituellement  quelque  temps  au-dessusdu  type  physiologique. 
Son  abaissement  n'a  jamais  été  rapide  et  notable  comme  on  l'observe  par 
l'usage  delà  digitale  ou  du  tartre  stibié  à  haute  dose.  L'amélioration  des 
symptômes  articulaires  avait  lieu  le  plus  souvent  pendant  que  les  bat- 
tements artériels  conservaient  encoi'e  un  peu  de  fiéquence.  Le  pouls  deve- 
nait normal  durant  la  convalescence,  souvent  même  alors  il  descendait 
au-dessous  de  ce  type.  Ainsi  chez  Denis  et  chez  Balaka  il  est  tombé  à  60, 
et  chez  Marie  à  48,  cinq  jours  après  qu'ils  eurent  cessé  l'usage  du  ni- 
trate de  potasse.  Il  semble  donc  qu'en  général  l'appareil  circulatoire 
a  éprouvé  un  effet  sédatif,  mais  lent  et  modéré,  de  l'influence  de 
ce  médicament. 

Nous  n'avons  point  assez  de  faits  convenablement  observés  pour  nous 
occuper  de  l'état  du  sang  soumis  à  l'action  de  cet  agent  thérapeutique. 
Cependant  ceux  que  nous  possédons  nous  portent  à  penser  que  le  fluide 
circulatoire  perd  de  sa  fibrine.  Alors,  pourquoi  le  nitrate  de  potasse  ne 
convient-il  pas  dans  toutes  les  autres  phlegmasies  ;  a-t-il  une  action 
spéciale  sur  celle  des  articulations  ?  Nous  ne  saurions  maintenant  ré- 
pondi'e  à  ces  questions. 

appareil  respiratoire.  —  Nous  n'avons  rien  observé  de  notable 
dans  cet  appareil.  Ses  fonctions  semblaient  plutôt  devenir-  plus^  faciles 
qu'augmenter  de  gêne  et  d'embarras. 

Peau.  —  En  général  la  température  de  la  peau  s'est  abaissée,  et 
une  douce  moiteur  s'est  établie  ;  des  sueurs  abondantes  ont  même  eu  lieu 
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chez  quelques  malades;  plusieurs  ont  mouillé  de  quatre  à  huit  chemises. 
Mais  on  doit  se  rappeler  que  ce  phénomène  est  assez  commun  sous  l'in- 
fluence des  autres  traitements  ;  il  m'a  semblé  même  que  les  éruptions 
qui  accompagnent  ces  sueurs  abondantes  ont  été  plus  rares  chez  nos 
malades  ;  ainsi  nous  avons  eu  à  noter  deux  fois  ces  éruptions  miliaires 
ou  eczémateuses  qui  accompagnent  les  sueurs  abondantes,  et  une  fois 
seulement  des  sudamina  ,  si  communs  dans  le  cours  ordinaire  du  rhu- 
matisme aigu. 

Urine.  Comme  dans  tous  les  cas  de  rhumatisme,  l'urine  de  nos  ma- 
lades était,  avant  le  traitement ,  jumenteuse  ,  très-acide,  dense  (1018 
à  1028) ,  ordinairement  de  couleur  brique,  quelquefois  jaunâtre ,  et 
déposait  abondamment  de  l'acide  urique  rouge  et  des  urates  mêlés  d'une 
petite  quantité  de  mucus.  Le  traitement  commencé,  l'urine  restait  rare- 
ment jumenteuse  ;  le  plus  souvent  nous  la  trouvions  claiie,  Kmpide , 
jaune  orangé,  modérément  acide,  un  peu  plus  abondante  qu'aupara- 
vant, et  en  proportion  correspondante  à  celle  des  boissons  ;  l'acide  uri- 
que et  les  urates  y  étaient  plus  étendus  ;  elle  conservait  cependant  sa 
densité  première,  quelquefois  même  celle-ci  devenait  plus  considérable, 
à  cause  du  nitrate  de  potasse  entraîné  dans  la  sécrétion ,  et  que  nous 
avons  souvent  obtenu  cristallisé  à  l'aide  d'une  simple  évaporation. 
Dans  quelques  cas  néanmoins  l'acide  urique  prédominait;  le  pa- 
pier de  tournesol  et  la  couleur  pourpre  que  prenait  l'urine  par  un  excès 
d'acide  nitrique  le  démontraient.  Dans  d'autres  cas  ,  plus  rares ,  nous 
trouvions  cette  excrétion  neuti'e  ou  alcaline  ;  elle  présenta  ce  dernier 
caractère  chez  Potain . 

L'urée  se  trouvait  en  excès  dans  l'urine  de  Lecomte  ,  de  Bernier, 
d'un  Allemand  et  de  Small.  Une  densité  de  plus  de  1,0301e  faisait  pré- 
voii'.  L'addition  de  l'acide  nitrique,  en  proportion  de  deux  tiers  sur  un 
d'urine ,  déterminait  une  faible  effervescence ,  une  altération  de  cou- 
leur, et  immédiatement  ou  plusieurs  heures  après ,  la  formation  de 
belles  paillettes  ou  de  belles  aiguilles  de  nitrate  acide  d'urée ,  dont 
la  quantité  représentait  souvent  la  moitié  du  volume  de  l'urine  exa- 
minée. Il  nous  a  semblé  qu'une  fois  cette  substance  avait  modifié  la 
cristallisation  du  nitrate  de  potasse. 

La  présence  de  cet  excès  d'urée  dans  l'urine  n'est  pas  particulière  au 
rhumatisme.  Nous  en  avons  rencontré  des  quantités  tout  aussi  considé- 
rables chez  quelques  sujets  atteints  d'une  sijuple  courbature  ;  ces  mala- 
des guérissaient  après  quelques  jours  de  repos  et  de  diète,  et  à  leur 
sortie  l'urine  avait  perdu  sa  densité  anormale  et  repris  ses  caractères 
physiologiques.  C'est  cet  état  particulier  de  Tminc  que  M.  Robert 
Willis   appelle   azoturie  ,   dans  l'ouvrage  qu'il  a   public  en  1838, 
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Urinary  diseases  and  their  treatment  (  Traduction  inédite  du 
docteur  Cher  eau). 

Nous  avons  encore  trouvé  cet  excès  d'urée  chez  un  jeune  sujet  arrive 
à  l'hôpital  avec  une  pleuro-pneuraonie  légère,  qui  tendait  à  sa  solution 
spontanée  et  qu'un  nuage  critique  annonçait.  On  eût  dit  que  par  une 
sorte  de  mutation  de  son  excès  de  fibrine  en  urée,  transmise  au  dehors 
par  l'urine ,  le  sang  se  débarrassait  du  principe  surabondant  qui  carac- 
térise l'état  inflammatoire. 

Un  excès  d'acide  nitrique  ajouté  à  l'urine  deDérouineau,  affecté  d'une 
jaunisse  très-peu  intense ,  a  fait  prendie  au  liquide  une  belle  teinte 
verdâtre  qui  nous  a  démontré  qu'il  contenait  la  matière  colorante  verte 
de  la  bile. 

Les  caractères  critiques  n'ont  été  que  rarement  trouvés  dans  l'mine 
de  nos  rhumatisants.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  la  marche  de 
la  maladie. 

Cerveau,  sens.  —  Ces  organes  et  leurs  fonctions  ne  nous  ont  point 
paru  éprouver  de  modifications  notables  sous  l'influence  du  nitrate  de 
potasse.  Les  symptômes  de  congestion  et  de  délire  que  nous  avons  rap- 
portés dans  nos  tiois  dernières  observations  ,  ne  tenaient  en  aucune  ma- 
nière ,  on  a  dû  s'en  convaincre,  à  l'action  du  sel  employé. 

Effets  thérapeutiques.  —  Nous  l'avons  vu ,  il  arrive  le  plus  souvent 
qu'il  n'y  a  point  de  suem-  augmentée ,  d'urine  surabondante,  d'excré- 
tion alvine  liquide  plus  considérable.  Le  médicament  agit  alors  à  la 
manière  des  altérants,  et  les  résultats  thérapeutiques  n'en  sont  ordinai- 
rement que  plus  remarquables.  Au  reste,  qu'il  y  ait  ou  non  des  effets 
sensibles  ,  un  ou  deux  jours  après  l'emploi  du  nitrate  de  potasse, 
l'endolorissement  des  articulations  malades  diminue;  on  ne  voit  guère 
de  nouvelles  jointures  devenir  sensibles  à  la  pression,  ou  du  moins  ces 
invasions  successiA'es  sont  plus  rares  et  moins  intenses.  On  dirait  qu'en  cela 
le  niti-ate  dépotasse  agirait  sur  les  articulations  comme  le  ferait,  d'après 
les  assertions  de  M.  Briquet,  le  sulfate  de  quinine;  il  arrêterait  en  quel- 
que sorte  les  accès,  ou  si  l'on  veut  les  progrès  de  la  maladie.  Après  ces 
premiers  effets,  la  tuméfaction  et  les  autres  symptômes  vont  graduelle- 
ment en  dmiinuant.  C'est  alors  surtout  que  le  pouls  perd  sa  fréquence 
et  que  la  convalescence  s'établit. 

Quand  le  rhumatisme  est  abandonné  à  lui-même  ou  traité  par  la  sai 
gnée ,  on  voit ,  après  charpie  invasion  successive  des  articulations ,  l'u- 
rine donner,  par  l'acide  nitrique  ,  le  nuage  critique  des  maladies  aiguës. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  traitement  de  cette  affection  par  le  ni- 
trate dépotasse,  la  formation  du  nuage  critique  n'a  lieu  que  rarement. 
Elle  a  été  néanmoins  très-remarquable  dans  l'obs.  XXVI,  dont  le  su- 
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jet  prit  peu  de  nitrate  de  potasse.  Le  nuage  critique  manque  souvent 
aussi  pendant  le  traitement  de  la  pleuro-pneumonie  par  le  tartre  stibié 
à  haute  dose.  Nous  ayons  constaté,  pour  le  rhumatisme,  que  ce  résultat 
ne  tient  pas  à  la  présence  du  nitrate  de  potasse  dans  le  liquide  sécrété, 
puisque  en  prenant  de  l'urine  d'un  malade  atteint  de  plem'O-pneumo- 
nie,  airivée  à  sa  solution  par  le  secours  de  la  saignée ,  divisant  cette 
urine  en  deux  portions,  traitant  l'une  par  l'acide  nitrique,  nous  obte- 
nions le  nuage  critique,  et  que,  ajoutant  à  l'autre  du  nitrate  de  potasse 
et  la  traitant  ensuite  par  l'acide  nitrique,  le  nuage  ciitique  se  présen- 
tait avec  tous  ses  caractères.  L'absence  du  nuage  critique  chez  les  rhu- 
matisants traités  par  le  nitrate  de  potasse  tient-elle  donc  à  une  modifi- 
cation plus  spéciale  de  la  maladie?  Nous  ne  voulons  point  établir 
d'hypothèse  ;  nous  constatons  le  fait  :  les  mouvements  critiques  appa- 
rents sont  rares  dans  ce  traitement ,  et  la  maiche  de  la  maladie  vers 
la  guérison  est  néanmoins  très-rapide.  (Voyez,  pour  le  nuage  critique, 
le  numéro  de  novembre  1842  des  Archives  de  Médecine,  page  378.) 

L'épanchement  dans  les  articulations  des  genoux  et  la  raideur  dans 
les  épaules  ou  ailleurs,  sont  quelquefois  opiniâtres  ;  nous  nous  sommes 
abstenu,  pour  les  dissiper,  d'ajouter  à  l'usage  du  nitrate  de  potasse 
d'autres  moyens ,  afin  de  ne  point  compliquer  la  médication  et  pouvoir 
l'apprécier.  Mais  une  fois  ses  avantages  constatés,  on  pourra  recourir 
à  certains  adjuvants  indiqués  par  l'expérience ,  les  onctions  mcrcu- 
rielles ,  les  embrocations  opiacées  ou  d'huile  de  stiamonium,  etc.  ;  les 
applications  de  cataplasmes,  de  flanelle  et  de  taffetas  gommé,  etc.  La 
saignée,  les  ventouses  ou  les  sangsues,  pourront  être  employées  au 
même  titre,  ainsi  que  notre  honorable  confrère,  M.  Forget,  de  Stias- 
bourg,  le  faisait  chez  les  malades  atteints  de  rhumatisme ,  dont  il  a  pu- 
blié les  intéressantes  observations  dans  un  précédent  numéro  de  ce  jour- 
nal. Nous  sommes  heureux  de  voir  les  résultats  qu'il  donne  dans  ce  tra- 
vail si  souvent  conformes  à  ceux  que  nous  avions  obtenus  depuis 
plusieurs  années. 

Dans  les  complications  d'endocardite  légère,  le  nitrate  de  potasse  peut 
suffire,  le  cas  de  Bernard  et  d'autres  le  démontrent  ;  mais  quand  l'endo- 
cardite ou  la  péricardite  sont  graves ,  la  circulation  devient  embarrassée  et 
difficile,  il  est  nécessaire  d'avoir  recoui's  aux  saignées  ou  aux  ventouses. 
Les  émissions  sanguines  seront  égalementindiquées  s'il  survient  unephleg» 
masie  pulmonaire  ou  cérébrale.  On  a  pu  voir,  dans  nos  observations  de 
rhumatisme  compliqué,  que  nous  avions  combiné  ces  médications,  et  que 
nous  avons  eu  à  regretter  l'omission  faite  d'une  saignée  dans  un  de  nos 
cas  de  méningite. 

La  saignée  est-elle  utile  au  début  de  la  maladie ,  sauf  ensuite  à  recourir 
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au  nitrate  de  potasse  ?  Cette  méthode  mixte  a  eu  peu  d'avantage  chez 
Brochard  et  d'autres  malades  saignés  avant  leur  entrée  à  l'hôpital  ;  maij 
elle  a  paru  utile  chez  Madame  B***  et  chez  Loliorel,  auxquels  nous 
gavons  fait  pratiquer  une  fois,  immédiatement  avant  de  prescrire  le 
nitrate  de  potasse.  Leur  rhumatisme  a  été  de  courte  durée.  Cette  médi- 
cation, qui  consisterait  à  soustraire  une  partie  du  sang  et  à  modifier 
l'autre,  pourrait  avoir  des  avantages.  Dans  les  cas  surtout  où  des  com- 
plications seraient  à  craindre ,  la  saignée  locale  autant  que  la  saignée 
générale  viendraient  en  aide  au  nitrate  de  potasse ,  qui  suffit  seul  dans 
les  cas  très-intenses  lorsqu'ils  sont  simples.  De  tout  ce  qui  précède,  nous 
pouvons  légitimement  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  nitrate  de  potasse  est  facilement  toléré  par  les  rhumatisants  à  la 
dose  de  20  à  60  grammes. 

2°  Il  n'a  pas  d'action  thérapeutique  certaine  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  chronique,  des  arthritis  partielles  apyrétiques, 
du  rhumatisme  musculaire  ou  fihreux  chi'onique,  et  des  rhumatalgies. 

3"  Appliqué  au  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu ,  il  en 
détermine  la  solution  en  quatre  ou  dix  ]Ours,  et  le  plus  souvent  sept. 
Son  action  suffit  dans  les  cas  les  plus  intenses,  lorsqu'ils  sont  simples. 

4°  Ce  résultat  a  lieu  sans  qu'il  y  ait  d'effet  apparent  autre  qu'un 
abaissement  de  la  fréquence  du  pouls  et  une  diminution  de  la  chaleur 
de  la  peau  ;  l'augmentation  des  sécrétions  cutanée ,  alvine  et  rrinaire , 
ne  semble  pas  le  favoriser. 

5"  Le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  arrête  presque  toujours  les 
progrés  du  rhumatisme,  ou  bien  si  de  nouvelles  articulations  s'endoloris- 
sent, l'intensité  des  douleurs  va  graduellement  en  diminuant.  Ce  trai- 
tement, par  sa  rapidité,  prévient  les  endocardites,  rend  la  convalescence 
très-courte  et  les  rechutes  moins  fréquentes. 

6°  Cette  médication  est  suffisante ,  et  conserve  toute  son  efficacité 
lorsque  le  rhumatisme  est  compliqué  d'une  faible  endocardite. 

7°  Quand  la  ciixidation  est  gênée ,  et  quand  une  ar.tre  phlegmasie 
s'ajoute  à  l'arthritis ,  les  émissions  sanguines  ou  les  divers  moyens  ap- 
propriés à  la  nouvelle  maladie  doivent  concourir  au  traitement.  Le 
nitrate  de  potasse  ,  à  son  tour,  sera  un  adjuvant  utile  contre  quelques 
arthritis  aiguës  rebelles  à  la  saignée ,  et  une  acquisition  précieuse  pour 
la  thérapeutique  de  certains  cas  de  rhumatismes  articulaires  aigus  qui 
ne  comportent  point  l'usage  des  émissions  sanguines. 


Imprimerie  de  Hexnuyf.r  c!  Tunrm,  rue  Lemercier,  24.  Batignoiies. 
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